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, Une des plus charmantes et en même temps des plus 
^ instructives fictions de l'ancienne mythologie, c est celle 

^de la boite de Pandore, que l'indiscret Epiméthée se 
permit d'ouvrir et d'où sont sortis tous les maux qui ont 
A inondé la terre. Les poètes ont oublié de nous apprendre 
' quelle était la capacité de ce coffret malencontreux ; mais 
j comme il était portatif, et que les maux grands et petits, 
j\ les fléaux communs et extraordinaires, les malheurs 
publics et particuliers, les calamités locales, générales 
^, et universelles sont innombrables , il est à supposer que 
j^ ce furent leurs germes qui s'échappèrent de la boîte fatale, 
\^où il ne resta que l'espérance après que l'imprudent frère 
de Promethée eût satisfait sa détestable curiosité. Il est 
aussi à croire que cette fable, comme mainte autre, avait 
sa source dans un reste de confuses traditions bibliques, 
conservées chez les anciens rapsodes grecs. En effet, la 
fable de Pandore a au fond quelque analogie avec l'his- 
toire d'Eve, et tout le monde sait que ce fut la curiosité 
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inconsidérée de notre première mère , qui valut au genre 
humain cet enchaînement interminable de fléaux et de 
désastres par lesquels Thistoire est devenue un nécrologe. 

C'est aussi à l'Ecriture que nous sommes redeva- 
bles de la connaissance de quelques événements de ce 
genre qui signalèrent les premiers âges du monde, tels 
que le déluge universel, la destruction de Sodome par le 
feu, la famine dans le pays de Chanaan et les dix plaies 
de l'Egypte, dont Moïse a fait un récit aussi simple et 
concis qu'animé et émouvant. 

Après le siècle où vivait ce législateur des Hébreux, il 
ne se passa guère plus d'époque qui ne fût signalée par 
quelque fléau redoutable ou par quelque grande calamité 
publique. Indépendamment de la peste, de la famine et de 
la guerre, dont les prophètes menacèrent à diverses 
reprises le peuple d'Israël — et non pas toujours en 
vain — , les fastes des anciens empires, les annales des 
Grecs, des Romains et d'autres peuples fournissent nombre 
d'exemples de ravages causés par le déchaînement, le 
désordre ou l'altération des éléments. Souvent, les effets 
de ces ravages ne sont pas passagers ; mais des principes 
morbifiques qu'ils ont engendrés surgissent d'autres fléaux 
qui, favorisés par la nature du climat ou du sol, par les 
mœurs, l'inexpérience ou l'insouciance des populations, 
finissent par produire, dans certains pays, des calamités en 
quelque sorte périodiques ou même permanentes. 

Après l'antiquité, le moyen âge dut à son tour se 
prosterner devant les visites de Dieu, comme on appe- 
lait en général tous les événements calamiteux, et nos 
temps modernes ne furent pas moins fertiles en toutes 
sortes de maux. Tantôt on voit les peuples surpris par 
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quelque catastrophe soudaine — une inondation ou un 
tremblement de terre — , renversant des cités entières, 
bouleversant de vastes étendues de territoire et englou- 
tissant des milliers d'hommes et d'animaux ; d'autres fois , 
la société est aux prises avec des éléments miasmatiques 
insaisissables, qui empoisonnent l'atmosphère, ou avec 
des animalcules imperceptibles et des insectes microsco- 
piques, qui ne sont guère moins à craindre par leurs 
ravages lents et occultes dans nos moissons ; si alors la 
peste et la famine, qui sont les suites de ces fléaux, 
nimmolent leurs victimes qu'une à une, les souffrances 
et la désolation n en sont pas moins grandes, car la mort 
ne manque pas une seule proie. 

Extraire des divers ouvrages, où ils se trouvent dissé- 
minés et comme perdus, les faits calamiteux concernant les 
Pays-Bas et particulièrement la Belgique ; grouper ces faits, 
d'après leurs dates, leur spécialité et leur nature ; les relier 
ensemble de façon à en former une série de tableaux 
répartis dans les cadres de plusieurs chapitres , était une 
entreprise déjà tentée avant nous, en premier lieu, par 
Gramaye. Dans se^ Aniiquitates Brabxntia, cet historien 
a réuni çà et là quelques particularités concernant lés 
désastres causés par l'eau, le feu et la peste dans les prin- 
cipales localités dont il nous a tracé l'historique, et son 
Ântverpia présente même un chapitre spécial entièrement 
consacré à cette matière. Tout cela, cependant, est très- 
sommaire, très-peuméthodique et n'offre souvent que des 
dates et des chiffres sans faits, sans critique et sans explica- 
tions. Ces renseignements de Gramaye ont néanmoins leur 
valeur : ce sont les premiers éléments fort incomplets, il 
est vrai, pour la formation d'une statistique physique des 
anciens Pays-Bas. 
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Après Gramaye, d'autres écrivains se sont exercés sur 
ce sujet ; mais ils ne Tont abordé que d'une manière acces- 
soire ou partielle, d'après un plan tout différent, et parfois 
dans une langue morte. 

Ainsi — sans parler d'une foule de monographies et de 
dissertations sur des maladies réputées contagieuses — ,on 
possède YHistoire médicale générale et particulière des 
maladies épidémigues,ipB,v M. Ozanam, imprimée à Paris 
en 1838, ainsi que la BihliotJieca epidemiograpMca du 
professeur Hœser, et les Additamenta^ à cet ouvrage, par 
M. Thierfelder, publiés l'un et l'autre en Allemagne, en 
1843. Ces trois productions ont sans doute un haut 
mérite; mais, de même que les épidémiographies spé- 
ciales, elles s'adressent particulièrement aux médecins, et, 
par rapport à la Belgique, elles sont aussi laconiques 
qu'incomplètes, défaut commun à presque toutes les publi- 
cations étrangères. Nous devions donc y trouver peu de 
chose à la portée des lecteurs auxquels nous destinons 
notre travail : les simples Biographies de M. Broeckx , 
d'Anvers, et une courte Notice de M. Lacroix, de Mons, 
nous ont été bien plus utiles, en nous fournissant plus 
d'un renseignement précieux. 

En fait d'histoires de famines et de disettes, la pénurie 
est encore plus grande. Au siècle dernier, on publia en 
Hollande sur cette partie des calamités publiques, sous 
le titre de Historié der Hongersnoden en dure tyden^ un 
volume în-12 ; mais les exemplaires de ce livre sont exces- 
sivement rares, au moins en Belgique ; car dans l'espace 
de trente ans, nous n'en avons pu rencontrer qu'un seul, 
et un des plus érudits bibliophiles de Gand, auquel nous 
nous adressâmes dernièrement, pour avoir des renseigne- 
ments sur cette curiosité bibliologique, nous avoua qu'il 
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n'avait pas été plus heureux. Au reste, pour autant que 
nous sachions, cette matière n'a pas encore été traitée 
d'une façon spéciale quant à notre pays, sauf dans une 
notice de M. Ch. Morren, insérée au m* volume des 
Bulletins de V Académie royale de Belgique. 

Par contre, les hivers rigoureux, dont l'étude se lie 
intimement à celle de la météorologie, ont donné lieu à la 
publication de nombreuses investigations historiques, par- 
ticulièrement en Hollande. Nos voisins du Nord pos- 
sèdent non -seulement des descriptions détaillées des 
fameux hivers de 1709 et 1740, mais aussi des ^nales 
complètes des saisons excessivement froides, sous les 
titres de Historié van aile Tiarde winterSy in-12, et Tafe- 
réel van harde winters, in-8°. Nous n'avons pu nous pro- 
curer ces derniers ouvrages qui parurent au xviii* siècle 
et qui semblent être devenus tout aussi rares que V Essai 
sur les hivers rigoureux, publié en France, il y a une 
trentaine d'années, par M. Gabriel Peignot. A en juger 
par quelques extraits de ce dernier ouvrage, en partie 
empruntés à Y Histoire du Bas-Empire, par Lebeau, et 
reproduits dans Y Annuaire du bureau des longitudes de 
1825, il n'offre guère plus d'intérêt pour l'étude de la 
climatologie des Pays-Bas, que le relevé fort superficiel 
annexé par Pàuwels à sou singulier Dialogue (flamand) 
entre Vété et VMver, Anvers, 1775, in-4% et la liste très- 
concise insérée par Hoverlant de Beauwelaere dans son 
Essai chronologique pour servir à V Histoire de Tournai, 
t. XVIII, p. 150-55. Cette observation n'est pas applicable 
à une autre liste d'hivers rigoureux, insérée par M. Que- 
telet dans le iv** volume des Annales de l'Observatoire 
royal, et à laquelle on pourrait ajouter une courte notice 
contenue dans le tome V du Belgisch Muséum de M. J.-F. 
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Willems : ces deux essais concernent tout spécialement 
la Belgique, et à ce titre, malgré leur brièveté, ils ont eu 
pour nous un mérite particulier. 

Quant aux inondations qui ont ravagé les Pays-Bas, 
principalement les provinces septentrionales, elles ont 
trouvé des poètes et même des historiens spéciaux pour les 
décrire. On cite parmi les premiers, Jean Fruytiers, 
Jacques Kommelyn et Menso Poppius, qui composèrent 
des élégies sur la terrible inondation de 1570; Jean de 
Groot et Henri Bruno, sur celle de 1651 ; Jean Mensinga 
et Ludolf Smids, sur celle de 1686. A cette date corn- 
mence la série des prosateurs par Van Dam (1682) et 
Henri Schenkel (1686), qui ont donné chacun une des- 
cription détaillée des deux dernières inondations du xvii** 
siècle. Puis nous avons les chroniques ou histoires des 
débordements de la mer et des fleuves compilées par 
S.-A. Gabbema et Guthberleth (1703), Outhof (1721), 
J.-H. Herring (1775) et P.-N. Muyt (1823). Presque tous 
ces auteurs appartiennent à la Hollande ou à la Frise, 
deux provinces qui ont toujours eu le plus à souffrir de la 
fureur de TOcéan déchaîné. Mais quoique la Belgique, 
les provinces flamandes surtout, fussent loin d'être exemp- 
tes de ce fléau, on ne voit pas qu'il y ait été l'objet de 
recherches historiques ou scientifiques, si ce n'est sous un 
point de vue local. 

Ce ne fut que dans la seconde moitié du xviii** siècle 
que M. Des Roches {Histovre ancienne des Pays-Bas 
Autrichiens, Anvers, 1787, 2 vol. in-4°), et M. l'abbé 
Mann (Mémoire sur l'ancien état des Pays-Bas mari- 
times, dans le i"' vol. des actes de l'ancienne Académie de 
Bruxelles), s'en occupèrent incidentellement, en parlant 
des changements que les irruptions de la mer avaient 
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apportés à la configuration de nos côtes et dans le cours 
de nos fleuves. 

Cette question importante fut traitée à fond en 1826 
par M. Belpaire, avec la sagacité que l'on était en droit 
d'attendre d'un ingénieur aussi distingué. Dans un savant 
Mémoire, auquel l'Académie royale de Belgique adjugea 
la palme et qu'elle a fait publier dans le t. VI de ses 
Mémoires couronnés, cet auteur exposa avec lucidité les 
diverses transformations que la côte d'Anvers à Boulogne 
a subies, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, depuis la con- 
quête de César jusqu'à nos jours; les inondations qui 
amenèrent ces modifications dans la configuration de nos 
côtes, n'ont pas été oubliées dans ce travail, à côté duquel 
nous citerons encore lés précieuses Remarques dont M. le 
comte F. de Bylandt accompagna la carte de l'Escaut du 
XV* siècle, que M. Willems donna dans ses Mengelingen, 
Anv. 1827-1830, et enfin un traité {VerJiandeling) con- 
cernant spécialement les changements survenus depuis 
les anciens temps dans le cours de l'Escaut, par M. ab 
Utrecht Dresselhuis et inséré dans le tome I du recueil 
Nieuwe Werhen van het Zeeuwsch Genootschap, Middel- 
bourg, 1839. 

Nous serons brefs sur les tremblements de terre, car, 
à certains égards, on pourrait leur contester la qualifica- 
tion de calamités. Dans nos contrées, en effet, ce sont des 
phénomènes plus rares et plus curieux que redoutables; 
mais, quoiqu'ils laissent à peine quelques traces de leur 
passage, une terreur indicible s'empare de nos popula- 
tions chaque fois qu'il se manifeste une commotion sou- 
terraine. Tout en exprimant l'espoir que notre patrie ne 
deviendra jamais le théâtre des bouleversements qu'elles 
occasionnent dans d'autres contrées, nous avons cru 
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qu'une simple notice sur les .tremblements de terre obser- 
vés dans lès Pays-Bas méritait une place dans nos 
Fastes. Nous avons trouvé les premiers éléments pour 
la rédaction de cette notice dans l'article que J. Kok 
a consacré à ces phénomènes dans le Vaderlandsch Woor- 
denboeky 1. 1, p. 39-41, et dans le catalogue des phéno- 
mènes météorologiques annotés à Liège depuis le xi' 
jusqu'à la fin du xviii" siècle, publié par M. Sauveur dans 
le m* volume de la Correspondance mathématique et 
physique de M. Quetelet. 

' Mentionnons, pour terminer cette bibliographie des 
calamités publiques, les notices contenues, dans Y Aima- 
nach du département des Deux-Nèthes^ 3* année, Anvers • 
1808, in-12°, ainsi que le tableau des observations météo- 
rologiques recueillies par M. de Reiffenberg d'après 
d'anciens auteurs belges, inséré dans la première partie 
de son Essai sur la statistique ancienne de la Belgique^ 
Bruxelles, 1832, in-4°. Ces deux ouvrages, dont le pre- 
mier contient entre autres un catalogue complet des hivers 
observés à Anvers, nous ont également fourni quelques 
faits et quelques indications, généralement fort brèves. 

Il ne sera pas indiflférent de faire rémarquer ici que, 
quelques peines que nous nous soyons données, nous 
n'avons pu nous procurer tous les ouvrages dont nous 
venons de faire la revue bibliographique. Privés ainsi de 
certains auteurs que nous aurions voulu consulter et com- 
parer, force nous a été de recommencer, pour la majeure 
partie, le labeur de nos devanciers, fouillant dans nos 
vieilles chroniques, glanant dans nos histoires générales 
et locales, étudiant et analysant les divers documents que 
M. le Ministre de l'intérieur a bien voulu mettre à notre 
disposition; et enfin, après plus de vingt années de per- 
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sévérance, ngus nous sommes trouvé en possession d*un 
portefeuille assez respectable d extraits, de notes et de 
notules, dont nous offrons, dans le présent ouvrage, la 
quintessence au public. 

Nous ne nous sommes pas dissimulé tout ce que ce 
travail peut laisser à désirer sous certains rapports, mais 
aussi nous n'avons pas entendu faire un traité complet 
des diverses calamités qui tour à tour ou simultanément 
vinrent assaillir les provinces des Pays-Bas ; pour accom- 
plir une pareille tâche, il aurait fallu posséder, à côté de 
notre bagage d'érudition historique, les connaissances 
. pratiques du médecin, de Tagronome, du négociant, du 
physicien, de l'ingénieur, etc.; et, nous le confessons, 
nous sommes loin de réunir des talents aussi variés. 

Ce livre a cependant sa raison d'être. Il y ajustement 
un demi-siècle, en 1807, qu'un des écrivains cités ci- 
dessus, en publiant son petit catalogue d'hivers remar- 
quables, s'exprima ainsi : « Ce serait une histoire curieuse 
» que celle des températures de l'air, des tremblements 
» de terre, [des] pestes [et des] famines ; l'homme sage et 
» religieux y reconnaîtrait toujours la main de Dieu, le 
» doigt du Tout-Puissant qui châtie les humains pour les 
» amender et les porter à la repentance de leurs crimes. » 

Ce n'est que tout récemment, et au moment d'écrire 
notre préface, que nous eûmes connaissance de ce passage. 
Ainsi, en publiant les Fastes de nos malheurs publics, 
nous n'aurions fait qu'accomplir, à notre insu, le vœu 
d'un honorable devancier, et les termes dans lesquels ce 
vœu est exprimé, suffisent pour faire apprécier le côté 
moral de l'ouvrage. 

Dans un autre ordre d'idées, il nous a semblé que le 
récit et la description de nos grandes calamités, en nous 
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renfermant dans le cadre modeste d*un précis historique, 
sobre de détails physiques et techniques, pourrait inté- 
resser les lecteurs avides d'émotions autant que d'ensei- 
gnements. Toutefois, ces émotions, nous n'avons pas 
voulu les faire naître au moyen d'exagérations auxquelles 
nos vieux annalistes et même quelques auteurs modernes 
se laissent fréquemment entraîner, quand ils ont à décrire 
une catastrophe ou une calamité : à plusieurs reprises, au 
contraire,, nous avertissons le lecteur de n'accueillir cer- 
taines données qu'avec réserve et nous expliquons les 
motifs justifiant cette circonspection. 

D'autre part, dans le but de varier nos tableaux et de 
rompre la monotonie qui devait nécessairement résulter 
de la description répétée des mêmes scènes, produites par 
les effets identiques d'une même calamité, nous avons dû 
nous permettre quelques digressions. Nous ne nous som- 
mes donc fait aucun scrupule d'entreprendre des excur- 
sions dans l'histoire du pays, ou dans le domaine théorique 
et pratique des sciences, du moment que les sujets accès- 
soL présentaient quelque point de contact ou de liaison 
avec la calamité que nous décrivions. 

Ainsi, nous nous sommes quelque peu étendu sur l'an- 
cien état physique de la Belgique, de même que sur le 
défrichement de nos antiques forêts, l'endiguement de nos 
nombreux poldres, l'assèchement de nos marais et le 
développement de notre agriculture. Ces points si inté- 
ressants sont passés sous silence ou à peine e£9.eurés dans 
la plupart des histoires de la Belgique destinées aux classes 
populaires. Nous avons eu à cœur de combler en partie 
cette lacune, en donnant au lecteur une idée générale 
mais exacte de l'aspect de notre patrie dans les anciens 
temps : ce tableau lui fera comprendre quels longs et 
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persévérants efforts il a fallu pour transformer des déserts 
sauvages, malsains et inhabitables en contrées fertiles 
et productives. 

Ailleurs, nous nous hasardons sur le terrain de Téco- 
nomie politique, et du fait que notre production de céréales 
ne fut jamais en rapport avec les besoins de la consomma- 
tion, nous arguons pour exposer les devoirs du commerce, 
mais nous constatons aussi qu'il ne saurait remplir ces 
devoirs, si une législation stable ne lui assure pas la 
liberté de ses allures. 

C'est ainsi encore que les causes qui engendrent cer- 
taines épidémies, nous ont conduit à entrer dans quelques 
considérations sur la nécessité de l'assainissement des 
quartiers populeux et de l'amélioration des conditions de 
l'hygiène publique. A cet égard, nous avons été heureux 
de pouvoir rendre hommage aux efforts intelligents que 
le gouvernement belge ne cesse de faire dans ce but. 

Nous n'en dirons pas davantage sur ce sujet ; mais nous 
ajouterons encore quelques mots sur la forme que nous 
avons cru devoir adopter pour la table générale des 
matières, à la fin de ce volume. 

Notre livre s adressant spécialement à ces classes de la 
«ociété qui n'ont ni le goût, ni le loisir d'aller vérifier aux 
sources les allégations d'un écrivain, cette considération 
nous a semblé un motif suffisant pour nous dispenser de 
grossir l'ouvrage d'un grand nombre de notes et de com- 
mentaires, de preuves et de citations ; la plupart du temps, 
nous nous contentons de nous appuyer simplement des 
noms des auteurs que nous avons consultés. 

Mais, d'un autre côté, on nous a fait observer que tout 
le monde n'est pas familiarisé avec nos vieux écrivains. 
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et que les modernes non plus ne sont pas également con- 
nus dans toutes nos provinces; par conséquent, qu'un 
ouvrage qui, comme celui-ci, fourmille de noms propres, 
exigeait non-seulement un registre complet, mais qu une 
ligne d'explication à chaque nom, à chaque localité ne 
serait pas chose superflue. 

Cette idée nous a paru excellente, d'autant plus qu elle 
nous permettait de donner quelques éclaircissements que 
l'on rejette ordinairement parmi les notes au bas des pages. 
Et voilà comment nous avons été amené à donner à la table 
la forme d'un petit dictionnaire biographique, géographi- 
que et linguistique, dont l'utilité — nous l'espérons du 
moins — ne sera contestée par personne, pas même par 
les savants et les lettrés de profession. 

Anvers, le l""" octobre 1858. 

C.-L. T. 



LES 



ÉPIDÉMIES. 



LES 



ÉPIDÉMIES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Antiquité et exécration du fléau de la peste. —Consternation et résignation 
des populations au moyen âge. — Excès provoqués par des calamités 
publiques. — Réserves à faire au sujet des anciennes épidémies. — Causes 
d*infection des eaux. — Insalubrité de certaines fabriques. — Logements 
incommodes du peuple. — Invention des cheminées. — Inconvénients des 
façades en bois. — Rues non pavées. — Multitude de cochons errants. -^ 
Malpropreté de la voie publique. — Exagération dans les chiffres de la mor- 
talité. — Impossibilité matérielle de connaître le nombre des décès. — Vague 
dans la dénomination des diverses contagions. — Acception de plusieurs 
termes relatifs à notre sujet. — Maladies épidémiques et endémiques. — 
Contagions et infections. 



Un des fléaux les plus redoutables que le Seigneur^ 
envoya de temps à autre au peuple d'Israël pour le châ- 
tier , lorsque ses iniquités avaient comblé la mesure de la 
longanimité divine , le fléau de la peste et des épidémies, 
ravagea aussi à diverses reprises les provinces des Pays- 
Bas : maintes fois , l'ange exterminateur y apparut, agita 
son glaive au milieu de nous , et , à certaines époques de 
lugubre mémoire , il y moissonna des milliers d'hommes 
de tout rang, de tout âge et de tout sexe. Aussi, le nom 
seul de la peste inspira- 1- il de tout temps l'effroi et 
l'horreur ; de bonne heure , dans le moyen âge , ce nom 
devint à la fois une injure et une imprécation ; les 
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orateurs sacrés et profanes remployèrent au figuré comme 
synonyme de corruption et de tout ce qu'il y a de pire* 
Cette acception est restée : tous les jours,on entend encore 
tomber de là chaire des expressions telles que celles-ci : 
Fuyez le péché comme la peste ; — la volupté est la peste 
de rame; — Virréligion est la peste de la société, etc. Et 
n'est-il pas également vrai que les critiques outrés sont 
réputés les pestes de la littérature et des arts , de même 
qu*on a stigmatisé du terme injurieux de pestes les mau- 
vais sujets qui ruinent les familles , scandalisent -une 
cité , et troublent leur patrie ? 

Ces expressions , et d*autres semblables , sont donc à 
considérer comme le fidèle reflet de la profonde impression 
que l'apparition de la peste , ou de toute autre épidémie , 
a exercée dans tous les siècles sur nos populations , 
impression bien plus forte que celle produite par l'immi- 
nence d'une famine. 

Il est , en effet , digne de remarque que le terme de 
famine n'a passé, ni dans le langage populaire comme 
imprécation , ni dans le style élevé comme image d'abjec- 
tion et de corruption . C'est que la peste était tout à la fois 
redoutée et abhorrée ; on savait par expérience que ses 
ravages étaient plus rapides et plus destructeurs que ceux 
de la famine, qui n'arrivait que lentement et à laquelle 
X)n avait la chance àe pouvoir échapper , pour peu que 
Ton trouvât à se nourrir de n'importe quoi. Avec la peste, 
au coiMiraire , il n'y avait ni grâce , ni miséricorde à 
espérer ; la médecine , dans la plupart des cas , était 
impuissante ; aussi le vulgaire regardait-il volontiers la 
peste comme quelque vampire abject, né de la pourriture, 
engendrant la corruption et la mort ; ou la comparait-il 
à un être mystérieux , invisible , insaisissable , qui vous 
attaquait traîtreusement, vous terrassait, vous rongeait 
et vous jetait dans la tombe. 

On se ferait difficilement une idée de la contenance du 
peuple, au moyen âge, lorsque s'élevait quelque part le 
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arî sinistre : la peste est par-ci ! la peste est par-là ! On 
comprend la consternation et l'effroi de toute une cité 
dans pareille circonstance ; mais si les terreurs furent 
grandes , la résignation n'était pas moindre. A défaut de 
mesures sanitaires encore inconnues, peu usitées, mal 

• appliquées ou peu importantes, par conséquent ineffi- 
caces pour arrêter les progrès du fléau ; en présence de 
rimpuissance avouée de la médecine à trouver la cause 

* du mal et à en indiquer le remède, on eut recours à la 
Eeligion : on acceptait le fléau comme un châtiment dea 
iniquités du siècle ; on instituait des prières et des péni- 
tences publiques ; on implorait la miséricorde du Ciel 
par rintercession des Saints ; et on mettait. son seul et 
unique espoir dans cette Providence aux décrets impéné* 
trahies , afin d'obtenir la prompte fin de la crise. 

Souvent cette fin se faisait longtemps attendre , peut- 
être parce que Ton négligeait par trop ce précepte : aide- 
toi^ le Ciel f aidera. Alors, la foule,. ou exaspérée par 
: l'excès des souffrances , ou instiguée par des bruits men- 
songers , s'en prit aux Juifs , quelquefois même aux 
malades, les accusa d'empoisonner les fontaines et les 
sources , pour infiltrer et propager la contagion : vraies 
ou fausses , ces accusations furent , dans plusieurs lieux , 
l'occasion dé scènes sanglantes qui jettent une ombre de 
plus sur le. tableau attristant des épidémies au moyen 
âge. Du reste, on sait que presque chaque fois que l'on 
voulait rendre les Juifs responsables de quelque calamité 
publique, ce n'était qu'un prétexte dont s'accommodaient 
l'avidité et la rapacité pour les dépouiller de leurs ri- 
chesses, et, dans certaines provinces de la France, c'était 
un moyen fort usité de battre monnaie. 

Quoi qu'il en soit , de même que chaque maladie 
contagieuse offrant les caractères d'une épidémie , la 
peste a , sans contredit , droit à occuper une place 
importante dans la . funèbre galerie des fléaux et des 
calamités des Pays-Bas. Mais , avant de la suivre dans 



6 LES EPIDEMIES. 

sa marche désordonnée à travers nos provinces, il ne sera 
pas inutile de poser au préalable quelques réserves. 

Et d'abord,nou8 dirons qu'il ne faut pas prendre entière- 
ment à la lettre , ce que les auteurs et les chroniqueurs 
du moyen âge rapportent quant au nombre énorme des 
victimes enlevées par chaque épidémie , quoique les con- 
ditions hygiéniques , dans lesquelles se trouvaient placées 
les populations , fussent fort différentes de celles où elles 
se trouvent de nos jours , et laissassent considérablement , 
môme tout à désirer. Nous l'avons dit tout à Theure : les 
mesures de salubrité publique , on les connaissait peu 
ou point du tout ; sauf quelques prescriptions de police 
peu importantes dans les principales villes , on ne sem- 
blait avoir aucune idée de l'utilité d'une vigilance perma- 
nente , ni de la nécessité de faire disparaître certains 
foyers d'infection. Il semblerait même que, dans quelques 
villes , le maintien de ces foyers était considéré comme 
inhérent aux privilèges de la bourgeoisie, et nous ne 
savons si une émeute n'aurait pas éclaté, si on s'était 
avisé de toucher au droit que prétendait avoir chaque 
riverain d'évacuer ses immondices dans un ancien fossé 
urbain , et de le grever ainsi d'une servitude que l'on 
pourrait appeler vespasienne. 

Des inconvénients que cela pouvait avoir pour la géné- 
ralité de la commune , on ne s'inquiétait guère. Il est 
vrai que, dans quelques localités, les magistrats tentèrent 
de mettre des bornes à cet abus et que la Keure^ — c'est- 
à-dire, le règlement général de la commune — avait décrété 
des amendes contre ceux qui jetteraient des immondices , 
des cadavres d'animaux ou d'autres objets détériorés dans 
les canaux urbains, encore tous à ciel ouvert; mais outre, 
que ces règlements étaient fort mal observés , on trouvait 
dans les villes beaucoup d'autres éléments d'infection. 

Le voisinage des tanneries, des teintureries et de quel- 
ques autres ^fabriques » par exemple , était fort malsain , 
parce qu'en général , on ne ménageait pas un écoulement 
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suflisant aux eaux de lessive de ces établissements ;^ il 
résultait de cette insouciance que ces eaux sales formaient, 
dans les alentours , des cloaques , d*où s*exhalaient des 
miasmes délétères. Il a fallu bien de cruelles expériences 
pour faire comprendre la nécessité d'assainir les fabriques 
et leurs abords. 

Une autre cause d'insalubrité , et plus générale encore, 
tenait à la manière de bâtir dans les premiers siècles du 
moyen âge. Des rues étroites et tortueuses, des maisona 
petites, basses, humides, la plupart, même dans les villes, 
en bois ou en argile avec une toiture en paille ou en 
roseaux, voilà la manière de bâtir de ces temps. Remar-' 
quons qu'avant le xii' siècle , les cheminées étaient 
inconnues en Europe ; rien de plus simple qu'une chemi- 
née, cependant la sagesse des anciens n'était pas parvenue 
à l'inventer , et on se contentait de laisser échapper la 
fumée, soit par une ouverture dans le toit, soit par la 
porte , jusqu'à ce que quelque demi-barbare oublié , fît 
la découverte dont Vitruve, cet habile architecte romain, 
ne paraît pas avoir eu l'idée. 

Lorsque plus tard on eut commencé à élever des maisons 
de plusieurs étages , l'inconvénient des rues étroites et 
tortueuses devint encore plus grave ; car ces construc- 
tions, généralement avec des façades en bois, dont chaque 
étage faisait une saillie sur la voie publique , intercep- 
taient nécessairement la circulation de l'air et de la lu- 
mière. Ajoutons qu'avant le xv* siècle peu de villes 
avaient des rues pavées ; la plupart du temps , elles ser- 
vaient en quelque sorte de réceptacle où chacun ^idait 
ses immondices qui y restaient déposées, jusqu'à ce que 
les paysans vinssent les enlever pour les employer à fumer 
leurs champs. En attendant, il était libre aux cochons de 
fouiller dans les tas , d'éparpiller les ordures en tous sens, 
et d'augmenter ainsi la malpropreté. 

Ces animaux , qu'on laissait errer sur la voie publique 
comme de nos jours les chiens , étitient un Véritable fléau 
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pour les villes, et on pourra se faire une idée de leur 
multitude, quand on saura que chaque ménage en engrais- 
sait un ou deux pour sa provision de lard en hiver. 
Ce régime économique nous venait des anciens Belges » 
particulièrement des Ménapiens , qui , au rapport de 
Strabon , possédaient de nombreux troupeaux de porcs , 
dont ils salaient et fumaient la chair, partie pour leur-usage 
personnel, partie pour en traBquer avec les Romains. Au 
reste, les inconvénients délaisser errer çà et là les cochons 
dans les rues furent compris d'assez bonne heure, et, à 
Anvers, par exemple, il fut ordonné au commencement 
du xiV siècle de tenir ces animaux renfermés. 

Que l'on s'imagine , si Ton peut , quel aspect devaient 
avoir ces rues étroites , sombres et malpropres , pullulant 
décochons, de chiens., doies et de poules. Pour nos 
élégants citadins, c'eût été un -problème à résoudre que de 
trouver comment on pouvait traverser la voie publique, en 
temps dQ pluie, sans barbotter dans une boue sale et liquide 
et sans se crotter jusqu'à Téchine. Il est vrai que les 
garçons tailleurs ne portaient pas encore des bottes vernies» 
et que les couturières n'étaient pas encore chaussées de 
mérinos. Il est vrai enicore que l'on n'était pas aussi déli- 
cat et aussi raffiné que. nos petits-maîtres ; mais il est 
également certain que cette négligence de la propreté 
publique n'était nullement favorable à l'hygiène , bien au 
contraire, et dès qu'une pestilence ou quelque autre con- 
tagion se manifestait , elle devait trouver dans ces foyers 
d'infection de nombreux éléments pour se propager et se 
prolonger fort longtemps.- 

Il ne faut donc pas douter que le nombre des victimes ne 
fût proportionnellement plus grand que de nos jours ; mais 
on ne saurait guère admettre comme exacts les chiffres 
de la mortalité que les chroniques renseignent , et que 
l'on trouve reproduits dans quelques ouvrages modernes. 
Un exemple , pris au hasard , prouvera combien ces 
chiffres sont sujets à caution. 
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Parmi les épidémies du xi! siècle, celle de Tan 1008 
est citée comme une des plus violentes, et comme ayant 
enlevé un nombre considérable de victimes. A Anvers , 
d'après la chronique et ses copistes , bien entendu , mou- 
rurent 43,000 personnes, à Tournai, 20,000, à Bruxelles, 
25,000 , à Louvain, 22,000 , à Gand , 34.000 , à Bruges , 
12,000 , à Cambrai , 10,000. 

Voilà donc 166,000 personnes qui auraient été enlevées 
par la peste dans une seule année et dans sept de nos 
principales villes ! Est-il besoin de dire que c'est une 
exagération gratuite,et qu'au commencement du xi* siècle, 
la population de ces villes était encore loin de pouvoir 
fournir un contingent de victimes aussi effroyable au 
fléau dévastateur. Qu'était , par exemple , la puissante 
cité d'Anvers à cette époque ? Une petite ville , encore 
réduite à sa première enceinte , comprenant le château 
des vicomtes et sa cuve ou cour basse avec une seule 
église, celle de Sainte-Walburge. C'est, à peine si cette 
enceinte, où il ne manquait pas en outre de. terrains 
vagues , ait pu contenir 5 à 6,000 habitants. Quand bien 
même on voudrait y ajouter la population suburbaine, 
c'est-à-dire disséminée sur le territoire de la ville , hors de 
l'enceinte des fossés, et presque toute composée de culti- 
vateurs et de maraîchers , il est douteux qu elle s'élevât 
au total de 8 à 10,000 habitants. Ce dernier chiffre, 
comme ou le voit , est encore loin d atteindre celui des 
43,000 morts de la peste. 

Nous n*en voulons pas davantage pour faire ressortir 
Tinvraisemblance des chiffres mortuaires attribués aux 
six autres villes. Il est notoire qu'il faut retrancher au 
moins un zéro de chaque chiffre , et alors on obtient pour 
total 1.6,600, ce qui est encore beaucoup, sinon trop, 
au moins pour Anvers , auquel il reviendrait , après le 
retranchement du zéro, 4,300 décès, chiffre exorbitant 
et peu en rapport avec la population présumée d'alors. 
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Disons-le donc : les chiffres donnés commQ représentant 
la mortalité de Tan 1008 , ont été gratuitement enflés. 
Si les chroniques ne tombent pas toujours dans des exagé- 
rations aussi choquantes , il est dans tous les cas impos- 
sible d'admettre leurs évaluations d'une manière absolue. 
La raison en est simple : les communes n'étaient pas 
encore chargées de la direction de l'état-civil de leurs 
habitants , les paroisses ne tenaient registre ni des nais- 
sances ni des décès; s'il y avait quelque part des exceptions 
à ces errements , elles ne pouvaient amener que des états 
isolés , incomplets , inexacts , sans suite , sans liaison , 
parce qu'il manquait une administration centrale pour 
coordonner les éléments. En un mot, les chiffres fournis 
par les chroniqueurs et les annalistes , pris dans leur 
ensemble , ne sont à considérer que comme l'expression 
de l'opinion publique, constituée d'un amalgame de bruits 
vagues et de faits connus , plus ou moins exagérés par la 
consternation générale ; et c'est sur une pareille base 
que les auteurs ont fondé leurs supputations ! 

Passons à une seconde réserve que nous avons à faire 
dans cette matière, et concernant la dénomination des 
maladies épidémiques qui apparurent au moyen âge et 
même plus tard. 

Généralement, on les désignait par le nom de peste , 
quoique, parleur nature et leurs effets, elles différassent 
souvent de la véritable peste d'Orient ; mais celle-ci était, 
sinon la plus commune, au moins la plus célèbre, et, 
comme nous l'avons déjà dit , la plus redoutée. D'ailleurs , 
la terreur, qui ne raisonne pas , crut souvent apercevoir 
la peste , là où régnait une toute autre affection morbide, 
par exemple, une contagion locale ou une maladie endé- 
mique. Cependant , faute de notions médicales exactes 
et complètes sur l'origine , la marche et les effets de nos 
anciennes épidémies , nous en serons le plus souvent 
réduit à devoir suivre les errements de nos chroniqueurs 
et à legk indiquer sous la dénomination avec laquelle elles 
apparaissent dans nos annales. 
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Toutefois, il ne sera sans doute pas hors de propos, 
avant de dérouler cette partie du nécrologe de la Belgique, 
d'expliquer d'abord ce que Ion entend actuellement par 
épidémies , contagions , infections , et l'acception de ces 
différents termes dans la médecine : c'est le docteur 
Nysten qui va nous donner ces définitions que nous 
dégagerons, autant que possible, et afin d'être compris paj: 
le lecteur vulgaire , de la terminologie greco-latine dont 
elles sont hérissées. 

Epidémies ou maladies épidémiques se dit des mala- 
dies qui attaquent dans le même lieu un grand nombre 
de personnes à la fois, et qui dépendent d'une cause com- 
mune ou générale, mais accidentelle et cessant avec cette 
cause. Elles diffèrent des maladies endémiques en ce que 
celles-ci régnent constamment dans certains pays et y 
reparaissent régulièrement dans certaines saisons : telle 
est la fièvre des poldres. Les maladies épidémiques peu- 
vent se produire partout par diverses causes ; les maladies 
endémiques y au contraire, sont propres aux pays où elles 
sévissent à époques fixes ; les unes et les autres , selon 
leur nature, peuvent être contagieuses ou non. 

Les contagioTis ou maladies contagieuses sont celles qui 
sont susceptibles de se transmettre d'un individu malade 
à un individu sain , soit par le contact immédiat de la 
personne malade , soit par le contact de ses vêtements ou 
de ses effets. Il va de soi qu'une contagion ne peut prendre 
le nom d'épidémie que lorsqu'elle s'attaque à un grand 
nombre de personnes à la fois , et quelques cas isolés ne 
comportent pas cette dénomination. Les maladies conta- 
gieuses présentant dans leur mode de transmission des 
différences essentielles , suivant que les principes morbi- 
fiques sont des virus ou poisons , ou qu'au contraire ce 
sont des miasmes répandus dans l'atmosphère. 

Les premiers n'ont d'action qu'autant qu'ils sont en 
contact intime avec nos organes , tel est le virus de la 
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rage. Les virus ne doivent pas être confondus avec les 
venins qui sont des sécrétions naturelles à certaines 
espèces d*animaux. Les uns et les autres n'appartiennent 
pas à notre sujet, et nous les mentionuons seulement ici 
pour mémoire. 

Les maladies contagieuses proprement dites , qui ont 
'.leur principe dans l'atmosphère, n'ont besoin, pour se 
développer, que d'être çn contact avec l'organe olfactif 
et la surface de la peau.. 

Une maladie contagieuse miasmatique, une fois pro- 
duite par une cause locale quelconque, n'a plus besoin, 
pour se développer,de l'intervention des causes qui lui ont 
donné naissance ; elle se reproduit en quelque sorte d'elle- 
même ; elle se transmet d'individu à individu , indépen- 
damment , jusqu'à un certain point , des conditions atmos- 
phériques. C'est sur cette dernière circonstance qu'est 
fondée la distinction de la contagion et de Vinfection. 

Une maladie transmissible par infection suppose pen- 
dant son cours , comme lors de son début , l'altération 
de l'atmosphère. Les lieux d'où se dégagent les principes 
générateurs de la maladie sont autant de foyers d'infec- 
tion qui agissent sur les individus placés dans leur sphère 
d'activité, et chez lesquels existe une prédisposition parti- 
culière à recevoir l'influence miasmatique ou une sorte 
d'affinité ; ces individus , une fois atteints de la maladie , 
peuvent devenir eux-mêmes autant de foyers d'infection 
et verser dans l'atmosphère des miasmes susceptibles de 
communiquer le mal à d'autres personnes. Il y a bien 
alors une sorte de contagion , puisque le mal est commu- 
niqué par un individu malade à une personne saine ; 
mais ce n'est pas par contact d'individu à individu, c'est 
en altérant l'air ambiant que le premier réagit sur le 
second. 
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Les plus anciennes observations d'épidémies. — Premières apparitions de 
la peste en Belgique. — Fièvres endémiques des poldres . — Peste de Tan \ 008. 

— Inhumations de personnes vivantes. — La fontaine sanglante , présage des 
calamités. — Pestilence des années i 046 à 4056. — Les écrouelles et les bar- 
biers. ■ — Prétendu remède souverain contre les écrouelles. — Le feu Saint- 
Antoine ou mal des ardents. — Une conjecture sur la cause de ce mal. — Dra- 
gon de feu et prédictions des astrologues. — Contagion à Ypres et à Tournai. 

— Cérémonie expiatoire instituée par l'évêque Radbod II. — Continuation 
des ravages du feu" Saint- Antoine. — Pestilences du xi* et du xu« siècle. 



Les plus anciennes observations relatives à Tapparition 
d^épidémies dans les Pays-Bas , ou que l'on peut présumer 
avoir atteint nos contrées , ne remontent pas au delà 
du vi" siècle. Si Ton veut bien se représenter quel était 
l'aspect sauvage du pays et l'état barbare de la popu- 
lation , particulièrement dans les provinces flamandes , 
on comprendra que les indications concernant ces cala- 
mités , toujours fort brèves, doivent être aussi vagues 
qu'incertaines , de sorte que l'on n'en saurait rien conclure 
quant aux caractères et aux effets de la contagion , encore 
moins se faire une idée de la jnortalité qu'elle occasionna. 
Il y a plus : c'est une présomption bien gratuite que celle 
de vouloir supposer que les épidémies qui éclatèrent en 
France, en 540 , 618 et 684, aient dû également ravager 
les provinces belges , par la seule raison que celles-ci 
étaient sous la domination des Mérovingiens et consé- 
quemment comprises sous la dénomination générale de 
leur royaume. Une pareille supposition mènerait loin, 
et rien ne devrait alors empêcher d'ajouter que puisque 
la Belgique faisait partie des vastes états de Charlemagne, 
iâ peste qui sévit en Germanie, l'an 801, passa le 
Rhin et pénétra dans notre pays. 
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Nous ne citons donc ces premières épidémies que pour 
mémoire , et nous croyons devoir fixer le point de départ 
de l'ordre chronologique des nôtres au ix* siècle , et 
notamment à Tan 834 , alors que Ton en indique une qifi 
aurait spécialement régné dans le pays wallon. Nous 
aurions donc là la première épidémie qui se rapporterait 
positivement à la Belgique : le chroniqueur qui nous en 
a conservé la mémoire , la qualifie de pestilence , sans 
plus. La même qualification est donnée à une seconde 
épidémie qui se manifesta , Tau 870 , dans l'ancien pays 
des Morins : celle-ci aurait été produite par la putréfac- 
tion d'une prodigieuse quantité de sauterelles , et n'aurait 
été qu'une simple infection : on sait que la Morinie , 
contiguë à la Ménapie, s'étendait le long des côtes de 
l'Océan, de Dunkerque à Boulogne. 

Le X" siècle présente également deux apparitions de 
peste ou de maladies qualifiées telles , l'une en 927 , l'autre 
en 990. Rien de particulier n'est annoté à l'égard de la 
première épidémie qui aurait sévi en Lotharingie, com- 
prenant alors une partie de la Belgique. Quant à la seconde 
qui avait son siège principal dans les lies zélandaises , 
Jean Eeygersberg, ce chroniqueur aussi pieux que naïf, 
nous apprend que la mortalité fut si grande que les vivants 
s'ennuyant d'enterrer les morts , prirent le parti de mourir 
avec eux ! 

Il ne sera pas inutile de faire remarquer qu'à cette 
époque, le défrichement des schorres et la construc- 
tion des digues étaient en pleine activité en Zélande , et 
que les habitants étaient encore peu habitués à l'influence 
des exhalaisons qui s'élèvent de ces terres conquises sur 
rOcéan.Ilyadonc quelque apparence que cette prétendue 
peste n'était autre chose que la fièvre des poldres , maladie 
endémique de la Zélande et des bords de l'Escaut. 

Ainsi , durant dix siècles , on ne signale que quatre 
épidémies qui auraient visité nos Pays-Bas ; encore le 
chiffre pourrait-il être réduit de moitié, celle de 927 
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laissant des doutes , et celle de 990 n'ayant peut-être été 
qu'une maladie endémique. 

Les observations d'épidémies ne commencent à pré- 
senter quelque intérêt qu'au xi' siècle ; malheureusement, 
les premiers récits un peu détaillés , portent l'empreinte 
de beaucoup d'exagération. Nous avons déjà fait nos ré- 
serves quant aux chiffres de la première peste de ce siècle , 
nous allons exposer nos doutes sur quelques autres points. 

De l'an 1006 à l'an 1008, disent les chroniques, alors 
que la peste se promena dans la plus grande partie connue 
de l'ancien inonde » elle visita aussi la Belgique : le 
Brabant et la Flandre en souffrirent particulièrement. 
Les ravages du fléau, sans pouvoir être précisés par des 
chiffres, paraissent avoir été considérables. Les chroni- 
queurs contemporains , pour donner une idée de la morta- 
lité, disent que l'on ne put trouver assez de vivants pour 
enterrer les morts. Cette hyperbole frise considérablement 
celle de Jean Reygersberg , que nous avons déjà citée , 
et sort peut-être de la même fabrique. 

Les mêmes annalistes parlent de scènes horribles , 
auxquelles cette épidémie donna lieu : des centaines de 
malades auraient été enterrés tout vifs ! 

Ceci nous paraît réellement trop fort. Que des malheu- 
reux , tombés en léthargie et crus morts , aient été trans- 
portés au cimetière , où , revenus de leur assoupissement , 
ils aient expiré définitivement , après quoi on les aurait 
descendus dans la fosse , c'est possible, et cela a pu donner 
lieu àdes bruits mensongers; que dans ces temps, sans police 
sanitaire , quelques cas se soient présentés , ou , soit par 
l'horreur qu'inspiraient les pestiférés', soit par les calculs 
d une abominable avarice , on ait mis une précipitation 
barbare dans lesinhumations,etquela terre se soit refermée 
sur des créatures qui respiraient encore, ce n'est pas tout à 
fait incroyable : en effet , à des époques plus récentes , les 
victimes des inhumations précipitées n'ont pas été rares, 
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et il a fallu de cruels exemples pour faire prescrire partout 
la constatation légale du décès et un délai suffisant avant 
de pouvoir procéder à l'enterrement ; encore ne paraît-on 
plus s'en contenter et demande-t-on partout l'établisse- 
ment de salles mortuaires à côté des cimetières , afin 
d'être à même de pouvoir s'assurer de la décomposition 
des cadavres. 

Mais de ces cas isolés , de ces bruits grossis par la 
terreur ou la malveillance, aux centaines de personnes 
enterrées vivantes, il y a loin, et nous ne comprenons pas 
comment on veut expliquer ces atrocités par l'ennui et 
le désespoir des fossoyeurs , ensuite de leur labeur inces- 
sant à creuser la terre. Cette explication est aussi 
niaise que l'accusation , que nous croyons avoir réduite 
à sa juste valeur, est absurde. 

C'est aussi pendant cette épidémie qu'à Oand, six cents 
personnes auraient succombé en un seul jour, probable- 
ment celui où la crise était à son apogée. Au reste, indé- 
pendamment du défaut de preuves, on diffère quant à 
l'époque où le fait aurait eu lieu ; aucuns le rapportent à 
Tan 1008,. d'autres à l'an 1046 wi 1056, tant il y a de 
contradiction dans cette chronologie du xi' siècle. 

Dans ce temps d'ignorance et de crédulité naïve, on 
avait la manie d'attacher à chaque phénomène étrange 
ou inconnu de la nature quelque fâcheux pronostic. Ainsi, 
l'an 1026, il y eut quelque part en Lotharingie une 
fontaine , laquelle répandit pendant vingt-quatre heures 
un liquide rougeâtre , que le vulgaire prit pour du sang ; 
il est à croire qu'une observation un peu attentive aurait 
fait découvrir la cause qui avait éventuellement coloré l'eau 
de cette source ; mais cela n'aurait pas fait le compte des 
astrologues qui se hâtèrent de publier sur les toits que 
cette eau sanglante présageait aux hommes de grandes 
calamités, entre autres, des maladies pestilentielles. 
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Le hasard voulut qu'ils eussent deviné juste , car, cette 
mênae année 1026, une peste fondit sur la Lotharingie ; 
mais il est incertain si elle s'avança jusqu'en Belgique. 
Ce duché, en effet, était alors divisé en Haute-et-Basse- 
Lotharingie ; cette dernière , dont Gothelon le Grand 
venait d'être investi , comprenait les provinces belges , et 
le chroniqueur . ayant négligé cette distinction , nous 
devons encore nous borner à mentionner cette épidémie 
pour mémoire seulement. 

Ces doutes n'existent pas à l'égard d'une contagion qui 
apparut vingt ans après, sans avoir été annoncée par 
quelque signe surnaturel , et qui ravagea la Flandre en 
1046. Si ce n'est pas la même qui se serait promenée 
pendant plusieurs années d une ville à l'autre, il faut en 
compter une seconde, en 1056, dans le Hainaut. L'his- 
torien de Boussu rapporte de cette dernière qu'elle accabla 
surtout les villes de Mons et de Valenciennes. 

Peu d'années après, un autre fléau vint assaillir la 
FÎandre. S'il ne fut pas la peste , il ne fit guère moins 
de victime^: il s'agit des écrouelles ou scrofules, en latin 
^cro/âJ (truie) , parce que, dit-on, la truie y est sujette. 
C'est en 1073 que cette maladie prit en Flandre un déve- 
loppement effrayant , et il n'y a pas à s'en étonner , si on 
se reporte à l'état encore fort inculte de cette contrée. Les 
forêts , les marais et les terres noyées rendaient le climat 
froid et humide, et d'autant plus malsain , que la popula- 
tion vivait entassée dans des maisons petites , busses et 
non aérées , en contact permanent avec ses cochons , et 
se ressentait encore des privations, suite de la disette 
septennale qu'on venait de traverser. 

Nous ignorons si ce fut pour la première fois que cette 
épidémie se déclara ; mais les écrouelles observées en 
1073,. paraissent avoir été d'une nature plus maligne 
que d'ordinaire. Elles consistaient , au dire de nos chroni- 
queurs , en grosses tumeurs irrégulières et tuberculeuses 
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au COU ; lorsqu'on ouvrait ces tumeurs , au moyen d'une 
incision , on les trouvait remplies de vers. C'est cette 
dernière- particularité qui paraît avoir constitué la gravité 
de cette maladie. 

En ce temps-là , la chirurgie était tombée entre les 
mains de l'honorable corporation des barbiers , et chaque 
fois qu'il s'agissait de couper ou d'inciser , on invoquait 
leurs services. Les écrouelles rentraient naturellement 
dans leurs attributions ; mais la science des dovens se 
trouvant à court, le mal fut réputé incurable; les patients 
furent donc abandonnés à leur sort et moururent en 
grand nombre. 

Cependant, la maladie s'étant propagée en France , 
si même elle n'y a pris son origine , nos voisins n'y 
virent d'abord pas plus clair que les barbiers flamands , 
lorsque, on ne sait comment, le bruit se répandit que le 
roi de France possédait le don de guérir les écrouelles , 
rien qu'en les touchant. Le vulgaire accueillit la pré- 
tendue découverte de ce remède souverain avec la plus 
entière conviction ; en France , on était si intimement 
persuadé de son efficacité, que les courtisans, renchéris- 
sant sur la crédulité publique, prétendirent que ce don 
miraculeux était inhérent au trône, et se transmettait, à la 
mort du prince régnant , à son successeur; on n'est guère 
d'accord sur l'époque où cette singulière croyance prit 
cours chez nos voisins du midi. Tandis que les uns la 
font remonter jusqu'à Clovis , d'autres rapportent au 
xi° siècle, l'usage de faire toucher les écrouelles par les 
rois , le jour de leur sacre , et font honneur de l'initiative 
à Philippe P'' ou à Louis le Gros. 

Peu importe, du reste, mais il est permis de demander, 
si les rois de France crurent de bonne foi être en 
possession de cette prérogative ? C'est plus que douteux, 
bien qu'on en voie plusieurs, qui pourtant étaient loin 
d'être de petits saints , opérer de nombreux attouchements 
sur des individus affligés d'écrouelles. Ainsi cite-t-on Phi- 
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lippe de Valoi.^, lequel aurait touché et, qui plus est , 
guéri quatorze cents malades. Inutile de dire que ces 
prétendues guérisons en gros, pas plus que celles en détail, 
n*ont aucun caractère authentique. On sait d'ailleurs que 
la plupart de ceux qui venaient se faire toucher , étaient 
des gens du peuple , des mendiants , auxquels on ne 
manquait jamais de distribuer de l'argent , et qui avaient 
intérêt à vanter la vertu miraculeuse du prince pour 
profiter de ses largesses. • 

Quoi quil en soit, tel est Tempire d'un préjugé popu- 
laire ou d'une mode superstitieuse , que cette pratique de 
toucher les écrouelles au sacre des rois de France, bien 
que ce ne fût plus qu'un vain cérémonial auquel on 
n'attachait nulle importance, se continua jusqu'en plein 
xvii'' siècle, et qu'en Flandre la maladie en retint le nom 
pompeux de mal royal (koningszeer). 

Ce fléau avait à peine commencé à diminuer d'intensité, 
qu'il en apparut un autre encore plus redoutable, le 
célèbre feu Saint-Antoine , feu sacré ou mal des ardents, 
inflammation dartreuse qui attaquait principalement les 
pieds et les mains. Nous n'avons pu nous assurer de 
l'époque précise de l'invasion de cette cruelle maladie 
dans nos contrées, mais il paraît que vers l'an 1080, ou 
l'observa pour la première fois dans les contrées wallon- 
nes , d'où elle se répandit en Flandre , en Brabant et dans 
d'autres provinces, pendant la période de 1082 à 1089. 
Les effets du mal des ardents étaient la décomposition 
interne du membre où il s'était fixé; peu à peu cette 
partie devenait noire comme du charbon , le pied ou la 
main, rongés parla gangrène, finissait par se détacher, 
et bientôt après la mort venait mettre un terme aux souf- 
frances atroces qu'endurait le malade. Pour éviter ce 
triste sort et prévenir l'extension de la gangrène vers le 
bras ou la jambe , on n'avait d'autre ressource que de faire 
amputer au plus tôt les membres que l'on sentait atteints 
du feu Saint-Antoine, et jamais, dit la chronique, on 
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ne vit en Flandre tant de manchots , de mutilés et 
d'estropiés. 

Nos. médecins modernes ne sont pas d'accord sur la 
nature de cette maladie. Hensler prétend que c'était une 
fièvre scarlatine d'une malignité particulière , et Nysten 
croit que c'était un érésypèle gangreneux. 

Nous ne savons qui des deux , Hippocrate ou Galien , 
a raison ; mais un fait qui nous a frappé, c'est la ressem- 
blance des effets produits par le seigle ergoté avec ceux 
qu'occasionnait le feu Saint-Antoine : la chute des pieds 
et des mains rongés et détachés par la gangrène. On 
pourrait donc se demander, si le mal des ardents n'aurait 
pas pris son origine dans l'usage du blé ergoté , dont les 
qualités vénéneuses ti'auraient pas été généralement con- 
nues à cette époque , et d'où serait résultée l'épidémie 
que nous venons de décrire. 

Que cette hypothèse soit fondée ou non^ toujours 
est-il que , dans le midi de la France , les ravages du 
mal des ardents paraissent avoir été bien autrement grands 
que chez nous, et que le pape Urbain II fonda en 1093, 
en Dauphiné, la congrégation de Saint Antoine de Vien- 
nois, pour soigner les personnes affectées de la maladie. 

Pendant que l'humanité se débattait contre ce fléau , 
elle fut vivement effrayée par un immense globe de feu 
qui apparut dans les airs, le 30 août 1088. Ce météore 
n'avait en lui-même rien de surnaturel ; de nos jours, on 
observe encore de temps à autre de ces phénomènes ignés 
qui appartiennent par leur essence au genre des bolides. 
Mais à cette époque , la météorologie était tout entière du 
domaine des astrologues , et ils déclarèrent que le météore 
était un dragon flamboyant qui ne présageait rien de bon ; 
que ce monstre était le précurseur de maladies pestilen- 
tielles , et mille autres absurdités pareilles. 

Cette fois encore, le hasard vint confirmer ces sinistres 
prédictions, et tout d'abord pour la ville d'Ypres, où, 
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pendant les mois de juillet et d'août de cette même 
année 1088, plus de 3000 personnes auraient été enlevées 
par une effrayante mortalité , d'après les notules extraites 
d'anciens manuscrits par M. Lambin , archiviste de cette 
ville. Cette pestilence envahit également la petite ville de 
Béthune et d'autres localités de l'Artois ; mais elle fut , 
dit Wichmans, promptement comprimée et éteinte par 
l'intervention de S* Éloi. 

Des diverses villes de la Belgique que l'épidémie visiia 
ensuite dans sa course vagabonde , celle de Tournai 
paraît avoir été la plus cruellement maltraitée. Radbod II, 
alors évéque de cette antique cité , voyant dans cette 
calamité un effet delà justice divine irritée par les mau- 
vaises mœurs des habitants de son diocèse , entreprit de 
les réformer. Après avoir prononcé un sermon pathétique 
dans l'église de Notre-Dame, le prélat coupa les cheveux 
à plus de mille jeunes gens et raccourcit leurs robes 
traînantes , prescrivit un jeûne général d'un jour , dont 
n'étaient pas même, exempts les petits enfants à la ma- 
melle, et pour encore mieux consacrer ce jour de péni- 
tence publique, l'évêque, revêtu d'un cilice, les pieds nus 
et la croix-d'une main , organisa une procession générale 
à laquelle assistèrent, dit-on, plus de cent mille per- 
sonnes de Tournai et des environs. 

Après cette solennité expiatoire, la maladie épidémique 
diminua d'intensité et disparut peu à peu. C'est en 
commémoration de là délivrance de ce fléau que l'on fait 
encore tous les ans à Tournai", au mois de septembre, 
la grande procession de l'Exaltation de la Sainte Croix, 
coïncidant avec les réjouissances de. la fête communale. 

D'après quelques historiens , l'épidémie de Tournai 
aurait été le feu Saint-Antoine ; la chose n'est pas impos- 
sible, car cette maladie reparut encore à diverses époques 
du XII* siècle, tant en France qu'en Belgique, notam- 
ment en 1105 à Arras, ville épiscopale appartenant alors 
aux Pays-Bas ; en 1128 ou 1129 dans la châtellenie de 
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Lille et la Flandre française , et enfin, en 1192, dans la 
province de Hainaiit. A cette dernière époque, soit que 
Tépidémie eût perdu de sa malignité, soit qu'on eût 
trouvé un moyen efficace pour la combattre, soit qu'on 
eût découvert la cause de Tinflammation, les cas devin- 
rent si rares , qu'elle perdit son caractère épidémique. 

Il n'en fut pas de même de la peste ou. des contagions 
appelées de ce nom. Avant la fin du xr siècle, elle s'était 
encore manifestée avec une extrême violence. Maître 
Bertryn , notaire à Anvers, auteur d'une chronique 
manuscrite que l'on conserve encore à la Bibliothèque 
Royale , à Bruxelles , en parle dans ces termes : « En 
l'année 1094, il y eut pendant deux ans une peste si 
effroyable par toute la terre , que beaucoup de schisma- 
tiques rentrèrent dans le giron de l'Eglise. » 

Cependant , ces termes sont bien vagues et se laissent 
appliquer à tel pays que l'on voudra ; aussi nous ne les 
enregistrons ici que pour mémoire , ainsi qu'une con- 
tagion qui se serait manifestée en 1 125, et aurait pris son 
origine dans l'infection répandue par la putréfaction 
de milliers de poissons gelés pendant un hiver rigoureux. 

En somme , nous ne trouvons , peridant le xii*' siècle , 
que deux maladies épidémiques , qualifiées pestes , et 
ayant réellement sévi en Belgique : l'une en 1118, où 
4000 personnes furent enlevées à Ypres ; l'autre en 1182 
dans la ville de Malines. 

Que l'on n'aille pas inférer de là que ce xii*" siècle fut 
plus favorisé que le précédent ; hélas ! non , il n'avait 
rien à lui envier. L'Qrient qui avait fait présent de la peste 
à l'Europe , nous expédia au commencement du dit 
XII* siècle un autre fléau non moins funeste : nous vou- 
lons parler de la lèpre ou ladrerie. L'immense extension 
que prit tout d'abord cette contagion , la longueur de sa 
durée qui la rendit en quelque sorte endémique, valent 
bien la peine que nous lui consacrions un chapitre spécial . 
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La lèpre ou Ja ladrerie. — Introduction de cette contagion en Europe.— Con- 
dition misérable des lépreux pauvres. — Les maladreries ou léproseries. — 
Nombreux hospices de lépreux en Belgique. — Autres établissements de ce 
genre en Hollande. — Conditions d'admission aux léproseries de Tournai et de 
Namur. — hepast ou droit d'entrée. — Régime intérieur de la léproserie du 
Val d'Orcq. — Convens et Convenses. — Délits et peines. — Régime des 
Grands-Malades de Namur. — Beau dévouement conjugal. — Manière dé vivre 
et çntretien des lépreux à Namur. — Cérémonies usitées lors de la séquestra- 
tion des lépreux. — Réflexions à ce sujet. — Chiffre de la population des 
léproseries. — Le lépreux de Rumpst et son denier. — Isolement des lépreux 
dans des cabanes. — Ordonnances sur les ladres à Anvers , à Mons et à Liège. 
— Les Juifs et les lépreux persécutés comme empoisonneurs. — Ordonnances 
de Charles-Quint concernant les ladres. — Extinction de la lèpre en Belgique. 



Dès la plus haute antiquité on connaissait la lèpre. 
L'Ecriture Sainte en fait mention en divers endroits , 
comme d'un mal contagieux ; mais on n'est pas bien 
d'accord sur la nature et les symptômes de la lèpre des 
Juifs, et tout ce que Ton en a écrit est fort embrouillé. 
La lèpre du moyen âge se manifestait par de petites 
écailles blanches ou grises , entourées d'un cercle rou- 
geâtre , et couvrant toutes les parties du corps que le mal 
envahissait ; au fur et à mesure que ces écailles se déta- 
chaient, elles étaient remplacées par d'autres. La nature 
et la cause de cette maladie sont encore inconnues , mais 
on croit qu'elle prend son origine dans certaine altération 
de la peau. D'après nos médecins modernes, une lèpre 
peu étendue ne serait accompagnée d'aucune sensation 
morbide, si ce n'est une légère démangeaison, et ce ne 
serait que lorsque les plaques lépreuses sont en grand 
nombre et se propagent au tissu réticulaire que les mou- 
vements deviendraient diflS.ciles, et qu'il se manifesterait 
une douleur plus ou moins vive. Tel aurait donc été au 
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moyen âge le caractère général de la lèpre dont les 
victimes,, dans leurs longues souffrances, invoquaient 
Saint Lazare , le lépreux bien connu de TEvangile , qui a 
laissé son nom au Lazaret ^ hôpital célèbre situé hors de 
l'enceinte de Jérusalem. Bientôt le nom de ce Saint servit 
à désigner la maladie elle-même , qu on appelait indiffé- 
remment lèpre , ladrerie , mal Saint-Lazare ou Saint- 
Ladre , ^t ceux qui en étaient atteints lépreux , ladres y 
mésels , mésiaux , grands malades. 

Bien que quelques historiens aient signalé l'existence 
de la lèpre en Europe antérieurement au xii* siècle , on 
est généralement d'accord pour attribuer aux premiers 
croisés , sinon l'introduction du moins la propagation de 
cette maladie dans les divers états de la chrétienté, où 
elle sévit avec le plus d'intensité du xii* au xv* siècle. 
Les progrès de la lèpre dans les premiers temps furent 
aussi rapides qu'effrayants , et son nom est encore em- 
ployé au figuré pour signifier un mal éminemment con- 
tagieux. Afin de prévenir le dangereux contact de ceux 
qui en étaient atteints , les lois civiles et ecclésiastiques 
prescrivirent des mesures qui nous paraîtraient bien 
rigoureuses , si nous voulions les juger avec les idées de 
notre époque et des notions plus ou moins superficielles 
sur la lèpre. 

Au moyen âge , c'était un mal aussi hideux que dégoû- 
tant, aussi contagieux que peu susceptible de guérison. 
Dès lors, on sera moins révolté à l'idée que les ladres 
étaient l'horreur de la société, qui les expulsa de son sein 
dans un intérêt général , comme on fait de nos jours avec 
les insensés. Ce qu'il y avait de réellement triste, c'est 
que le nombre des expulsés fût si considérable. 

Voyez-vous d'ici ces. mendiants : ils portent un man- 
teau ou une tartarelle de bure grise et un large chapeau 
d'osier ; ils annoncent leur proximité par le tintemeilt 
sinistre d'une cliquette ; ils ne peuvent converser avec 
personne et tout le monde fuit à Jeur approche en leur 
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jetant Tau mône. Regardez-les ; leur face , leur poitrine , 
leurs bras sont couverts de pustules blanchâtres, lisses, 
luisantes, et de paillettes d*un gris de perle entourées de 
cercles d'un rouge livide ; ils sont horribles à voir. Mais 
aussi, ils sont bien à plaindre, car on dirait que la société 
a voulu les punir de leur malheur , et qu'elle leur 
impute à crime ces misère^ de la nature humaine. 

Heureusement que la religion vfîillait sur eux. C'est 
pour ces infortunés que la charité chrétienne ouvrit par- 
tout des asiles particuliers , appelés maladreries , lépro- 
series. Ces établissements étaient en général placés sous 
la dépendance des évêques. Ils étaient desservis par. des 
frères et des sœurs qui suivaient la règle de Saint Augustin 
et vivaient en communauté, sous la direction d'un maître, 
major o\x magister. Ils portaient ITiabit religieux, faisaient 
vœu de chasteté et récitaient les heures canoniales , 
autant que le leur permettaient les devoirs de l'hospi- 
talité et les soins qu'ils devaient donner aux malades. 
Le 23* canon du troisième concile général de Latran, tenu 
en 1179, fut spécialement consacré à ces congrégations. 
Ce canon statue que les frères des léproseries suivront 
la vie commune, et qu'ils pourront avoir un chapelain, 
une église et "un cimetière , de plus il déclare qu'ils 
seront exempts de la dîme de leurs jardins et pâturages. 

On pense bien que notre Belgique , cette terre par 
excellence de la bienfaisance et de la piété , n'oublia pas 
les malheureuses victimes du mal Saint-Lazare. En 
effet, on y vit s'élever partout, auprès des villes*, des 
bourgs et même des villages , de nombreux asiles pour 
les lépreux. 

La ville de Namur peut se vanter d'avoir possédé le 
premier établissement de ce genre dans les Pays-Bas ; 
tout au moins peut-elle exhiber Tacte authentique le plus 
ancien qui concerne la léproserie. C'est une bulle du pape 
Grégoire VIII de l'an 1 118 , dans laquelle la maison des 
Grands-Malades de Nanaur est môme représentée copiîpe 
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déjà entièrement organisée , située hors de la porte Saint- 
Nicolas. Longtemps on a cru que cette maison avait été 
originairement un lazaret ^ou l'hôpital destiné aux pesti- 
férés , mais les savantes recherches de M. Jules Borgnet 
viennent de mettre hors de doute que cet hôpital était 
bien réellement consacré aux lépreux. Seulement on ne 
sait rien de son régime et de son organisation intérieure 
dans les premiers temps de son existence, les documents 
concernant ces deux points ne remontant pas au delà du 
XV* siècle. 

A cette époque, et depuis, on y trouve toujours, abstrac- 
tion faite du sexe, deux classes bien distinctes de pension- 
naires ; les haitiés (sains) et les malades. Les premiers , 
ainsi que l'indique Tappellation wallonne, étaient des per- 
sonnes saines qui avaient acquis à prix d'argent , le droit 
d'être admises dans Thospice et d'avoir part aux distri- 
butions en monnaie et en nature , à condition de faire le 
service intérieur et les travaux de jardinage de la maison. 
Cette organisation toute laïque , — car les haitiés , ou 
sains pouvaient se marier — nous ne l'avons trouvée établie 
nulle part ailleurs. 

La puissante cité deGand, imitant la première l'exemple 
de Namur , fonda à son tour une léproserie en 1 146 ; elle 
était desservie par des frères et des sœurs de la vie com- 
mune, auxquels Walter de Marvis , évêque de Tournai, 
prescrivit des règles en 1236. Ces statuts portent que les 
frères et les sœurs pratiqueront la chasteté , qu'ils abdi- 
queront toute propriété , qu'ils porteront l'habit religieux 
et qu'ils devront obéissance au maître de la maison. 

La ville de Bruxelles possédait une léproserie vers 
l'an 1150, et voici quelle en fut l'origine : deux jeunes 
demoiselles ayant réuni quelque argent, établirent une 
ladrerie à Obbrussel, dans un lieu qui leur avait été indi- 
qué par une vision céleste, et leur exemple ayant excité 
d'autres filles pieuses, la communauté se trouva bientôt 
constituée. Les malades y étaient soignés par des per- 
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sonnes des deux sexes qui reçurent en 1226 des statuts 
de Jean de Béthune , évêqne de Cambrai ; mais à dater 
du XVI*' siècle , il n y eut plu^que des sœurs. Cet hospice 
fut fermé aux étrangers en 1269, ainsi qu'à ceux qui 
ne purent payer le droit d'entrée et que l'on envoya avec 
les pauvres à Terbanck. 

Indépendamment de cette léproserie, qui est mainte- 
nant l'hôpital Saint-Pierre , il en existait deim autres 
près de Bruxelles: Tune à Molenbeek , l'autre à Schaer- 
beek : la première est mentionnée par les historiens de 
Bruxelles à Tannée 1365, l'autre à l'année 1471. 

La fondation de la léproserie du Cornillon , près de 
liiége^ est présumée av(âr eu lieu en 1180 ou 1182. Le 
service des lépreux y était fait par des frères et des sœurs 
qui suivaient la règle de S' Augustin. C'est dans cet 
établissement que se passait l'examen médical des indi- 
vidus qui désiraient être admis à celui de Namur. 

L'année de la fondation de la léproserie d'Anvers , 
dite ïerzieken , est incertaine. Elle se trouvait hors de 
la porte Saint-Georges , près de la chaussée conduisant 
à Malines. Diercxsens constate l'existence de cette lépro- 
serie en 1231 , alors que Nicolas van Wyneghem , pléban 
de l'église de Notre-Dame, et Henri de Hollander , homme 
riche qui n'avait pu accomplir son vœu de prendre part 
à la croisade , léguèrent, à l'hospice quelques biens fonds. 
Le service y fut d'abord fait par des frères qui s'adjoigni- 
rent plus tard quelques femmes pieuses. Au commence- 
ment du XV* siècle , il ne s'y trouva plus que des sœurs ; 
mais ce ne fut qu'en 1494 que Henri de Berghe.s , évêque 
de Cambrai , confirma ce changement , en promulguant 
de nouveaux statuts. Cet hospice fut brûlé en 1575. 
pendant les troubles de religion , et les sœurs se réfu- 
gièrent dans la ville , où elles acquirent en 1592 une 
nouvelle maison qu'elles occupèrent jusqu'en 1782 , 
époque de leur destruction par Joseph IL 
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La ville de Lille possédait deux léproseries : Tune située 
au faubourg d'Orchies, fut fondée en 1 237 par Marguerite, 
comtesse de Flandre ; Taufre érigée près de la porte de 
Douai , fut réglementée en 1239 par l'évêque de Tournai, 
Walter de Marvis. 

Ce prélat , aussi éminent par son savoir et sa piété , 
que par sa charité et sa sagesse, avait également approuvé 
en 123*3^ le règlement donné par le doyen et le Chapitre 
de Notre-Dame de Tournai à la léproserie du Val d'Orcq, 
près de cette ville. Comme à Namur, et abstraction faite 
des sexes, il y avait deux catégories de pensionnaires : 
Jes frères et les sœurs , les consens et les tonvens^s , 
(malades des deux sexes). En beaucoup de points le règle- 
ment paraît calqué sur celui de Gand : ce sont les mêmes 
règles , les mêmes vœux , Jes mêmes devoirs prescrits 
aux religieux , indépendamment d'une rigoureuse sépara- 
tion des sexes, car les frères et les sœurs ne pouvaient 
manger ensemble , ni entrer les uns chez les autres qu'en 
cas de maladie. Deux autres règlements à peu près de la 
teneur du premier, furent promulgués , en 1347 , pour la 
bonne maison del Val. 

Quant aux autres villes de la Belgique, Lambin men- 
tionne dans ses notules, à Tannée 1187, l'existence d'un 
hôpital ou maladrerie à Ypres , et Remmerus Valerius 
place à l'an 1200, l'érection d'une léproserie à Malines. 
Celle de Louvain , située à Terbanck , fut fondée en 1216. 
Mons possédait alors un asile semblable : cette année , 
Jeanne , comtesse de Hainaut , y établit un proviseur en 
statuant qu'il aurait , conjointement avec Téchevinage, 
l'administration de l'établissement ainsi que le droit 
d'admission et d'exclusion. Enfin, et pour ne pas trop 
allonger cette liste , citons encore la maladrerie fondée 
en 1258 par le sire de Beaufort , près de la ville de Huy , 
ainsi que celle qui existait anciennement à Lessines et 
dont les biens furent réunis, en 1706, au service de 
l'hôpital royal de Mons. 
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Un fait qui nous paraît digne de remarque, c'est que 
les provinces septentrionales des Pays-Bas furent dotées 
de léproseries beaucoup plus- tard que la Belgique. Nous 
ne saurions dire si le besoin de ces asiles n'y fut pas 
ressenti plus tôt , mais toujours est-il que c'est seulement 
à l'année 1415, que l'on fixe l'érection de la léproserie 
d'Amsterdam. Celle d'Utrecbt n'aurait commencé qu'au 
XV* siècle , de même que celles de Bois-le-Duc et de 
Leeuwarde ; encore ne trouve-t-on de traces de cette 
dernière qu'au xvi® siècle : elle existait hors de la ville, 
dans un endroit qui eu a retenu le nom de Lazarus-fenne 
(champ des Lazares) , l'autre érigée du temps de Charles- 
le-Hardî, était un prieuré situé à Eyckendonck, à peu de 
distance de la ville de Bois-le-Duc f 

Comme c'est surtout la position des victimes de la 
ladrerie qui mérite de fixer notre attention , nous croyons 
être agréable au lecteur en glanant quelques détails à ce 
sujet dans le travail de M. Jules Borgnet sur les Grands- 
Malades de Namur, et dans le règlement de l'hospice du 
Val d'Orcq , publié par M. Descamps à la suite de sa 
notice sur Walter de Marvis , èvêque de Tournai. 

Généralement les léproseries étaient des asilçs dont le 
privilège était réservé aux habitants de la localité où elles 
étaient situées ; dans les commencements cependant , il 
paraît que l'on admit tout le monde sans distinction. Ce 
ne fut que plus tard, que l'on se montra plus exclusif. 
A Bruxelles et à Namur , les étrangers , quelle que fût la 
gravité de leur maladie , n'avaient , dès le xiv* siècle , 
aucune chance d'être admis. A Tournai , on se montra 
plus tolérant, et on admettait les étrangers à l'hospice du 
Val d'Orcq , moyennant un apport de leurs biens ; mais 
une fois guéris , ils devaient quitter l'établissement , sauf 
qu'ils conservaient la faculté d'y rentrer , en cas de 
rechute, sans nouveaux frais d'apport. 

Quoique les lépreux habitant la localité eussent la 
préférence dans les admissions, cela ne s'obtenait pas 
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sans raccomplissement de certaines formalités. A Tournai, 
il fallait obtenir l'assentiment du Chapitre de Notre-Dame 
qui avait la haute direction de la léproserie du Val d'Orcq. 
A Namur , le lépreux devait prouver au curé de sa 
paroisse qu'il observait ponctuellement les lois de l'Eglise; 
àréchevinage, qu'il était bourgeois né et baptisé dans cette 
ville ; enfin au maître de la maison , qu'il était réellement 
infecté de la lèpre. 

Partout il fallait payer le past ou la paste , droit 
d'entrée. A Tournai, ce droit variait selon la fortune de 
l'impétrant , « en telle manière que li rices y donisent de 
» leurs biens selons chou que ils puent, »dit le règ-lement 
4el237. A Namur,le lépreux payait \io\\v sa paste\iii\\Qux 
gros à chacun des frères et des sœurs, deux gros au 
ckapelain et autant au maître ou directeur. Après le paie- 
ment de ce droit, dont les indigents cependant pouvaient 
être dispensés , ainsi que de l'obligation de meubler leur 
chambre, le lépreux devenait prébendier à vie auxGrands- 
Malades. 

Le règlement précité du Val d'Orcq prévoit le cas où 
un individu aurait usurpé frauduleusement la qualité de 
bourgeois de Tournai, pour se faire admettre dans l'hos- 
pice, et ordonne son expulsion immédiate. Ce règlement 
contient encore plusieurs autres dîspt)sitions remarqua- 
bles , qui nous initient au régime intérieur de cette 
maitîpn : nous allons les résumer. 

En premier lieu, les convens et les condenses, en entrant 
dans rhospice, étaient tenus de faire entre les mains du 
prêtre préposé au service divin, les vœux d'obéissance et de 
chasteté , et de ne rien posséder en propre ; ils devaient en 
outre se vêtir, se tonsurer et vivre comme des religieux. 

Ces vœux nous expliquent le régime plus ou moins 
monastique imposé aux pensionnaires du Val d'Orcq. 
Ainsi ils étaient obligés de réciter chaque jour cinquante 
pater et cinquante ave pour les bienfaiteurs vivants de 



LES ÉPIDÉMIES. 31 

l'hospice , autant pour les trépassés et autant pour eux- 
mêmes. Toutes les personnes qui n'étaient pas alitées 
devaient assister tous les jours à la messe et aux vêpres. 
Tous devaient également se confesser et communier au 
moins trois fois par an, savoir : aux fêtes de Noël, de 
Pâques et de Pentecôte. Lors du décès d'un frère ou d'une 
sœur , chaque frère recevait trois pintes de vin et les 
autres membres de la communauté à l'avenant de leur 
part dans la distribution des vivres. Après un de ces 
décès, chacun devait dire chaque jour trente pater et 
trente ane ; la maison offrait aussi journellement une chan- 
delle et un denier jusqu'à la fin de la ^ra^^^Z (trentaine). 

Ce régime devait être fort doux et fort supportable pour 
des malades, auxquels aucun travail manuel ne paraît 
avoir été imposé, et auxquels les frères et les sœurs étaient 
obligés de donner personnellement les soins que réclame- 
rait leur infirmité. Excepté ces soins , le règlement ne 
nous apprend rien des occupations domestiques des reli- 
gieux ; en revanche, il s'étend assez longuement sur les 
délits et les peines. 

Les délits prévus sont, entre autres, les querelles, le 
vol , la luxure, la calomnie, les jurements, les sorties sans 
congé et la transgression d'obédience. Aux consens et aux 
convenses , il était particulièrement défendu d'entrer dans 
la cuisine , la dépense , le jardin et le verger , ainsi que de , 
toucher aux fruits et aux ustensiles. 

Les penances ou peines appliquées à ces délits étaient 
de trois degrés : la petite, la grande et la souveraine 
penance. La -petite penance était de 15 jours, la première 
moitié au pain et à l'eau , sans nappe et assis par terre 
devant les autres ; "pour la seconde^ moitié , on était admis 
à la table de la maison , mais toujours assis par terre. La 
grande penance consistait en ceci que le délinquant devait 
vivre 15 à 40 jours à ses propres dépens , soit du potage 
commun , soit hors de la maison , mais dans un lieu hon- 
nête ; s'il y donnait du scandale, la peine était doublée. 
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La souveraine penance emportait le bannissement du 
coupable pour un an et un jour hors de l'hospice. 

Indépendamment de ces peines , il y avait encore celle 
stipulée contre ceux qui transgresseraient leurs vœux : 
ils devaient être enfermés dans un lieu étroit, pour y 
subir telle pénitence que le Chapitre jugerait convenable 
de leur infliger. Enfin le bannissement à perpétuité était 
prononcé contre l'homme qui épouserait une femme après 
son admission. 

Du reste, il semble résulter de plusieurs dispositions du 
même règlement, relatives aux congés, et entre autres 
de celle qui permettait aux pensionnaires d'aller en août 
à leurs blés , c'est-à-dire à leur moisson, que la séques- 
tration n'était pas tout à fait absolue à la maison du 
Val d'Orcq. 

ANamur, ce privilège n'appartenait qu'aux Tiaitiés ou 
prébendiers : les ladres étaient séquestrés dans l'intérieur 
de l'établissement, naturellement jusqu'à ce qu'ils recou- 
vrassent la santé. Hors de là, il semble qu'ils ne pouvaient 
en sortir qu'en s'expatriant. Lorsqu'ils étaient mariés, il 
était défendu à leurs femmes et à leurs enfants d'y vivre 
avec eux , sous peine de bannissement. On ne trouve à 
cette règle qu'une exception , en 1454 : c'est celle d'une 
femme saine, mariée à un ladre, la quelle, par la protection 
du comte et de la comtesse de Porcien, obtint par grâce 
spéciale de l'Echevinage , le pain et la pro vende des 
Grands-Malades , et d'aller demeurer près de son mari , 
« pour luy aidier en ses besoignes, veu la povreté et mala- 
» die dont il estoit chargé.» Ce trait de dévouement conju- 
gal est d'autant plus beau , qu'à la grâce octroyée était 
attachée la condition que cette héroïque femme resterait 
séquestrée pour sa vie dans l'hospice. 

Les lépreux habitaient aux Grands-Malades un bâti- 
ment séparé , où chacun d'eux possédait une chambre. De 
même que les haitiéf, ils avaient une meskine — en 
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flamand meisken — servante chargée exclusivement de 
leur service et qui elle-même occupait une maisonnette à 
part. Ils possédaient également une cuisine , une étable 
pour leurs vaches et un jardin distinct. Enfin , on avait 
élevé dans la chapelle un oratoire construit en planches , 
d'où ils assistaient au service divin. Comme on le voit, 
toutes les précautions étaient prises pour empêcher le 
contact des ladres avec les haitiés; mais , à part ces pré- 
cautions que Ton ne poussait pas au point d'aggraver 
leur position déjà assez pénible , la séquestration des 
ladres n'avait rien de bien rigoureux. 

Nous avons dit qu'àThospice deNamur,les frères ladres 
meublaient leur chambre ; une fois cette dépense faite , 
tous les frais d'entretien incombaient à la communauté. 
Celle-ci fournissait , entre autres choses , la paille et les 
cosses de pois pour les paillasses, les couvertures et les 
.draps de lit, et divers ustensiles de ménage; mais il parait 
qu'ils devaient s habiller à leurs frais, au moyen de leur 
part dans les distributions en argent et en nature. 

Ces distributions consistaient en une certaine mesure 
d'épeautre et de bois de chauffage , et dans une part du 
produit net de la pitance , c'est-à-dire , des cens et rentes 
spécialement affectés à cette destination. Dans l'origine , 
la pension des malades était égale à celle des prébendiers 
sains, mais, dans la suite, la position des premiers fut nota- 
blement améliorée , probablement par égard pour leur 
état maladif. Ils profitaient exclusivement aussi de quel- 
ques legs faits à leur intention par des personnes chari- 
tables. Enfin , ils recevaient assez fréquemment ce que de 
nos jours on appellerait des douceurs : c'étaient des quar- 
tiers de mouton , le jour de la Noël, des portions de veau , 
la veille de Pâques ; plus , des épices , du vin , etc. 

Les lépreux prébendiers n'avaient point seuls part aux 
bienfaits de rétablissement. Les pauvres ladres passants , 
c'est-à-dire les malheureux que rongeait la lèpre et aux- 
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quels leur qualité d'étrangers ne permettait pas d'être 
admis définitivement , y trouvaient au moins , après une 
pénible route, un abri hospitalier pour une nuit, pour 
quelques jours, peut-être, car Vhuiche des passants — porte 
pour les voyageurs infirmes — n'était jamais close. Après 
s'être vus repoussés avec horreur , combien leur devaient 
paraître doux ce repas frugal, qu'ils prenaient à la lueur 
d'un feu pétillant , cette couche de paille et de cosses de 
pois dressée dans le dortoir des ladres , et sur laquelle ils 
reposaient , entre deux draps bien blancs , leurs membres 
souffreteux et fatigués ! Cette hospitalité était sans doute 
une obligation imposée à la communauté par ses fonda- 
teurs. On la trouve également pratiquée, dès le xiii* siècle, 
à Tournai , tant envers les étrangers de bonne maison , 
qu'envers les cam^estres (campagnards) malades; les pre- 
miers avaient la mande (mense, table) de la maison, et le 
premier jour, un lot de vin , ainsi que la pitance , s il y 
en avait , tout comme les frères. 

L'expulsion des lépreux , de la société , était accom- 
pagnée de certaines cérémonies lugubres ; voici comment 

«lies se pratiquaient , d'après un ancien rituel de Trêves : 

• 

Le lépreux que le curé de sa paroisse était venu cher- 
cher processionnellement , pour le conduire de sa maison 
à l'église, y était revêtu d'un drap mortuaire , et placé 
dans une chapelle ardente; on lui chantait les prières des 
morts, et on lui faisait les aspersions et les encensements 
ordinaires. Le service terminé , et après un discours tou- 
chant du curé , le lépreux ôtait ses habits pour se revêtir 
de ceux qu'il devait désormais porter. C'est alors que le 
pasteur lui prononçait les défenses prescrites par le rituel : 
défense de sortir nu-pieds et sans son habit de ladre ; 
défense de passer par les ruelles étroites et de parler à 
quelqu'un qui serait sous le vent ; défense d'entrer dans 
les églises et les couvents, d'aller aux foires et aux 
marchés , de se trouver dans une réunion d'hommes 
quelconque ; défense de boire ou de se laver les mains à 
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une fontaine ou à une source ; défense de manier aucune 
marchandise avant de l'avoir achetée ; défense de toucher 
aux enfants et de leur donner quelque chose; défense d'ha- 
biter avec toute autre femme qu'avec la sienne. Ces 
défenses prononcées , le curé donnait au lépreux son 
pied à baiser, lui jetait une pelletée de terre sur la tête, 
le recommandait aux prières des assistants , et cet infor- 
tuné était irrévocablement retranché de la société. 

On aura remarqué que ces défenses ont principalement 
dû concerner les lépreux libres vivant isolément. Que 
de scènes déchirantes ont dû se passer pendant ces expul- 
sions ! Quelle douloureuse séparation que celle d'un père 
vénéré, d une mère aimée, d'un enfant chéri, au moment 
où le cortège funèbre vient les enlever à leur famille pour 
les conduire à la retraite qui leur est destinée 1 Môme en 
admettant la dépravation des mœurs et la dureté de carac- 
tère des peuples du moyen âge , il nous répugne de penser 
qu'ils voyaient avec indifférence leurs parents ou leurs 
enfants arrachés à leur affection , pour être confinés dans 
un endroit solitaire , livrés à leurs souffrances et à l'ennui , 
vivant d'aumônes, réduits à toutes sortes de privatioire 
et sans autre société que celle de leurs compagnon» 
d'infortune. 

Non , non , une insensibilité aussi profonde chez des 
peuples chrétiens ne nous paraît pas possible , et s'il y a 
eu des enfants assez barbares , des époux assez dépravés 
pour abandonner, les uns, les auteurs de leurs jours, les 
autres, leurs maris ou leurs femmes, ces cas doivent avoir 
été exceptionnels. Pour l'honneur de l'humanité , il faut 
supposer que lorsque la nécessité d'une séparation se 
faisait sentir , la famille prenait des mesures pour adou- 
cir à son parent les amertumes de cet exil ; que , selon ses 
moyens , elle faisait meubler et approvisionner la maison^ 
nette destinée à servir de demeure à la victime du mal 
Saint-Ladre; que, ces devoirs accomplis, elle n'abandon- 
nait pas le malheureux à son sort , mais qu'elle conti- 
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nuait à pourvoir à ses besoins, renouvelant ses eflFets et ses- 
provisions , en les déposant à quelques pas de la cabane ; 
lui parlant à distance pour éviter Tinfluênce de son con- 
tact et de son souffle ; lui prodiguant , en un mot , les 
soins , les consolations et les encouragements , et lui épar- 
gnant ainsi , s'il n'appartenait pas à . une famille d'indi- 
gents , rhumiliation de devoir implorer la commisération 
des passants et des voyageurs. 

Nous nous plaisons à le penser : telle a dû être la position 
des lépreux, dont la famille n'était pas absolument dénuée 
"Se moyens d'existence , et qu'à défaut d'un hospice spécial, 
on . devait reléguer dans une maisonnette ; car , nous le 
demandons, quel homme eût été assez dénaturé , açsez bar- 
bare, pour voir son père ou sa mère malades, condamnés 
pour toute leur vie à la mendicité que , par leur position , 
ils ne devaient ni craindre ni connaître? 

Mais voilà assez de réflexions , et après les détails 
dans lesquels nous sommes entrés sur le régime intérieur 
des léproseries , il nous reste à parler du chiffre de leur 
population. 

A côté des haitiés, qui étaient ordinairement de huit à 
dix, et à partir des premières années du xV jusque dans la 
seconde moitié du xvr siècle , l'hospice deNamur comptait 
communément quatre ou cinq ladres. Il est probable que la 
communauté n'en pouvait pas entretenir davantage. C'était 
un nombre bien restreint , en présence d'un fléau qui ne 
respectait ni le clerc, ni le bourgeois, ni la dame, ni le 
messire ; car M. Borgnet a rencontré , parmi les ladres , 
des personnes de tout âge et de toute condition. 

Observons ici que les autres établissements du pays ne 
furent guère plus peuplés, à ce qu'il paraît. En effet, le 
recensement général du Brabant, de 1526 , nous apprend 
que l'hospice de Terbanck , près de Louvain , renfermait 
seulement quatre lépreux; et, par une singularité assez 
étrange, ces derniers ne furent pas recensés : non compris 
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quatre lépreux, lit-on dans le tableau de ce recensement 
publié par M. Schayes. Pour la léproserie d'Anvers , on 
trouve , sur le même état , neuf religieuses , quatre ser- 
vantes , trois valets et pas un seul lépreux. La même omis- 
sion se constate à Tégard de la léproserie d*Eyckendonck , 
près de Bois-le-Duc ; c'est comme si les lépreux, par le fait 
de leur séquestration perpétuelle , étaient considérés 
comme définitivement retranchés du nombre des vivants. 

Au dire de Mathieu Paris, il y avait, en Europe, au 
XIII' siècle, dix-neuf mille léproseries. Or, si ces établis- 
sements avaient tous une population au§si minime que 
ceux d'Anvers , de Louvain , de Namur et de Bois-le-Duc, 
on aurait un total d'environ cent mille lépreux pour. 
l'Europe entière. Mais ce chiffre, quelque considérable 
qu'il paraisse , est loin , selon nous, de donner une idée de 
l'étendue de l'épidémie lépreuse. 

Rappelons-nous, en effet, que l'admission dans les lépro- 
series était généralement réservée aux habitants des com- 
munes où elles étaient situées , que les étrangers en étaient 
exclus, et que les moyens de ces établissements étant 
bornés , le nombre des admissions devait nécessairement 
avoir des limites. Remarquons , en outre, qu'une foule de 
localités ne possédaient pas de refuge spécial pour recueil- 
lir les personnes atteintes de la lèpre, et que des mesures, 
pour prévenir leur contact avec la partie saine de la 
population , étaient indispensables. 

Ces mesures ont dû varier selon les localités. Une chro- 
nique de Malines rapporte la séquestration d'un ladre sur 
le Rupel , vis-à-vis du village de Rumpst, vers la fin du 
XIV* siècle : sa cabane de chaume était placée sur un 
batelet , avec lequel il s'approchait des navires qui mon- 
taient ou descendaient la rivière. D'abord , les bateliers 
lui donnèrent un morceau de pain , puis un denier , et ce 
fut là l'origine du péage de Rumpst. 
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Mais en général, on reléguait les lépreux, pour leur vie, 
dans quelque cabane établie sur quatre poteaux , à quel- 
ques pieds en arrière d'un chemin public , où ils vivaient 
des aumônes des passants. Tel était Tusage dans le 
Hainaut , où , de plus , on avait décrété la peine de mort 
contre les lépreux étrangers qui reviendraient sur le 
territoire des seigneuries , après en avoir été bannis. 

Cette séquestration isolée était aussi pratiquée dans les 
villes en possession d'une léproserie , lorsqu'il n'y avait 
plus de place pour de nouvelles admissions , ou lorsqu'on 
n'y pouvait entrer qu'en payant pension. Tout au moins 
voit-on le Magistrat d'Anvers promulguer, en 1488, une 
ordonnance enjoignant aux lépreux qui n'habiteraient 
pas la léproserie hors de la porte Saint-Georges , d'aller 
se fixer dans des quartiers très-peu fréquentés. 

Cette léproserie , du reste , paraît avoir été entièrement 
indépendante de la commune , car celle-ci n'avait à se 
mêler ni des admissions, ni des exclusions. Pourtant , en 
1287 , on voit l'écheyinage contraint d'intervenir, sur les 
plaintes des frères et des sœurs de l'hospice motivées par 
certains excès et scandales auxquels les ladres s'y livraient : 
le Magistrat permit d'en expulser tous ceux qui s'en ren- 
draient encore coupables. 

A ces deux ordonnances près , nous n'avons trouvé 
aucun règlement spécial concernant les lépreux anver- 
sois. L'ancien KeurboeKy recueil de règlements locaux 
d'Anvers , rédigé au commencement du xiv* siècle , est 
muet à leur égard. Cependant il est probable que, là comme 
ailleurs, il y eut quelques prescriptions pour en régler ^ 
la circulation ou môme la défendre. Ainsi, à Mons, les 
lépreux ne pouvaient entrer dans la ville qVaux neuf 
grandes fêtes de l'année , et sous la condition expresse de 
ne converser avec personne! A Liège, on était encore plus 
sévère : en 1355, toute circulation dans la cité fut inter- 
dite aux mésiaux , et il y avait des gens chargés de les en 
chasser. 
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Ces exemples prouvent que tous les lépreux n'ont pu 
être dans les léproseries , quelque nombreuses que fussent 
celles-ci ; un grand nombre vivait isolément ou vagabon- 
dait daos les campagnes. Le mal était donc plus étendu 
qoe ne le ferait croire le chiffre de dix-neuf mille hospices; 
et les ravages qu'il exerçait , exposaient souvent les ladres 
aux fureurs populaires. 

Déjà en l'an 1 309, ils devinrent l'occasion ou le prétexte 
de scènes sanglantes : une chronique universelle, dont 
M. "Willems a publié quelques extraits, dit qu'alors on 
brûla partout les gens malades , parce qu'ils avaient 
entrepris d'empoisonner le peuple. L'historien Meyer rap- 
porte qu'en 1312 , Philippe le Bel fit saisir les lépreux, en 
France et en Flandre, et ordonna qu'Ai fussent brûlés vife, 
sous prétexte qu'à l'instigation des Juifs et des Sarrasins , 
ils avaient empoisonné les puits et les fontaines. Ces mal- 
heureux souffrirent une nouvelle persécution , et 
et en Hainaut, dans le courant de l'année 1321 
accusa d'avoir voulu empoisonner les puits , ai 
d'un mélange qu'ils auraient reçu des Juifs. Ce n 
composé d'urine et de sang humain , ainsi que 
vénéneuses, était contenu dans un linge qu'ils 
au fond des puits ; les personnes qui buvaient 
de ces réservoirs mouraient ou prenaient le virus 
Sur la foi de ces accusations , aussi horribles qu'é 
Philippe le Long s'empara des ladres et les H..» ^^^ 
flammes avec grand nombre de Juifs. 

Mais ces proscriptions barbares, auxquelles l'avidité, 
qui en voulait aux richesses des Juifs, n'était pas étran- 
gère , ne furent heureusement que des espèces de tour- 
mentes qui, de loin en loin, vinrent témoigner de l'horreur 
que le peuple éprouvait pour un mal affreux , inconnu et 
incurable. Elles n'avaient pu empêcher la bienfaisance 
d'avoir son cours, en créant de nombreux hôpitaux pour 
les ladres ; et à ceux qui n'avaient pu y trouver un asile 
contre la misère , il fut constamment permis de demander 
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l'aumône, môme après le célèbre placard de l'an 1531, 
par lequel Charles-Quint avait strictement défendu la 
mendicité. Ce placard excepte de ia mesure las ordres 
mendiants, les prisonniers et les lépreux: «lesquels, dit-il, 
pourront demander l'aumône , comme de coutume , pourvu 
que les dits lépreux portent leurs chapeaux, gants, man- 
teaux etautres signes distinctifs, comme cela convient.* 
Ils devaient aussi continuer h être munis de cliquettes 
qu'ils étaient tenus d'agiter aux portes des maisons , dans 
lesquelles ils ne pouvaient entrer , sous peine d'être 
corrigés , fustigés ou bannis , selon la gravité du cas. Au 
reste, la faculté de mendier était bornée, pour les lépreux, 
à leur lieu de naissance et de domicile. 

Un placard suMRquent, celui du 21 août 1537. nous 
apprend que les lépreux , en Flandre, avaient des doyens 
""•""^Is ils devaient obéir , et qui exergaient à leur 
là police. Un fonctionnaire semblable était com- 
lur les lépreux d'Anvers. Le même édit et celui de 
portent que les lépreux doivent aller subir leur 
médicale & Gand , et qu'ils ne peuvent porter le 
le de ladre, qu'après que leur infirmité aura été 
; dûment reconnue. Cette disposition prouve qu'il 
t des mendiants , faux lépreux de profession , 
int sur la commisération publique. 

) à cette époque , la lèpre était décidément en dé- 
croissance; avant la fin du xvi' siècle, elle avait perdutout 
caractère épidémique , et elle était devenue un cas excep- 
tionnel. Dès l'an 1578, l'hospice de Namur ne comptait 
plus qu'un seul malade : le dernier survivant de la longue 
série d'infirmes, qui avaient trouvé un asile dans cet 
hospice, était un enfant né d'un père ladre, et comme tel 
suspect , mais que l'on finît par congédier en 1607. 

Nous n'avons pas de renseignements aussi précis sur la 
disparition de la lèpre dans les autres villes de la Bel- 
gique : k Anvers , tous les lépreux mendiants avaient été 
relégués, en 1555, à Dambrugge , dans des cabanes d'ar- 
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gile , que Ton remplaça plus tard par des maisonnettes 
en pierre. Les dimanches et les jours de fête, ils devaient 
aller entendre la messe à l'église de Saint Willebrord , 
en se tenant toutefois hors du temple , devant la porte 
d'entrée. Quelques individus atteints de lèpre étant néan- 
moins parvenus à se glisser dans le nouveau couvent que 
les religieuses avaient acquis, en 1592, dans l'intérieur 
de la ville , rue de la Cuiller , le Magistrat ordonna de 
rechef , en 1614, que tous les lépreux habitassent Dam- 
brugge , et affecta à leurs exercices spirituels la petite 
chapelle de Saint Job , célèbre à Anvers par la neuvaine 
que l'on y fait encore tous les ans. Les deux derniers 
règlements que nous connaissions sur le fait de la lèpre , 
sont une ordonnance du Magistrat d'Anvers du 12 décem* 
bre 1 633 , défendant aux lépreux de se mêler parmi les 
personnes saines , et un placard du 24 janvier 1752 
relatif à la visite que les lépreux des Flandres étaient 
obligés de subir aux hôpitaux de Bruges. 
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Nous avons largement anticipé sur Tordre chronolo- 
gique eu traitant de la lèpre . mais le lecteur nous saura 
gré de n'avoir pas scindé ce qui se rapporte à cette affec- 
tion , qui était en quelque sorte devenue endémique. 
Pendant les xiii* et xiv* siècles, c'était, pour ainsi dire, 
la maladie par excellence ; ses victimes portaient le titre 
sinistre de grands malades. En Flandre , où on les 
appelait tout simplement akkerzieKen et ziehe lieden 
(malades des champs et gens malades), on avait l'air de 
ne soupçonner ou de ne craindre aucune autre indis- 
position. La peste elle-même semblait être totalement 
oubliée , et c'est à peine si , pendant tout le cours du 
XIII* siècle , on fait mention de trois ou quatre contagions 
qualifiées de maladies pestilentielles, à savoir : en 1214, 
1234 , 1240 et 1259. Nos chroniqueurs ne nous ont 
laissé aucun détail sur ces épidémies ; ils disent seule- 
ment que la mortalité causée par celles de 1234 et de 
1240 fut si considérable , que des centaines de pauvres 
durent être ensevelis dans la même fosse. Inutile d'ajouter 
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qu'il ne faut pas prendre cette phrase à la lettre : car une 
fosse contenant des centaines de cadavres aurait dû avoir 
une énorme capacité. Au reste , nous retrouverons tout 
à l'heure une phrase à peu près pareille , et que Ion dirait 
calquée sur cette hyperbole. 

Ce fut au XIV' siècle que la peste reparut décidément 
dans les Pays-Bas ; tout au moins, la plupart des auteurs 
et entre autres Meyer , un des chroniqueurs les plus 
estimés de la Flandre , décrivent-ils sous ce nom la 
première épidémie qui se soit manifestée pendant ce siècle. 
Elle se déclara en 1316, vers la fin de la grande famine 
de 1 année précédente dont nous retracerons ailleurs 
le tableau , et il est probable qu'elle prit son origine dans 
le détestable régime alimentaire , auquel les privations 
de tout genre avaient réduit la population. Le bon 
Reygersberg , qui ne veut pas démordre de ses pronostics, 
fait remarquer qu'une effroyable comète précéda la famine 
et la peste des deux années néfastes 1315 et 1316. Jean 
Boendale , plus connu -sous le nom Jean de Klerk , 
parce que l'on prit sou titre de clerc ou secrétaire de la 
ville d'Anvers pour son nom de famille , Jean Boendale , 
disons-nous , fut assez judicieux pour ne pas donner dans 
cette manie de son siècle, quoique l'emploi de la rime, 
dans sa chronique' lès BràbantscJie Yeesten (Gestes Bra- 
bançons) , eût dû lui permettre une licence que les poètes 
s'accordent généralement, en dépit du bon sens. 

Contemporain et témoin oculaire des diverses calamités 
qui assaillirent le Brabant , dans les premières années 
du règne du duc Jean III , Jean Boendale dépeint d'une 
manière simple et brève celle de 1316. « Cette mortalité, 
> dit-il , fondit tout à la fois sur le pauvre et sur le riche ; 
• quelque sain et bien portant que Ton fût, nul n'était 
» à l'abri de la contagion et de la mort ; on était très-gra- 
» vement malade et peu de gens en réchappèrent. » 

Il est digne de remarque que le secrétaire d'Anvers 
appelle l'épidémie de ISIII^'^simplement une inortî|.lité 
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(sterfte) et non la peste. Il semble confirmer, par là, ce que 
nous disions tout à l'heure , que le mal n'était pas la peste 
proprement dite , mais une contagion engendrée par 
l'usage d'aliments malsains et indigestes. Les ravages de 
cette contagion furent peut-être encore plus terribles que 
ceux de la famine qui Tavait précédée ; elle atteignit 
presque tous ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper 
aux cruelles étreintes de la faim. Tous ne moururent pas, 
il est vrai , mais les victimes ne laissèrent pas que d'être - 
nombreuses. Tous les jours, dit un historien , on vit sor- 
tir des portes des villes des convois funèbres de soixante 
à quatre-vingts morts; et on ensevelit cinquante à soixante 
pauvres tout habillés et sans cercueils dans la même fosse. 
Ceci est plus croyable que ce qui se serait pratiqué au siè- 
cle précédent , et on en a pour garant le témoignage de 
Jean Boendale , le contemporain déjà cité , qui ajoute : 
« Ainsi s'accomplit la prophétie faite plusieurs années 
» auparavant , que l'on verrait sur cette terre des noces 
» sans joies et des funérailles sans pleurs. » 

La population, en effet, stupéfiée par la terreur, et 
voyant la mort moissonner journellement dans tous les 
rangs , sans égard pour l'âge ou le sexe , était devenue 
indifférente à sa conservation , chacun s'attendant à 
:être appelé du jour au lendemain à suivre ses proches et 
ses amis dans la tombe. 

On raconte qu'à Bruxelles , en cette fatale année , on fut 
obligé de consacrer plusieurs nouveaux cimetières. On 
prétend aussi qu'à Tournai seul , treize mille personnes 
furent portées en terre , et qu'à Louvain deux tiers des 
habitants furent enlevés. Nous rapportons ces évaluations 
sous toutes réserves , car Divacus et Dinterus n'évaluent 
qu'à un tiers la population du Brabant qui fut exterminée 
par ce fléau. 

Nous notons pour mémoire une infection qui se serait 
répandue en Europe, en 1335, par suite de la putréfaction 
d'une immense quantité de sauterelles ; car nous n'avons 
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pu nous assurer si cette infection s'étendit dans les pro- 
vinces belges , et nous atteignons le milieu du xiv* siècle, 
époque où l'ange exterminateur agita son glaive sur toutes 
les contrées connues de l'ancien continent. 

On était alors au plus fort de ces longues guerres entre 
la France et l'Angleterre , et de ces sanglantes divisions 
entre Louis de Maie et les communes de Flandre, lorsque 
la main de Dieu s'appesantit tout à coup sur les princes 
et sur les peuples, pour leur rappeler, par un fléau inconnu, 
tout ce que sa colère renferme de grandes leçons à côté 
de châtiments terribles. Il s'agit de la fameuse peste noire, 
contagion aussi hideuse dans ses symptômes que sou- 
daine dans ses effets , et qui reçut son nom de la couleur 
noire dont elle teignait les cadavres de ses nombreuses 
victimes. Cependant, il faut bien le dire , cette épidémie , 
déjà suflGisamment redoutable par elle-même, a été rendue 
encore plus effrayante qu'elle n'était réellement , par les 
fables que les amis du merveilleux ont débitées sur son 
compte avec un aplomb et une gravité qui dénotent leur 
bonne foi aussi bien que leur ignorance ; écoutons un mo- 
ment leurs divagations : 

« Cette peste , disent-ils , commença au royaume â» 
Cathay , par une vapeur de feu horriblement puante qui 
sortit de terre, consuma plus de deux cents lieues de pays, 
jusqu'aux arbres et jusqu'aux pierres , et infecta l'air de 
telle sorte qu'on en voyait tomber des milliers de petits 
serpents et d'autres bêtes venimeuses. Sa malignité était 
telle que . les bubons qu'elle occasionnait , rongeaient et 
putréfiaient jusqu'aux os , et le venin était si subtil et si 
contagieux qu'il tuait à la simple vue! » 

Ne semble-t-il pas que cette description soit une page 
arrachée quelque part aux contes arabes? L'ancien royaume 
de Cathay correspondait à la Tartarie chinoise actuelle ; il 
était donc à une distance suffisante de l'Europe occiden- 
tale, pour en pouvoir faire le théâtre de fictions merveil- 
leuses, sans devoir craindre des démentis immédiats : mais 
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aussi on suppose bien que nous ne perdrons pas notre 
temps à réfuter des absurdités comme celles des pierres 
consumées par la vapeur et des venins tuant à la simple 
vue : ce serait par trop douter de Tintelligence de nos 
lecteurs. 

L'Asie, après nous avoir donné la peste d'Orient et le 
mal Saint-Ladre , fut encore le berceau de la peste noire ; 
c'est un point sur lequel on est généralement d'accord , 
mais les auteurs diffèrent quant à Tannée de l'invasion de 
l'épidémie en Europe. Sans prétendre concilier la diver- 
gence d'opinion à ce sujet , il nous paraît que l'existence 
du fléau en Egypte et en Grèce se révéla en 1347; que 
l'année suivante, la navigation le porta à Pise , en Italie ; 
que bientôt après , il franchit les Alpes , atteignit Avignon 
et Montpellier , se répandit par toute la France, et envahit 
cette année, ou en 1349, l'Espagne, l'Angleterre, l'Allema- 
gne et les Pays-Bas , semant partout sur sa route la déso- 
lation et la mort , et brisant tous les liens de famille , 
d'affection et de reconnaissance. 

Les premiers symptômes du mal consistaient générale- 
ment dans l'apparition de taches noires et livides sur le 
corps ; un léger gonflement sous les aisselles était aussi 
très-souvent un signe fatal ; bientôt après, survenait une 
prostration générale des forces, accompagnée de vomisse- 
ments continuels et de déjections fétides. Dans le plus 
grand nombre des cas, il n'yavait de terme aux souffrances 
qilfe le trépas. Bien que l'épidémie se développât presque 
toujours dans les ruelles étroites et sales , et quoique le vin 
fût considéré comme un des préservatifs les plus efficaces 
contre la peste, celle-ci parut se jouer de tous les calculs 
de la prudence humaine, en frappant les riches plutôt que 
les pauvres, les hommes robustes et vigoureux plutôt que 
les enfants et les vieillards ; ces caprices et d'autres carac- 
tères ont fait penser à plusieurs auteurs modernes que 
la peste noire était une affection ayant de l'analogie avec 
le choléra-morbus. En général , la maladie avait dans 
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chaque localité une durée de.quatre à cinq mois, enlevant 
la moitié ou les deux tiers des habitants ; on prétend même 
que dans quelques endroits , il ne resta pas la vingtième 
partie de la population en vie. Nul n'était à labri des 
coups mystérieux de cette cruelle épidémie : on ci tei parmi 
ses plus illustres victimes , Alphonse IX , roi de Castille ; 
Jeanne de Bourgogne, femme du roi Philippe de Valois, 
et sa sœur , la duchesse de Normandie. 

Les phénomènes morbides , et surtout la putréfaction 
KQpide des cadavres , ayant présenté au vulgaire les appa- 
rences d'un empoisonnement , les Juifs furent bientôt 
soupçonnés d'en être les auteurs, et, de nouveau, ils furent 
sacrifiés à la fureur aveugle du peuple. Dans plusieurs 
villes on les brûla en détail ; dans d'autres on les massa* 
cra tous en un seul jour. Une petite chronique de Bra- 
bant dépeint ces exécutions dans les termes laconiques 
suivants : Anno 1349, lors on assomma les Juifs : Rien de 
plus, comme si l'extermination de la race maudite d'Israël 
était chose toute simple ; il est vrai que la chronique en 
question n'est pas plus explicite sur tous les autres faits 
qu'elle relate. 

En Flandre, à ce que rapportent les historiens, la peste 
noire aurait d'abord éclaté au port de l'Ecluse , et de là se 
serait répandue dans tout le pays. A Tournai, l'apparition 
du fléau fut révélée par le son des cloches annonçant de 
nombreuses funérailles. Le Magistrat, reconnaissant dans 
cette visite un signe du courroux céleste , fit inviter tous 
les bourgeois à mettre un terme à leur vie déréglée ; il 
défendit en même temps de trafiquer le dimanche , de 
blasphémer et de jurer sans nécessité ; il prohiba les 
jeux de hasard , sur quoi l'on se hâta de tailler les dés en 
grains de chapelet ; enfin on ne pouvait donner de repas 
de plus de dix convives, ni porter le deuil pour personne, 
pas même pour un père , un fils , un frère ou un époux. 
Les consaux de Tournai avaient également décidé que l'on 
inhumerait immédiatement les corps des pestiférés, et que 



48 LBS ÉPIDÉMIBS. 

des fosses seraient toujours prêtes à les recevoir. Vu la 
grande mortalité , on avait dû établir deux nouveaux cime- 
tières ; mais , dit Tabbé de Saint-Martin , Gilles li Muisis , 
les malades demandèrent, comme une dernière consolation, 
que, si la mort venait à les séparer de leurs enfants, il leur 
fût au moins permis d^aller rejoindre, dans la tombe, leurs 
frères et leurs aïeux . 

Parmi les villes belges où sévit la peste noire, on cite 
Valenciennes , Mons , Ypres et Liège. Dans cette dernière 
localité, le mal fut aggravé par un débordement de 
rOurthe et de la Meuse, car les éléments d'infection furent 
activés et augmentés par la vase que les eaux , en se reti- 
rant, laissèrent déposée sur le sol. Le Hainaut souffrit 
cruellement ; le père Delwarde dit qu'à Mons et à Valen- 
ciennes, 20,000 victimes furent enlevées , et Gilles li Mui- 
sis en attribue 25,000 à Tournai seul. Ces exagérations 
prouvent seulement que la mortalité a dû être très-consi- 
dérable. A Mons , où , comme à Tournai , on avait créé un 
second cbamp de repos , la maladie ne commença à 
perdre de son intensité que lorsqu'on eut fait une proces- 
sion générale avec les corps de Sainte Waudru et de Saint 
Vincent : en mémoire de cette délivrance , les fidèles de 
Mons renouvellent annuellement cette procession, le jour 
de la Trinité. 

Il est à observer que la chronique de Brabant que nous 
venons de citer , ne dit rien de la peste noire , quoiqu'elle 
annote le massacre des Juifs auquel cette contagion donna 
lieu. Les annales de Bruxelles et d'Anvers n'en parlent 
pas non plus. Le savant père Papebrochius constate seu- 
lement , d'après un vieux registre du couvent des dames 
Falcontines , d'Anvers, qu'en 1344 , il régna une grande., 
mortalité, laquelle enleva la moitié de la population. Est- 
ce une erreur de date, ou faut-il inférer du silence des 
chroniqueurs que le Brabant fut exempt de la peste noire ? 
Cette dernière supposition nous paraît la moins probable. 
Quoi qu'il en soit, si cette épidémie de 1349 visita Anvers, 
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les habitants ODt dû trouver des secours et des consola- 
tions dans le zèle et le dévouement des Frères-Cellites et 
des Sœurs-Noires , deux corporations religieuses spéciale- 
ment vouées au service des malades et des pestiférés , et 
qu'un riche négociant allemand, nommé Henri Suder- 
man , venait de fonder dans la dite ville , où elles subsis- 
tent encore aujourd'hui. 

Pendant que les peuples étaient en proie à la terreur 
qui s'était répandue dans tous les lieux visités par le fléau 
asiatique ; pendant que les églises regorgeaient de familles 
désolées qui y venaient prier pour leurs proches , et que 
tout le monde se proposait de vivre dorénavant d'une 
manière plus chrétienne, en pardonnant les injures et 
en pratiquant la charité , la secte des Flagellants parut et 
devint en quelque sorte une épidémie morale, sur laquelle 
Jean Boendale et Gilles li Muisis nous ont laissé de longs 
détails. 

On croit communément que cette secte se forma d'abord 
en Hongrie , d'où elle se propagea en Allemagne et dans 
les Pays-Bas. Les Flagellants prétendaient être guidés 
par la volonté divine et avoir reçu d'un ange , dans l'église 
de Jérusalem , une table de pierre contenant la nouvelle 
loi , dite de l'expiation. En présence des châtiments , dont 
Dieu affligeait le genre humain , ils croyaient devoir 
recourir à une pénitence aussi publique que les vices qui 
avaient offensé la Majesté divine ; mais ils mêlaient à ce 
zèle religieux une exaltation mystique qui leur en exagé- 
rait le mérite en leur faisant croire que leur sang se con- 
fondait avec celui que Jésus-Christ avait répandu dans sa 
Passion. Tous s'appelaient du nom àQ frères^ distribuaient 
beaucoup d'aumônes, observaient le silence, ne couchaient 
pas dans un lit , évitaient de prendre part aux guerres , 
priaient cinq fois avant de prendre leurs repas, et se 
flagellaient le matin et le soir, durant trente-trois jours, 
en l'honneur des trente-trois années que Jésus-Christ 
\: passa sur la terre. 

4 
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Ces fanatiques, armés d'un fouet garni de pointes de 
fer, coiffés d*un chapeau de feutre, vôtus de longues robes 
surmontées de capuces marqués d'une croit rouge , et 
précédés de leurs chefs portant le crucifix, parcouraient les 
campagnes, chantant en chœur des hymnes et les litanies 
de la Vierge. On les voyait aussi traverser les villes pour 
aller exécuter quelque pèlerinage. Ce fut le 15 août 1349, 
au témoignage de l'abbé Gilles li Muisis , que les Flagel- 
lants de Bruges entrèrent à Tournai , et y accomplirent 
stoïquement, sur une des places publiques, ce qu'ils appe- 
laient eux-mêmes leur pénitence. D*abord,lesTournaisiens 
considérèrent ce. spectacle avec dédain; mais bientôt ils 
admirèrent ceux qui pratiquaient l'expiation nouvelle; 
de l'admiration, on fut entraîné à suivre l'exemple donné , 
et un grand nombre de bourgeois se livrèrent à la môme 
pénitence ; des hommes puissants et de nobles damés 
se soumirent aussi à cette règle austère. 

S'il fallait en croire l'auteur d'un manuscrit cité par 
M. Kervyn de Lettenhove , la secte des Flagellants aurait 
compté plus de huit cent mille prosélytes ; beaucoup 
d entr'eux résidaient en Flandre , en Hainaut et en Bra- 
bant, « et y avoit, dit la chronique, grand foisoïi de grans 
» hommes et gentils. » La ville de Tournai fut le but du 
pèlerinage de ces sectaires dans les Pays-Bas. En effet , 
après les Flagellants de Bruges , on vit successivement 
arriver à Tournai ceux de Gand , de l'Ecluse , de Damme , 
de Nieuport, d'Eecloo, de Cassel, de Deynze, de Dixmude, 
d'Âudenarde, de Lille, de Maubeuge, de Bailleul, de Lou- 
vain , de Namur, de Genappe , d'Enghien , de Mons et de 
Valenciennes. Cette dernière ville' fournit la confrérie la 
plus nombreuse : elle était de 450 hommes. Au total, 
en moins d'un mois , 3750 Flagellants , y compris une 
association de 20 femmes , visitèrent alternativement 
Tournai, et vinrent prier dans l'église de Notre-Dame. 
D'autres pèlerins se rendaient à labbayede Saint-Médard, 
à Soissons , où était déposé le corps de Saint Sébastien , 
vénéré comme patron contre les pestilences. 
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On sait que ce fut par rinterceââion de ce martyr que la 
ville de Borne fut délivrée de la peste ; mais il n'était pas 
le seul Saint dont' on invoquât la protection contre cette 
calamité : à la différence de la lèpre , contre laquelle on 
avait exclusivement recours à Saint Lazare, on recon- 
naissait dans l'Église plusieurs patrons titulaires contre 
la peste. Wichmans a même voulu traiter cette matière à 
fond dans deux OMYTageslsitins As, Pharmacie spirituelle et 
le Journal ecclésiastique des Saints invoqués contre les 
contagions y tous deux imprimés à Anvers en 1626. Il 
cite une cinquantaine de Saints de cette catégorie que l'on 
honorait dans divers diocèses de TEurope, de l'Asie et de 
l'Afrique. Cependant, le Journal de Wichmans est loin 
d'être complet ; il porte des traces visibles d'un travail 
précipité et présente beaucoup de lacunes , surtout par 
rapport à l'Allemagne et à l'Espagne. 

En général , lorsqu'une épidémie éclatait , chaque 
localité suivait sa dévotion particulière et se mettait sous 
la protection du Saint dont elle possédait les reliques ou 
dont on conservait les restes dans une ville voisine , ou 
bien de celui dont la renommée avait proclamé Tinter- 
cession comm3 la plus efficace, la plus infaillible , soit 
contre la peste proprement dite , soit contre certaines 
affections contagieuses spéciales. 

Ainsi , pour rester dans nos Pays-Bas, de temps immé- 
morial on invoquait à Nivelle , Sainte Gertrude contre le 
mal des ardents, et, à Gheel, Sainte Dymphe contre une 
variété de cette affection, le feu persique; ailleurs, on 
vénérait, dans le même but. Saint Antoine, abbé. A 
Anderlecht , près de Bruxelles , on allait en pèlerinage , 
pour obtenir la guérison des animaux malades par 
l'intervention de Saint Guidon , lequel , ainsi que Saint 
Biaise , était réputé le patron titulaire contre les épizooties. 
Tout le monde t^ait que Saint Hubert est encore invoqué 
contre la morsure des animaux enragés ; mais Wichmans 
ne le cite pas ; en revanche , il nous donne la liste def 
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Saints que les peuples des Pays-Bas reconnaissaient comme 
protecteurs spéciaux contre la peste. Dans les provinces 
gallicanes, on invoquait, dès le xii* siècle, Saint Sébastien 
et Saint Eloi. En Flandre et en Hainaut, on honorait dans 
la même intention Saint Macaire , évéque d'Ântioche. 
A Anvers et dans les environs , c'était anciennement Saint 
Frédégand , abbé, dont le corps reposait àDeurne, et, dans 
laCampine , on recourait à Saint Adrien et à Saint Wille- 
brord; ce dernier était également invoqué chez les Frisons. 

Mais le plus célèbre patron des pestiférés, c'est certai- 
nement Saint Roch , et il y a peu de localités en Belgique 
qui ne possèdent une confrérie , une chapelle , un tableau 
ou une statue de ce saint confesseur; aussi , il est partout 
populaire , et il n'y a pas de villageois si ignorant qui ne 
le reconnaisse à son habit et à son bâton de pèlerin, ainsi 
qu'à ce chien intelligent , qui , voyant son maître tombé 
malade dans un bois, lui apporta chaque jour, de la 
part d'un gentilhomme , un petit pain pour sa nourriture. 
Au fait, si un Saint eut jamais des titres solides pour 
patroner l'humanité contre les contagions, ce fut bien 
Saint Roch qui , d'après la légende , pendant son pèleri- 
nage à Rome , guérissait 'tous les pestiférés par le signe 
de la croix , et qui, ayant été jeté en prison, à Montpellier , 
sa ville natale , y mourut lui-môme de la peste , l'an 
1327. Mais revenons aux Flagellants. 

Tant que la peste exerça ses ravages , ces fanatiques 
conservèrent l'austérité de leur vie, les rigueurs de la 
pénitence et la ferveur d'une imagination si vivement 
émue, qu'elle brisait le joug de l'obéissance à l'Église ; 
mais à mesure que l'épidémie s'éteignit , leur zèle devint 
moins sincère, et les désordres du vieux monde reparurent 
au milieu et parfois sous le voile des pieuses cérémonies 
qui devaient en être l'expiation. L'autorité civile dut se 
joindre à l'autorité ecclésiastique pour extirper la secte. 

Quelques auteurs prétendent que la peste noire reparut 
en 1360 , et qu'alors on avait trouvé le moyen de s'en 
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garantir ^ en purifiant les appartements au moyen de la 
combustion de substances odoriférantes et surtout en se 
gardant d'excès. Mais déjà Tannée précédente (1359) , 
il avait régné à Ypres une mortalité qui y aurait enlevé , 
en trois mois, 4000 personnes. Le père Bouille en note une 
antre à Liège, en 1 362 , et ajoute que la rigueur de l'hiver y 
mit fin ; mais pourtant pas si complètement qu'on ne la 
voie reparaître à Ypres en 1365 , où elle emporte encore 
7,000 habitants, pour visiter, les années suivantes et jus- 
qu'en 1368, plusieurs autres provinces. 

Peu après, se déclara une nouvelle épidémie plus singu- 
lière qu'effrayante. Notre petite chronique de Brabant 
l'annote avec son laconisme habituel dans les termes sui- 
vants : « Anno 1374 : lors se promenèrent les danseurs. » 

On ne soupçonnerait guère que ces promeneurs dansants 
fussent atteints dun mal quelconque; car on comprend 
difficilement que des centaines d'individus, pris subite- 
ment d'un accès spasmodique ou nerveux, se soient mis à 
danser sur les routes , dans les rues , dans les marchés et 
jusque dans les églises. Mais dès lors que la danse était 
forcée , on pense bien qu'elle n'a pu avoir rien de régulier 
ou de cadencé. En effet , c'étaient des mouvements invo- 
lontaires des jambes ou des bras , des sauts brusques et 
désordonnés. Quelques-uns ont cru que les dansomanes 
de Tan 1374 formaient une secte telle que celle qui fit 
irruption à Anvers l'an 1004. Cette supposition est inad- 
missible, et la dansomanie , au xiv* siècle , était une infir- 
mité réelle. 

On appelait cette maladie la danse de saint Weith ou 
de saint Guy , patron d'une chapelle près d'Ulm , en 
Souabe , où Ton invoquait Tintercession de ce Saint pour 
en obtenir la guérison radicale. Nos docteurs modernes qui 
ont remanié toute la nomenclature médicale, ne pouvaient 
manquer de toucher à la danse Saint-Weith , et ils ont 
inventé pour elle le joli nom de chorée. Ils ajoutent , et 
cela sans calembourg , que c'est utie maladie de l'enfance 
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et de la puberté , presque toujours incurable. Ceci n'est 
pas l'opinion de certains rêveurs de nos jours qui , vouant 
une espèce de culte à ce qu'ils appellent les esprits frap- 
peurs, affirment que la danse Saint-Weitb était produite 
par ces esprits-là ; mais Tavis des docteurs de la faculté , 
quelque équivoque qu'il puisse être , doit paraître le plus 
raisonnable. 



CHAPITRE V. 



Défaut d'une police sanitaire au xy« siècle. — Premiers essais de propreté 
publique à Anvers. — Institution de la ferme des boues et immondices. — 
Négligence totale de Tassainissement à Namur. — Premières contagions du 
XV» siècle en Flandre et à Anvers. — Maladies diverses dans TOveryssel. — 
Thomas à Kempis enlevé à Zwolle. — Dépeuplement de Dixmude, en 4438.-» 
Epidémie à Namur, en 4455. — Etranges exagérations des historiens.— 
Insouciance du Magistrat namurois. — Règlement municipal à Louvain. — 
Empiriques exécutés à Dixmude. — Fléaux divers pendant la minorité de 
Philippe le Beau. — Peste de 4487 à 4489. — Son origine présumée à Anvers. 
— Ses ravages à Bruxelles. — Les pères Carmes et le pieux Thierry de 
Munster. — Maladie contagieuse importée du Nouveau Monde. — Le mal de 
Naples ou mal Saint- Job. »- La fièvre jaune. — Double compensation des 
deux fléaux envoyés par l'Amérique. 



Le XV' siècle occupe , dans l'histoire de Belgique , pres- 
que toute la période de la liberté communale ; mais , il 
faut bien le dire à la confusion de cette liberté, elle a 
peu ou point usé de ses prérogatives pour améliorer le sort 
des classes populaires, même au point de vue local. A 
mesure que la population s'accroît et s'accumule dans 
des ruelles étroites et dans des habitations peu spacieuses 
et mal aérées , les foyers d'infection s'augmentent , les 
causes de contagion se multiplient. Ceux qui ont pour 
mission de veiller au bien-être de la commune, paraissent 
s'en soucier d'autant moins que le danger est plus im- 
minent : ils n'ont l'air d'y croire que lorsqu'il éclate pour 
les forcer de recourir à quelques mesures tardives , inutiles 
ou dérisoires. En général , on semble ne pas se douter 
qu'un régime hygiénique et une police sanitaire sont les 
moyens les plus efficaces pour prévenir le retour des 
contagions, et il fallut encore beaucoup de tristes expé- 
riences pour rapprendre aux générations. Dans quel- 
ques grandes villes , il est vrai , on avait essayé , des le 
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XIV' siècle , d'introduire des règlements sur la propreté 
des rues , mais ils étaient aussi incomplets que mal 
exécutés. 

Prenons pour exemple la ville d'Anvers , dont les étran- 
gers admirent aujourd'hui, à juste titre, la propreté, 
chose qui était alors fort problématique. Quoique les 
\^ cochons ne jouissent plus du privilège d'avoir leurs bouges 
sur la voie publique , celle-ci était loin d'être praticable 
sans se crotter. En vertu d'une ordonnance des échevins , 
portée au xiv* siècle , le balayage delà rue, devant chaque 
maison , n'était .obligatoire que tous les quinze jours ; 
ensuite on avait encore trois jours pour faire enlever les 
Immondices par les charrettes , n'importe lesquelles , qui 
viendraient à passer à vide , et qui devaient se mettre à la 
disposition de l'habitant aussitôt qu'il les en requerrait. Les 
charrettes des meuniers étaient seules exemptes de cette cor- 
vée , qui , quoique rétribuée , n'avait rien d'attrayant. 

Ce système défectueux et arbitraire, les amendes ne 
purent le corriger , parce que l'opération se faisait sans 
ensemble et au hasard , de sorte que les rues n'étaient 
jamais entièrement propres. La nomination d'un balayeur 
salarié , que l'on rencontre dans les comptes de la ville 
de la fin du même siècle , ne remédia à rien , car cet indi- 
vidu ne s'occupait que du nettoyage des ponts et marchés 
publics , et on ne parvint à introduire quelque régularité 
dans le service que par l'institution de la ferme des boues, 
laquelle date , à Anvers, de l'année 1457. Cette ferme ne 
rapporta, la première année, que dix florins ; mais avec le 
temps , elle devint une mine d'or , puisqu'elle rapporte 
actuellement 80,000 francs par an à la caisse communale 

Nous laissons à penser ce que devait être l'état des 
villes où l'édilité ne se préoccupait pas davantage , peut- 
être encore moins, des mesures à prendre pour prévenir la 
saleté et l'infection. Sous ce rapport , la municipalité de 
Namur se distingua par sa négligence. « Pendant le xv 
siècle et les premières années du siècle suivant, dit 
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M. J. Borgnet , si l'on excepte quelques mesures prises 
lorsque la peste redoublait de violence, le Magistrat 
ne paraît guère s*étre occupé de Tassainissement de la 
ville. C'était cependant par là qu'il eût fallu commencer , 
car la maladie prenait en grande partie sa force dans la 
malpropreté des rues et dans la présence d'une soldatesque 
débauchée. Pour toute cette époque, il se contente de 
rétribuer une sage-femme chargée d'assister les femmes 
enceintes atteintes de la peste. Un prêtre et un chirurgien 
sont , en outre , attachés au service des pestiférés. » 

Voilà tout ; et maintenant que Ion s'étonne de voir les 
épidémies se promenant de province en province , de cité 
en cité, apparaissant et disparaissant ,^ans jamais s'étein- 
dre entièrement ! 

Ce fut la Flandre qui , pendant le xv' siècle , paya la 
première son tribut de victimes au fléau de la contagion. 
Celle-ci prit naissance , paralt-il , dans la ville de Cour- 
trai , l'an 1409 , d'où elle se répandit dans les districts 
voisins. A Tournai , elle aurait sévi avec une violence 
toute particulière ; car on prétend qu'on ne pouvait y 
trouver de prêtres pour célébrer le service divin, ni même 
pour remplir les bénéfices devenus vacants. Mais cette 
allégation est assez difficile à comprendre , et il se pour- 
rait fort bien que ce fâcheux état de choses fût produit 
non par la peste d'Orient , mais par le grand schisme 
d'Occident, autre fléau , qui , à celte époque , tourmen- 
tait l'Église et troublait l'Europe. Aussi nous expliquons- 
nous cette pénurie par le refus du clergé de communier 
avec un évéque nommé par un antipape. 

Ces considérations réduisent de beaucoup les propor- 
tions données à l'épidémie de 1409, et , en efiet, elle ne 
compte pas parmi les grandes calamités. Ce fut un mal 
local , comme celui qui se manifesta en 1424 à Anvers, et 
qui fournit aux Dominicains de cette ville l'occasion de se 
signaler par leur dévouement charitable. Le père Pape- 
brochius , qui parle de cette contagion dans ses Annales, 
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ne nous apprend rien concernant sa nature et sa durée ; 
il dit seulement que plusieurs personnes de distinction en 
furent victimes , entre autres, Catherine Speelman, veuve 
du riche patricien Van de Werve, et supérieure des dames 
chanoinesses de Tordre de Saint Augustin, dites les 
Falcontines, ainsi que deux de ses religieuses. 

• A peu près vers le même temps , on signale des mala- 
dies contagieuses dans plusieurs villes des provinces 
septentrionales des Pays-Bas. Van Hattum, auteur d'une 
histoire de la ville de Zwolle , annote à Tan 1423 une 
épidémie qui envahit la province d'Overyssel. Deux autres 
contagions décimèrent la môme province, en 1458 et en 
1471 , et furent surtout fatales aux religieux des cou- 
vents des environs de Zwolle , qui avaient rivalisé de 
dévouement pour secourir les malades. La dernière de ces 
calamités enleva , entre autres , Tauteur de \ Imitation de 
Jésus-Christ y le célèbre Thomas à Kempis, déjà malade 
d'hydropisie et âgé de quatre-vingt-douze ans. 

Entretemps , et à vingt ans d'intervalle, Paris avait 
été visité deux fois par la peste, en 1418 et 1438, et 
chaque fois le fléau aurait enlevé 50,000 habitants. Sans 
répéter ici ce que nous avons dit ailleurs de ces chiffres 
ronds, nous constaterons que Tépidémié de 1438 ne se 
borna pas à la France , mais se propagea dans la Flandre 
gallicane et jusqu'à Dixmude , où elle sévit avec une 
violence particulière. On prétend que , quoique les habi- 
tants des paroisses voisines se fussent réfugiés dans cette 
petite ville , pour y trouver un asile et des secours , 
quatre-vingt-dix maisons seulement restèrent habitées; 
les autres étaient abandonnées ou occupées par des loups 
et leurs petits , d'où le nom de Wohendyk (chaussée des 
loups), que porte encore une rue de cette ville. 

Du reste , Dixmude ne fut pas la. dernière étape de 
cette épidémie, et il résulte du témoignage de divers 
auteurs que de la Flandre , elle pénétra en Zélande , de là 
en Hollande et dans la Gueldre , et que la province de 
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Namur y fut également en proie. Quant à sa nature , on 
ne nous apprend rien, pas plus que de celle de 1448, 
laquelle désola exclusivement la Flandre. 

La ville et le comté de Namur eurent leur tour en 
1455 , et l'épidémie qui s'y manifesta en cette année , est 
comptée parmi les plus meurtrières de cette province. 
Galliot évalue le nombre des morts, dans la ville seule, à 
2400 , et Gramàye donne le même chiffre dans la première 
édition de ses Antiquités namuroises : mais dans la 
seconde édition, le chiffre se trouve grossi jusqu'à 25,000 ! 
Cette énormité a été naïvement reproduite par l'acadé- 
micien Dewez et d'autres écrivains. M. Jules Borgnet, 
qui trouve le nombre de 2400 déjà suffisamment enflé , 
fait à ce sujet quelques remarques fort judicieuses et que 
nous allons transcrire , parce qu'elles rentrent complète- 
ment dans notre manière d'apprécier ces chiffres. 

« Les ravages de la peste , dit ce docte et conscien- 
cieux écrivain , ont été parfois singulièrement exagérés 
par nos historiens , et je vous engage à n'ajouter aucune 
foi au chiffre des victimes qu'ils nous donnent , chiffre 
qui , s'il était exact , nous forcerait d'attribuer à Namur 
la population des plus grandes villes de l'Europe au 
moyen âge. Il en était de ces pestes comme de nos épidé- 
mies modernes : quelque terribles qu'elles fussent, on 
finissnit par s'habituer au danger , et la mort de leijrs 
proches , le trépas horrible qui les menaçait eux-mêmes , 
n'empêchait pas nos ancêtres de se livrer avec une sorte 
de frénésie aux bruyants plaisirs de la ducasse, » 

En effet, la kermesse de Namur de 1455 fut une des 
plus brillantes du siècle ; le compte communal donne 
d'amples détails à ce sujet , mais ne s'occupe pas plus de 
la peste que si c'eût été un mal ordinaire. La même 
insouciance se rencontre partout ailleurs , et la fondation 
d'hospices pour les pestiférés n'est pas la preuve du 
contraire ; elle indique seulement la sollicitude des âmes 
charitables pour l'humanité souffrante. Un établissement 
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de ce genre fut fondé à Bruges en 1461 : Jean Bruinsteen 
et sa femme y donnèrent à cette intention, à l'église Notre- 
Dame , une somme de 150 livres de Flandre. 

Toutes nos communes, il est vrai, ne montrèrent pas 
une pareille incurie , mais les mesures qu'elles prenaient , 
étaient fort incomplètes , partant inefficaces , comme on 
pourra s'en convaincre par le sommaire d'un règlement 
émané du Magistrat de Louvain , et inséré textuellement 
dans le Vader landsch Muséum , publié par M. Serrure. 

Ce règlement, daté du 12 avril 1473 (1474 nouveau 
style), fut élaboré à l'occasion d'une maladie épidémique , 
qui s'était déclarée à Louvain. Toutes ses dispositions sont 
renfermées dans une dizaine d'articles qui paraissent 
rédigés sous l'empire de l'idée, que l'isolement des mai- 
sons infectées et des individus qui les habitaient , était 
indispensable pour arrêter la propagation du mal. En 
conséquence , il avait été ordonné que les portes et les 
fenêtres de la maison où un décès aurait eu lieu par suite 
de la maladie contagieuse, resteraient fermées durant 
quarante jours. Une botte de paille , suspendue au dehors 
de la porte , devait signaler aux passants la maison comme 
infectée, et il était sévèrement défendu de sortir des effets, 
ainsi que de vendre d^s denrées provenant de ces mai- 
sons. Cependant , leurs habitants pouvaient continuer à 
y demeurer , à condition de n'en pas sortir durant la pre- 
mière quinzaine; après ce laps de temps, il leur était 
permis d'aller se promener, à certaines heures du matin et 
du soir, en choisissant les lieux écartés et en tenant à la 
main une baguette blanche. Il en était de même des 
gardes-malades , auxquels tout commerce ar 'C les per- 
sonnes saines était interdit , et qui étaient obligés de por- 
ter une pièce de drap blanc , de la grandeur d'un palme , 
attachée sur leurs habits. Les ordures et les eaux ména- 
gères , provenant d'une maison infectée, devaient être 
enfouies dans le terrain dépendant de cette maison ; les 
barbiers devaient en agir de même avec le ^sang fourni 
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parles saignées , ou bien , ils devaient le recueillir dans 
un vase , qu'ils étaient tenus de vider dans la rivière. 
Enfin , il était défendu aux fripiers d'importer et de 
vendre des eflféts provenant du dehors, et, à tout le monde, 
d'héberger des malades étrangers et d'engraisser des 
cochons avant la Toussaint. Les peines à prononcer contre 
ceux qui n'observeraient pas ces dispositions , étaient des 
amendes de un à trois florins , à partager entre le duc, la 
ville et le dénonciateur , et , dans les cas les plus graves , 
le bannissement pour une année. 

Tel est , en résumé, ce règlement de 1473 : on y trouve 
en germe le système de la quarantaine , appliqué plus tard 
à la navigation ; mais , du reste , on y chercherait vaine- 
ment quelque idée de prévoyance pour l'avenir ; toutes les 
dispositions sont faites pour la circonstance et pour un 
temps expressément limité. 

Dans cet état peu policé de la société et vu l'impuissance 
de la médecine à découvrir la cause de la peste , il n'est 
pas étonnant que les charlatans et les empiriques s'en soient 
mêlés , mais mal leur en' prenait s'ils échouaient dans 
leurs cures. Le 9 août 1468 , on saisit à Dixmude trois 
individus qui se disaient in.venteurs d'un remède contre la 
peste. L'un d'eux , Guillaume Matthys , dit Scheur-Cap- 
proen, avait entrepris de guérir deux filles atteintes de ce 
fléau ; malheureusement , le remède leur avait donné la 
mort, et le coupable dut payer cette bévue de sa vie : il 
fut décapité, et ses deux complices subirent quelques jours 
plus tard le même supplice. Cet exemple terrible n'a pro- 
fité à personne; charlatans et empiriques continuent à 
• infester la iijjciété ; et si celle-ci voulait encore leur appli- 
quer la loi du talion, les échafauds seraient en permanence. 

Tous nos historiens ne font pas mention de la cruelle 
épidémie qui fondit sur la Belgique pendant la minorité 
de Philippe le Beau ; cependant , s'il faut s'en rapporter 
aux chroniques locales , et toute réserve faite , quant aux 
exagérations accoutumées des auteurs, ses ravages furent 
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considérables. Ce fut une époque bien fatale pour notre 
pays et surtout pour la Flandre que celle de cette minorité 
du fils de Marie de Bourgogne : la guerre et la sédition , 
le désordre et le pillage , la famine et la peste , les factions 
intestines et la soldatesque étrangère , tous les fléaux à la 
fois semblaient s être conjurés pour accabler notre patrie. 

Celui de ces fléaux qui concerne spécialement cette par- 
tie de nos fastes calamiteux, c'est la contagion qui ^vit 
principalement en 1487 , 1488 et 1489. On ne sait rien de 
sa nature ni de son origine ; mais la plupart des auteurs 
appellent peste, l'épidémie qui régna pendant ces trois 
années dans divers endroits des Pays-Bas, Le notaire 
Bertry n , qui place l'apparition de cette peste à Anvers , 
en 1487 , semble vouloir indiquer qu elle y eut son foyer 
ou son commencement. « L'an 1487 , dit-il , beaucoup de 
monde, à Anvers, commença à mourir de la pesté ; mais 
ensuite de l'apposition des billets avec le saint Nom de 
Jésus aux portes de presque toutes les maisons, la peste et 
la contagion cessèrent aussitôt par la grâce de Dieu. » 

Ceci prouverait que la maladie fut de courte durée 
dans la dite ville ; malheureusement , nous ne pouvons ni 
éclaircir lé fait, ni confirmer la supposition, la partie 
des Annales de Papebrochius se rapportant à la fin du 
XV* siècle étant entièrement perdue. 

Il en est de même de la mortalité présumée à cette 
époque , mais elle a dû être considérable, et l'exagération 
seule des chiffres en est la preuve. Ainsi on cite les villes 
de Gand , de Bruxelles , de Louvain et d'Ypres , où l'on 
aurait respectivement compté 40, 33, 20 et 15 mille 
décès. On ajoute que la petite ville de Sichem et quelques 
autres localités furent presque entièrement dépeuplées ; 
qu'à Bruxelles , il y avait jusqu'à 300 enterrements par 
jour , et qu'on jetait 30 à 40 cadavres à la fois dans la 
même fosse : il est à remarquer que le chiffre de ces inhu- 
mations en masse, qui d'abord se faisaient par centaines, 
(voir plus haut) diminue de siècle en siècle 
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Au milieu de cette confudion de dates et de cette exagé- 
ration de chiffres , un point semble devoir rester acquis à 
l'histoire : c'est que ce fut pendant Tannée 1489 que l'épi- 
démie atteignit son plus haut degré d'intensité, et que la 
ville de Bruxelles lui paya le tribut le plus large. Mais 
aussi le courage et l'humanité des diverses corporations 
religieuses ne furent nulle part mis plus en relief que. 
dans cette capitale du Brabant. 

Les pères Carmes se distinguèrent particulièrement 
p^r leur zèle, et quatorze d'entre eux perdirent la vie 
dans cette pieuse mission. Tout Bruxelles connaît égale- 
ment le dévouement .charitable de Thierry de Munster. 
Ce religieux quitta son couvent de Boetendael et s'établit 
sur la Grande. Place de Bruxelles dans une cabane , où 
une table servait d autel. C'est de là qu'il partait chaque 
jour , portant la Sainte Eucharistie aux malades et aux 
infirmes» répandant partout les secours et les consola-* 
tions de la religion. Le sacristain qui l'aidait d abord, 
étant tombé à son tour victime du fléau , le père Thierry 
ne se laissa pas rebuter par cet obstacle : bravant tous les 
dangers et toutes les fatigues , il suspendit, la lanterne à 
la cotde qui lui servait de ceinture , et prenant la sonnette 
de la main gauche , le ciboire de l'autre, il continua seul 
à porter le Saint Viatique aux mourants. Le seul adoucis- 
sement que Thierry de Munster se permît dans son oeuvre 
apostolique , ce fut de se retirer , pendant les nuit^ trop 
froides , dans la brasserie du Faucon, près du Marché. /^^ 

Quelques auteurs , en rapportant Ces faits , ajoutent que 
ce digne père put ainsi administrer 32,000 personnes : 
c'est encore une exagération dont on aurait pu se dispen- 
ser, car une belle action n'en a pas besoin. 

Quelque meurtrière que cette peste ait été , elle ne fut 
qu'une calamité passagère , peut-être moins redoutable 
qu'un autre fléau contagieux , caractérisé par des ulcères 
dégoûtants sur diverses parties du corps, et que l'on croit 
originaire du Nouveau Monde. En effet , c'est après la 
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découverte de TAmérique (1492) que Ton signale Tappa- 
rition en Europe de cette nouvelle contagion qui semblait 
appelée à succéder à la lèpre, et qui fit bientôt d'horribles 
ravages dans tous les ports du continent européen. Il est 
probable que les compagnons de Christophe Colomb , au 
retour de leur premier voyage , ont apporté la maladie 
en Espagne , d'où elle se sera répandue en France, en 
Italie et dans les Pays-Bas. 

Nos chroniqueurs racontent d'étranges choses sur la 
naissance de cette contagion et sur son introduction §n 
Belgique. S'il fallait en croire , par exemple , le naïf Gau- 
tier van Heyst, ce seraient les Français accompagnant 
Charles VIII dans le royaume de Naples, qui , au retour 
de cette expédition , auraient importé chez nous les germes 
de l'infection , en 1496 ; il ajoute , pour expliquer son ori- 
gine , que les Napolitains avaient mêlé du sang de ladres 
• avec du vin , et qu'ils avaient donné cet affreux mélange à 
boire aux Français ; ce qui motiva le nom de mal de 
Naples , donné à cette nouvelle infection. Jean Rey- 
gersberg pense au contraire que la maladie fut intro- 
duite par les équipages de la flotte espagnole qui amena 
ici , en 1496, l'infante Jeanne de Castille, lorsqu'elle 
vint épouser Philippe le Beau, et cette infection , poursuit- 
il , fut communément appelée le mal de Saint /o5, lequel, 
au rapport de l'Écriture , eut effectivement le corps cou- 
vert d'ulcères , lorsque Dieu eut résolu de l'éprouver. 

II est à croire que ce mal étranger était connu parmi 
nous avant 1496, car, dès l'année précédente, on voit s'éta- 
blir en Belgique la dévotion envers le patriarche Saint 
Job , notamment à Dambrugge, près d'Anvers, et à Wese- 
mael , à deux lieues de Louvain. Il est également à présu- 
mer que la contagion s'infiltra dans le pays par plusieurs 
points à la fois et qu'elle y fut propagée par des soldats et 
des marins étrangers; doù viennent les diverses dénomi- 
nations de boutons de Naples, pustules d^Fspagne, ulcères 
de France. Les troupes saxonnes portèrent cette maladie 
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contagieuse en Frise , en 1498 ; mais comme elle n'appar- 
tient pas aux épidémies proprement dites , nous n'aurons 
plus à nous en préoccuper. 

Au reste , le ma] Saipt-Job ne fut pas le seul fléau 
dont le Nouveau Monde fit cadeau à l'Ancien : il lui fit 
aussi connaître la^^^i^r^y^^i^^^. Par une heureuse compen- 
sation cependant, TAniérique proçurg d'autre part à l'Eu- 
rope deux bienfaits inappréciables pour l'humanité : 
l'écorce fébrifuge du quinquina et le tubercule nourris* 
sant de la pomme de terre. Les avantages permanents 
de ces deux dons surpassent de beaucoup les maux passa- 
gers engendrés par les deux calamités. 



CHAPITRE VI. 



Réveil de Tesprit humain au xvr siècle. -» Période érudiie de la médecine. 
— Principaux médecins belges de cette époque. — Vague dans la dénomina- 
tion des maladies épidémiques. — Fréquence et ravages de ces maladies. — 
Tai)s les Franciscains de Mons, martyrs de la peste , en 4530. — Lasuette 
anglaise. --^ Sou apparition à Anvers. — Opinion des docteurs Gastricus et 
Rolandus. — Ravages de la suette à Anvers. — Procession expiatoire en cette 
viHe. — • La suette miliaire. — • Auteurs ayant traité de la suette anglaise. — 
Contagions dans les îles de la Zélande. — Inutilité des mesures prises pour 
Tempécher d'entrer dans Liège en 4 533. — Vaines précautions pour la tenir 
éloignée d'Anvers en 4553. — Première police sanitaire à Namur. — Diffi- 
culté d'y trouver des médecins pour les pestiférés. — Courage et charité du 
clergé. — Peste à Bruxelles en 4555. — Absurdes accusations d'infection. — 
Continuation des ravages de l'épidémie en 4557 et 4558. — Contagions de 
4574 à 4580. — Tableau de l'épidémie à Anvers en 4574. — Peste à Gand en 
4574 et mesures sanitaires. — Peste à Bruxelles assiégé et bloqué. — Exagé- 
rations manifestes. — Le sac de Maestricht , en 4579 , engendre une peste qui 
envahit Liège. — Les charlatans à Anvers. — Dernières contagions qui 
régnèrent en Belgique au xvi« siècle. 



La naissance d'un prince belge , que sa destinée appe- 
lait à peser de tout le poids de sa grandeur sur les événe- 
ments contemporains de son long règne, avait signalé 
l'année terminant le xV siècle : le 25 février de Tan 1500, 
Charles-Quint avait vu le jour à Gand. A cette époque , 
l'Europe était en plein travail de renaissance intellec- 
tuelle , artistique , commerciale et industrielle. Plusieurs 
causes avaient concouru à ce réveil de l'esprit humain 
et à imprimer à la société une activité sans exemple dans 
les âges antérieurs. Parmi celles de ces causes qui avaient 
préparé le mouvement général des esprits , particulière- 
ment en Belgique, on peut citer l'établissement des com- 
munes dans notre pays et la protection que nos souve- 
rains accordaient aux sciences et aux lettres ; la création 
de l'université de Louvain , Yalma mater de tant d'illus- 
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tràtioDS ; la découverte de rimprimerie , ce puissant 
▼ébicule de rintelligeuce , et môme la prise de Constant, 
tinople par les Turcs , désastre qui fit émigrer les savants 
et les lettrés grecs vers TOccident. Aussi , c'était mer- 
veille de voir avec quelle ardeur tous les arts et toutes 
les sciences furent cultivés. La médecine, entre autres , 
était sortie de l'espèce d'assoupissement où elle était restée 
plongée pendant plusieurs siècles ; elle parcourait réso- 
lument celle de ses périodes appelée Vérudite/ "pendant 
laquelle les médecins recherchaient et recueillaient les 
débris de la science , pour les commenter , les expliquer 
et préparer ainsi les voies aux brillantes découvertes des 
siècles qui allaient suivre. 

Et sous ce rapport, comme sous bien d'autres — nous 
pouvons le dire avec orgueil — la Belgique ne fut infé- 
rieure à aucun autre pays. Grâce aux veilles patriotiques 
de M. Ch. Broeckx , médecin à Anvers ; grâce aux labo- 
rieuses investigations de ce Belge des jours antiques , 
comme il a été nommé par un de nos plus féconds poètes, 
notre patrie peut produire une liste imposante de méde- 
cins qui fleurirent au xv* et au xvi* siècle. Elle peut 
môme en citer qui devancèrent cette époque, tel que Jean 
de Saint-Amand, né à Tournai ou dans le Tournesis, 
qui doit avoir été une des sommités de l'art médical au 
XII" siècle, à en juger par le respect avec lequel on gardait 
l'original de ses œuvres à l'université de Paris. 

C'est également à cette célébré école qu'était professeur 
de médecine, au commencement du xv" siècle , Jacques 
Despars , autre enfant de Tournai , dont des auteurs 
étrangers , ignorants ou envieux, ont vainement essayé 
de faire un Parisien. 

A côté de Jacques Despara , qui fut député par l'uni- 
versité de Paris pour la représenter au concile de Cons- 
tance en 1414, nous voyons briller sur la liste des méde- 
cins érudits publiée par le docteur Broeckx , les noms de 
Van Helmont, de Pierre et d'André Vesale, de Bruxelles; 
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d*Egide Qoethals et de Nicolas Biesius, de Gand ; des 
deux Mathisius, père et fils, de Bruges ; de Jacques 
Bogaerts , de Louvain ; de Rembert Dodoneus , de Malines; 
de Jacques Bordings , d'Anvers ; de Gilbert Fuchs , mé- 
decin du prince évêque de Liège , et de Jérémie Thriverius 
ou Drivere, de Braeckèl, en Flandre. 

M. Broeckx fait observer que les travaux de tous ces 
médecins commentateurs eurent l'influence la plus heu- 
reuse sur les progrès de lart , parce que dans un temps 
où les sciences naturelles étaient peu connues , on n*était 
que trop porté à accorder une aveugle préférence aux 
anciennes autorités, sans tenir compte des expériences 
nouvelles. L'histoire de la médecine nous fait en effet 
connaître combien les préjugés et la foi aveugle dans les 
anciens étaient enracinés ; aussi , ce ne fut pas un mince 
triomphe lorsque Van Helmont et Thriverius parvinrent 
à vaincre la routine , en réduisant à leur juste valeur 
l'un le système de Galien , l'autre les doctrines d'Avi- 
cenne , des Arabes et des Arabistes. 

C'est peut-être k cette routine qu'il faut attribuer le 
manque presque total de notions exactes sur la cause , la 
nature et le caractère des épidémies du moyen âge. Au 
XVI* siècle , on n'était guère plus avancé à cet égard , 
et les comptes des villes continuent à indiquer indifférem- 
ment les maladies régnantes sous les noms d'infection , de 
contagion , de pestilence ou de maladie contagieuse. 
Cependant , il se pourrait que ce que l'on qualifiait de 
maladie pestilentielle fût Une toute autre affection, par 
exemple , celle récemment introduite d'Amérique et à 
laquelle on ne savait ni quel nom , ni quelle cause, ni 
quelle nature , il fallait assigner. 

Cette conjecture ne paraîtra pas tout à fait sans fonde- 
ment , si on considère la marche capricieuse et vagabonde 
des épidémies au xvi" siècle : tantôt on les voit sévir 
en môme temps dans des communes fort éloignées ou dans 
des localités fort rapprochées les unes des autres; et tantôt 
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trompant toute prévision, elles surgissent plusieurs fois 
à de courts intervalles , dans les mômes endroits et sans 
aucune cause apparente. On pourrait donc présumer que 
les germes d'infection ne disparurent jamais entièrement , 
que Ton ne s'alarma que lorsqu'il y avait une recrudes- 
cence marquée , laquelle , faute d'exatnen et d'observa- 
tions, était alors annotée comme une contagion nouvelle. 

C'est ainsi que l'on peut s'expliquer pourquoi, dans 
les comptes communaux de presque chaque année du xvi* 
siècle, il est fait mention d'une peste ou d'une pestilence , 
de telle sorte que cette maladie semblait alors être deve- 
nue endémique. 

Ceci est particulièrement applicable à la Campine , 
au commencement du xvi* siècle. Feu le chanoine 
Heylen, qui a fait beaucoup de recherches sur les 
communes de cette contrée , y signale l'apparition de la 
peste dès l'an 1503; il trace un tableau touchant des 
ravages qu'y fit ce fléau pendant plus de vingt ans , ainsi 
que des brigandages exercés par les Snaphanses ou cava- 
liers noirs de laGueldre, en 1507. Les communes cam pi - 
noises qui , d'après Heylen, souffrirent le plus de l'épidé- 
mie, pendant cette période , furent celles de Duff^l et 
d'Hoogstraten, en 1514; celles de Tongerloo et de Wicke- 
vorst, en 1515.; la ville de Turuhoutet ses environs, en 
1518 ; celle de Lierre et les villages voisins , en 1520. 

La Campine ne fut pas seule désolée par cette calamité ; 
celle-ci se montra aussi dans diverses parties du pays. En 
1510 , elle atteignit la ville de Namur , où le compte de 
cette année renseigne les frais faits pour l'enterrement de 
282 pestiférés indigents; cette ville fut derechef visitée par 
ce fléau , en 1519 et 1520. En 1511 ,1a peste commença 
à sévir à Anvers et y régna plusieurs années , de sorte 
qu'il fallut transférer à Bruxelles lé chapitre de la Toison 
d'or projeté pour 1516 : c'est dans ce temps , notamment 
en 1512 , que commença la dévotion des Anversois envers 
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Saint Frédégand , prêtre, et au vu' siècle , supérieur d'un 
couvent de Bénédictins , à Deurne, où il fut enterré. 

De 1514 à 1516, d'autres maladies épidémiques déci- 
mèrent la Zélande , le Tournesis, le Hainaut , les environs 
d'Ypres, et surtout la ville de Valenciennes où aucune 
maison ne fut épargnée. Celle de Mons en souffrit moins ; 
inais de pénibles épreuves l'attendaient en 1530. Des reli- 
gieux du tiers-ordre de Saint-François étaient venus s'y 
établir dix ans auparavant et le Magistrat les avait admis 
à la condition de soigner et d'enterrer les pestiférés : ce fut 
en 1530 que ces religieux eurent occasion de signaler leur 
zèle et leur dévouement ; excepté un seul , tous furent 
victimes de la peste et moururent martyrs. 

Ici prend place une épidémie foudroyante , qui , jusqu'a- 
lors inconnue en Europe, avait pénétré dès Tannée précé^ 
dente dans notre pays. Cette redoutable affection, c'était la 
suette anglaise^ dont l'existence n'a été qu'éphémère, mais 
dont les ravages furent si effrayants que sa fureur semblait 
être en raison inverse de sa durée. D'après des témoigna- 
ges dignes de foi , la suette fit sa première apparition en 
Angleterre, en 1483, pendant le règne de Henri VIT. Elle 
y reparut encore à quatre reprises différentes dans l'espace 
de soixante-six. ans , notamment en 1485, 1506, 1528 et 
1551 , et toujours en été. Ce fut en 1529 qu'elle fît irrup- 
tion sur le continent , par le port de Hambourg ; bientôt 
l'Allemagne , la Belgique , la Hollande , le Danemark , 
la Norwège et la France devinrent successivement le 
théâtre de ses rigueurs. 

.' Au mois de septembre 1 529 , elle éclata à Anvers , où , 
à ce qu'il paraît , elle avait été importée de Cologne ; 
tout au moins, Anvers prit-il rang, après cette dernière 
ville , parmi les localités atteintes par ce fléau. Quelques- 
uns prétendent que l'arrivée de celui-ci dans l'opulente 
cité du commerce belge avait été précédée d'un brouillard 
méphitique. Quoi qu'il en soit, le cours delà maladie fut 
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aussi rude que marqué par de rapides désastres ; les 
esprits furent frappés d'uiie consternation générale : les 
magistrats et les médecins eux-mêmes se trouvèrent telle- 
ment pris au dépourvu, que cette épidémie meurtrière leur 
ôta , en quelque sorte , la faculté de réfléchir. 

Cette hésitation ne fut pourtant pas de longue durée 
chez ces derniers ; deux d'entre eux , Jacques Van dèh^ 
Kasteele, dit Castricus , d'Anvers , et Joachim Roeîantâ, 
dit Rolandus , de Malines , observèrent , étudièrent et 
décrivirent la maladie avec beaucoup de soio. Castrîcus 
range la suette parmi les fièvres pestilentielles et la 
regarde comme produite par une intoxication ou empoi- 
sonnement du sang et de toutes les humeurs de l'éco- 
nomie. Le traitement qu'il employa et qu'il fait connaître 
dans une consultation que lui avaient demandée les 
médecins de Gand , est jugé par M. Broeckx avoir été très- 
rationnel pour le cas. La malignité de cette affection mor- 
bide fut telle que la plupart des personnes atteintes 
succombèrent en moins de vingt-quatre heures : les 
malades étaient pris tout à coup d'un refroidissement des 
pieds et des mains auquel succédaient des sueurs copieuses 
et très-fétides. Cette épidémie n'épargnait ni l'âge ni le 
sexe ; mais elle attaquait de préférence les individus 
corpulents et cacochymes. 

Parmi les nombreuses victimes de la suette à Anvers , on 
compta Arnould van Lier, bourgmestre de la ville , Roger 
Van der Weyden, doyen du serment de Saint-Luc, Quintin 
Metsys , le forgeron-peintre , qui avait cherché un refuge 
au couvent des Chartreux , situé au Kiel , hors de la ville , 
et plusieurs autres personnes distinguées par leur rang ou 
leurs talents. D'après Haraeus , les décès auraient atteinf , 
en moins de trois jours, le chiffre énorme de cinq cents! 
Cette effrayante mortalité explique suffisammeiit la stu- 
peur qui s'était emparée de toutôô les imaginations; 
Erasme rapporte à ce sujet , que la crainte chez quelques- 
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uns. fut si forte , qa'ils en furent victimes et succombèrent 
tout aussi bien que s'ils avaient eu la maladie. 

Au milieu de cette affreuse calamité, le peuple an versois, 
toujours si éminemment religieux , s'adressa au Ciel pour 
le conjurer de faire cesser le fléau. A cette fin , le clergé ,' 
le magistrat et le peuple organisèrent, le 29 septembre, jour 
de la Saint-Michel , la procession de lasuette. Cette solen- 
nité se renouvelle depuis, tous les ans, pour rappeler aux ha- 
bitants d* Anvers le souvenir de la puissance et de la bonté 
divine, qui suspendirent tout à coup la fureur de Tépidémie. 

La suette ne borna pas ses ravages à la ville d'Anvers 
seule. Elle sévit également dans d'autres villes du pays', 
et on la vit successivement apparaître à Malines , à 
Bruxelles , & Gand , à Bruges , à Mons , etc. où elle décima 
rapidement les populations et disparut au bout de quelques 
jours , après avoir porté le deuil dans presque toutes les 
familles. Mais nulle part le fléau britannique ne parait 
avoir été plus meurtrier qiie dans les îles de la Zélande » 
si toutefois on peut s'en rapporter au récit de Jean Rey- 
gersberg. Cet auteur assure qu'à Zierikzée seul il mourut 
3000 personnes, et que les villes de Middelbourg, de 
Flessingue , de Tervere et d'Arnemuiden furent tout aussi 
cruellement maltraitées. 

Inutile de dire que nous ne répétons ces assertions que 
sous toute réserve. Après le xvi* siècle , la suette anglaise 
n'a plus reparu en Europe; car les épidémies connues sous 
le nom de suette miliaire , qui ont sévi en 1821 , 1832 , 
1838 , 1841 et 1849 , dans certains départements français 
et dans quelques communes limitrophes belges , ne furent 
pas comparables à la première , sous le double rapport de 
la gravité des symptômes et du nombre des décès; 

^ ■ 

Une chose digne de remarque, c'est le grand nombre d'au- 
teurs qui se sont occupés de là suette anglaise , même jus- 
qu'à nos jours , bien que cette maladie ne se soit plus mon- 
trée sur le continent depuis trois siècles ; le docte Broeckx , 
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à la suite de sa notice sur Castricus , nous donne la liste 
biblio^apbique de leurs opuscules : depuis 1529 jusqu en 
1838, il a paru en Belgique, en Angleterre et en Alle- 
magne , 38 brochures spécialement consacrées à la suette. 

La grande inondation du 2 novembre 1532, indépen- 
damment des ravages immédiats qu'elle exerça , eut des 
résultats éloignés non moins graves. Les terres imbibées 
d*eaux salines exhalèrent des miasmes délétères , que les 
chaleurs de Tété de 1533 vinrent encore activer. Bientôt 
ces émanations engendrèrent une maladie contagieuse dans 
les districts de la Hollande et de la Zélande, qui avaient 
été exposés aux inondations. On cite les villes de Rotterdam 
et de Zierikzée comme ayant le plus souffert, et on assure 
même que cette dernière perdit derechef 3000 habitants. 

Cette maladie ou une autre que Ton qualifia de peste, 
éclata également la même année à Huy et se propagea 
dans la Hesbaie. Evrard de la Marck, évêque de Liège , 
crut pouvoir s'en garantii* , en défendant l'entrée de sa 
ville épiscopale à tout malade et à toute marchan- 
dise venant des contrées infectées. Ces mesures n'arrê- 
tèrent nullement la marche de l'épidémie , qui se glissa 
d'abord dans les faubourgs et ensuite dans la ville de 
Liège elle-même , où elle fit de nombreuses victimes. 
La défense concernant les personnes et les marchandises 
venant d'endroits suspects fut alors renforcée de peines 
sévères , entre autres, de celle de cinquante ans de bannis- 
sement. Les habitants atteints de la peste , furent placés 
sous un régime spécial de police : ils devaient porter 
ostensiblement une baguette blanche longue d'une aune 
et demie , éviter de s'entretenir avec les personnes 
saines , ne pas toucher aux eaux publiques et faire toutes 
leurs lessives dans la Meuse. 

Une vingtaine d'années après, en 1553, la peste 
régnait à Cologne et dans la plus grande partie des pro- 
vinces rhénanes. Les relations suivies que la ville d'Anvers 
avait à cette époque avec ces contrées , amenaient chaque 
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jour un grand nombre de voyageurs dans ses murs. Le 
Magistrat , craignant les conséquences de ces communica- 
tions pour la santé des habitants, imagina d'interdire 
aux hôteliers et aux aubergiste? de loger les étrangers 
sortis des villes infectées , à moins que ceux-ci n'en 
obtinssent l'autorisation du bourgmestre, laquelle n'était 
délivrée que sur l'exhibition d'un certificat attestant 
que le porteur était parfaitement sain et sortait d'une 
maison où la peste ne s'était pas manifestée depuis six 
semaines. Une amende de 25 carolus était portée contre 
ceux qui transgresseraient l'ordonnance. 

Nous ignorons comment on s'y prit pour exécuter ces 
dispositions : organisa-t-on une sorte de cordon sanitaire? 
Y eut-il à chaque porte de la ville un médecin en perma- 
nence pour visiter les voyageurs? Ou bien se borua-t-on à 
vérifier leurs certificats de santé? Et quand le voyageur , 
ignorant cette formalité , ne se trouvait pas muni de cette 
pièce , que lui arrivait-il? Etait-il envoyé au lazaret ou se 
contentait-on de l'expulser? Quoi qu'il en soit, l'amende 
n'était pas si considérable que l'on ne trouvât des gens 
qui , à prix d'or , fussent disposés à braver le danger et la 
police. C'est ce qui eut lieu : des voyageurs arrivant de 
Cologne importèrent la contagion à Anvers et les nouvelles 
mesures que prit Tautorité pour en arrêter la propagation, 
furent impuissantes. A quoi pouvaient servir , en effet , la 
défense renouvelée de loger des individus venant de lieux 
empestés, et l'ordre de quitter la ville à tous ceux qui y 
auraient moins de vingt jours de résidence ? Evidemment 
ces mesures , quoique corroborées par la menace de correc- 
tions arbitraires et d'une amende de 100 carolus, venaient 
beaucoup trop tard. 

D'Anvers, cette épidémie s'étendit dans la Campine. 
Alors aussi elle avait atteint Namur, où le Magistrat sortit 
enfin de son apathie , en présence des ravages effrayants 
du fléau. Il défendit notamment toute communication avec 
les lieux infectés et avec les personnes qui en arriveraient; 
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les individus suspects ne pouvaient sortir de leurs mai- 
sons qu'à certaine heure du jour avec ordre de porter des 
bâtons blancs ; les enterrements devaient se faire la nuit 
avec toutes les précautions possibles ; la vente d'oisons ^ 
de linges sales, de vieilles bardes et de fruits venant 
d'endroits malsains était interdite, de même que le débit 
des harengs, hormis près de la porte de Billewart. Les 
autorités namuroises prescrivirent aussi le nettoyage des 
rues et des places publiques , défendirent de déposer encore 
des immondices devant les maisons , et de tenir des lapins 
et des porcs, si ce n'est, en ce qui concerne ces derniers 
animaux, dans des rangs on enceintes, le long des rivières. 

On voit que le Magistrat de Namur prit vivement à 
cœur de réparer largement son insouciance d'autrefois. 
Sentant également la nécessité d'avoir , aux portes de la 
ville , un hôpital où l'on pût séquestrer les victimes du 
fléau , il affecta spécialement aux bourgeois un bâtiment 
dépendant de la chapelle Saint-Roch, que M. Borgnet a 
trouvé mentionnée, pour la première fois, dans les comptes 
de 1651. Les Allemands et les autres soldats étrangers 
furent logés dans des huttes élevées aux Herbattes et à la 
Sainte-Croix. Mais comme ces logements n'étaient pas 
suffisants, on fut obligé, en 1555 , de placer le surplus de 
la population atteinte de la maladie dans lesgueûs autour 
de la ville , dans des huttes en bois et en paille , établies 
sur les remparts, le long des fossés et sur le Hoyoul. 

Outre la saige dame, qui continuait à assister tout 
spécialement les femmes enceintes , deux sœurs grises, 
auxquelles la commune accordait pour leur nourriture 
20 sols par semaine et un pot de vin par jour , allaient 
de maison en maison prendre soin des malades.' Quant 
aux chirurgiens ou barbiers (car la saignée que prati- 
quaient ces derniers , jouait uti grand rôle dans le traite- 
ment de la peste), ils se montrèrent peu disposés à risquer 
leur vie. Deux licenciés namurois, successivement chi- 
rurgiens-jurés de la ville, eurent soin de faire stipuler 
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dans leurs commissions qu'ils soigneraient tous les ma* 
lades, sauf les pestiférés. Force fut donc d'avoir recours 
aux chirurgiens étrangers; mais on ne put s'entendre 
avec eux, ou ils ne restèrent que peu de temps, ou enfin 
ils moururent à la peine, comme certain Jean Vannier, 
qui avait un traitement de six sols par jour , pour soigner 
les personnes infectées. « Bref, dit M. Borgnet, qui nous 
donne tous ces détails , il fallut bien , je crois , se contenter 
des deux sœurs grises, des bonnes seurettes de Sainte 
François, comme on les appelait. » 

Le service religieux s'organisa plus aisément. L'éche- 
vinage et les curés de Namur nommèrent et entretinrent 
à frais communs, un prêtre chargé d'administrer les 
secours spirituels aux malades de l'hôpital Saint-Boch. 
Pendant les années 1554 et 1555, trois prêtres acceptèrent 
cette sainte et dangereuse mission- : deux succombèrent 
victimes de cette admirable charité qui distingue si émi- 
nemment le clergé catholique. Ajoutons qu'ils trouvèrent 
de dignes émules dans deux cordeliers qui se dévouèrent 
au service des pestiférés , après que la commune leur eut 
délivré un titre constatant que leur couvent n'y était 
nullement obligé. 

Cette peste se propagea dans toutes les provinces. En 
1555 , elle était en quelque sorte en permanence dans les 
quartiers pauvres de Bruxelles. Les tourelles des rem- 
parts, où on logeait les pestiférés, s'étant trouvées insuffi- 
santes , le Magistrat fit construire despesthuisjes (maison- 
nettes de peste). On observa alors ce qui s'est remarqué 
maintes fois dans de pareilles calamités : des bruits 
dempoisonnemeut. La rumeur publique accusait notam- 
ment Pierre Van der Haeghen, receveur du nouveau canal 
de Willebroeck , d avoir introduit la contagion dans 
Bruxelles; en jetant dans * la Senne beaucoup def seigle 
gâté et infecté du feu de l'enfer {helsche brand). Van der 
Haeghen n'eut pas de peine à se justifier de ces absurdes 
accusations , mais afin d'apaiser le petit peuple , on 
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promit 100 carolus à quiconque pourrait fournir la preuve 
du délit. Comme la peste avait alors pour auxiliaire la 
famine , il n*est pas surprenant que la mortalité ait été 
considérable. Une chronique contemporaine prétend que 
ces deux fléaux enlevèrent en une seule année — de juillet 

1556 à juillet 1557 — 15,000 victimes, et qu'au cime- 
tière du Sablon , on jetait 25 cadavres à la fois dans la 
même fosse. 

On voit^par les détails qui précèdent, que cette épidémie 
a dû régner plusieurs années. A Anvers , elle enleva entre 
autres , en 1555, le fameux Martin vanRossem , maréchal 
de laGueldre : il expira dans cette même ville qu'il avait fait 
trembler quelques années auparavant , en la menaçant de 
pillage et d*incendie, si elle ne se rendait à ses troupes. Il 
parait qu'au commencement de 1556 , le fléau avait nota- 
blement diminué, puisque, cette fois, il n'empêcha pas que 
Philippe II vînt présider à Anvers le seul chapitre de la 
Toison d'or qui fût jamais tenu dans cette ville. Mais en 

1557 , il y eut une recrudescence marquée , et les mesures 
décrétées en 1553 furent renouvelées. En cette année, la 
peste régna aussi ailleurs avec une grande violence , 
notamment à Bois-le-Duc , à Delft , à Gorcum , à Utrecht , 
à Zierikzée et dans d'autres villes de la Hollande. En 
1558, elle sévit à Thourout, en Flandre , et à Meerhout, 
dans la Campine. Heylen décrit en peu de mots , l'affreuse 
position dans laquelle se trouvaient réduits les malheu- 
reux habitants de cette dernière commune : « Quiconque 
voulait se sauver du village ne trouvait d'asile nulle part ; 
mais était repoussé et chassé partout. » 

Malgré les sages précautions prises à Namur pour extir- 
per la peste, ou du moins en diminuer les cas, il paraît 
qu'on ne parvint pas immédiatement au but, Galliot parle, 
en effet, d'une maladie contagieuse qui ravagea la ville et 
le comté de Namur en 1564, et s'introduisit dans Liège. 
Le siège épîscopal de cette cité venait d'être occupé par 
un nouveau prélat , Gérard de Groesbeek , doyen de 
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Saint-Lambert et abbé de Stavelot. Cet évoque remit en 
vigueur les anciennes ordonnances portées sur cette ma- 
tière , et , de concert avec les magistrats , il désigna les 
personnes chargées de servir les pestiférés. Enfin, il statua 
que les mambours et les tenants des paroisses feraient 
faire tous les dimanches des collectes dont le produit serait 
distribué en aumônes par des préposés. 

Les troubles et les désordres qui éclatèrent en 1566 , et 
qui allèrent sans cesse en grandissant, devaient nécessai- 
rement avoir pour auxiliaires la famine et la peste. De 
1571 à 1580, ce dernier fléau apparut presque chaque 
année , sévissant alternativement dans Tune pu l'autre des 
provinces belges. Dès le mois de juin 1571 , on vit une 
maladie pestilentielle décimer les villes de Bois-le-Duc et 
de Turnhout. Elle enlevait 20 à 30 personnes par jour. 
La nouvelle de cette épidémie s étant répandue dans le 
pays, non sans que la peur y ajoutât beaucoup d'exagé- 
rations , les villes et les communes voisines prirent 
l'alarme, et crurent se garantir suffisamment, en empê- 
chant toute, communication avec Turnhout et Bois-le- 
Duc : tous ceux des habitants qui sortaient de ces deux 
villes, se virent impitoyablement repoussés. A Anvers, 
par exemple , on leur avait formellement interdit l'entrée 
de la ville , et le Magistrat avait décrété la peine de trois 
ans de bannissement contre tous les hôteliers , logeurs et 
propriétaires qui loueraient des chambres ou des maisons 
aux personnes venant des villes infectées. 

Ces précautions rigoureuses furent pourtant vaines : 
le fléau se pro*pagea rapidement dans tout le Brabant, et, 
vers la fin de juillet, malgré la triple ceinture de remparts, 
de glacis et de fossés ; malgré les obstacles des portes , dea 
ponts et des barrières , il se glissa incognito dans Anvers , 
où il ne tarda pas à manifester sa présence par une morta- 
lité extraordinaire. La cité favorite de Charles-Quint , qui 
avait vu tour à tour la brillante entrée d'Anne d'Autriche , 
fiancée de Philippe II, les sanglantes exécutions militaires 
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du cogate deLodron et les effroyables désastres de la grande 
inondation de la Toussaint , était alors livrée à toutes les^ 
fureurs du duo d'Albe. Ce représentant du roi d'Espagne , 
envoyé dans les Pays-Bas pour y étouffer la rébellion , 
avait eu la gloriole de se faire dresser une statue de 
bronze sur l'esplanade de la citadelle; puis il avait retiré 
à la ville ses antiques privilèges, cassé son Magistrat, 
aboli la justice, créé un tribunal exceptionnel et nommé 
un gouverneur militaire, qu'il avait investi de tous les 
pouvoirs, c'est-à-dire,. de l'arbitraire le plus étendu et le 
plus redoutable : c'était Frédéric Perrenot , frère du 
célèbre cardinal de Granvelle. 

Peu auparavant, au commencement du mois d'août, alors 
que le bourgmestre Lancelot van Ursel et l'ancien Magis- 
trat étaient encore en fonctions, toutes les écoles d'enfants 
furent fermées pour six semaines , par mesure de salubrité, 
et l'on défendit aux fripiers de vendre , de crier et d'étaler 
de vieux meubles ou de vieilles nippes , sous peine de.50 
florins d'amende. Le nouveau gouverneur confirma ces 
diverses âiesures. 

Le clergé, de son côté, faisait, le 5 août, une proces- 
sion spéciale autour de la Grande Place, et il instituait à la 
cathédrale la confrérie de Saint- Roch. Néanmoins, la peste 
continua à faire les progrès les plus alarmants, et nombre 
de personnes de distinction avaient déjà succombé , parmi 
lesquelles les curés de Notre-Dame, de Saint-Georges 
et de Saint-André , lorsque le peuple , qni veut toujours 
imputer ses misères à quelqu'un , s'en prit aux gardes- 
malades et aux ensevelisseurs des morts : la rumeur 
publique les accusa notamment d'aller la nuit de porte en 
porte et de frotter les anneaux ou marteaux des dites portes 
avec du lard provenant des maisons infectées ! Quelque 
absurde que fût cette accusation , il semble qu'à l'hôtel 
de ville on y ajouta foi , puisque la Petite Chronique 
nous apprend qu'il fut ordonné de se saisir des délinquants 
et de les assommer sans autre forme de procès. Toutefois 
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plus tard , ridée s'étant produite que la cause de Tinfec- 
tioD pestilentielle résidait dans Tatmosphère , on crut 
qu'il sellait possible de purifier celle-ci au moyen de 
grands feux , allumés chaque soir aux carrefours et sur 
les places publiques. Chacun^ selon sa fortune, fut tenu 
de contribuer soit en argent , soit en nature, àTentretien 
des bûchers ; mais comme les gens économes ne se sou- 
ciaient pas de voir s en aller en fumée les bonnes bûches 
dont ils s'étaient approvisionnés pour Thiver , beaucoup 
de feux ne furent alimentés que de solives vermoulues, 
de bois vert , même de vieux cuir , de plumes gâtées et 
d'autres matières de rebut ; de sorte que sous prétexte de 
chasser la peste , l'atmosphère était encore empestée 
davantage par une fumée épaisse et nauséabonde. Le 
docteur Lazare Marcquis s'élève avec raison contre cette 
pratique , tout au moins inefficace , sinon nuisible , et 
qui était encore en vogue au siècle suivant. 

Une mesure réellement plus utile , fut prise à l'égard 
des cimetières et des inhumations. On avait siirtout 
remarqué que les fosses étaient généralement trop peu 
profondes et que l'on y entassait bière sur bière , en les 
couvrant à peine d'une légère couche de terre. Cette négli- 
gence pouvant avoir des suites funestes , il fut décidé que 
dorénavant, chaque mort aurait sa fosse particulière , 
qu'elle serait d'une profondeur convenable, et que Ion ne 
remuerait les restes , que lorsque les cadavres seraient 
entièrement consommés. Quelques médecins protestèrent 
aussi contre l'usage d'alors d'enterrer dans les églises, 
attendu que les caveaux, quelque bien fermés qu'ils 
fussent, laissaient toujours échapper des miasmes plus 
ou moins malsains et contagieux , dont la présence se tra- 
hissait surtout le matin, à l'ouverture des temples, par 
une odeur cadavéreuse. Il est à présumer que ces observa- 
tions furent appréciées par l'autorité , puisque le 18 août 
1571 , le chanoine François Doncker , en sa qualité de 
substitut de l'évéque d'Anvers , bénit solennellement 
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remplacement d'un nouveau cimetière et d'un lazaret , à 
établir dans la ville neuve — le quartier des brasseurs et 
des bassins — alors encore, en grande partie , composée de 
terrains vagues et de propriétés non bâties. 

Le lendemain de cette cérémonie , la grande procession 
de Notre-Dame sortit de la cathédrale , et suivant pompeu- 
sement son itinéraire habituel , elle traversa la Grande 
Place, où fumaient encore les cendres de quatre malheu- 
reux que le nouveau tribunal y avait fait périr la veille 
et Tavant-veille dans les flammes. 

On sait que la grande kermesse d'Anvers coïncide avec 
le dimanche de l'octave de l'Assomption. Elle a dû être 
bien triste, bien lugubre cette kermesse de 1571 : le gou- 
verneur Perrenot ayant sévèrement défendu toute réunion 
des serments et des diverses corporations, ainsi -que les 
noces et festins de plus de douze personnes , il était arrivé 
peu de gais compagnons pour admirer les cabrioles et les 
pirouettes de YOjpSinjoor, Par suite de cette abstention, 
dit la Petite Chronique d'un ton dolent, les accises de la 
ville subirent un dommage de plus de mille florins! Le 
naïf auteur ne semble pas se douter qu'une kermesse , 
dans une ville placée sous le régime des bûchers et des 
potences , et où le son joyeux du carillon est à chaque 
instant interrompu par le glas des trépassés , ne saurait 
avoir rien d'attrayant. 

Ce régime n'était pas précisément celui de la ville de 
Gand lorsque la peste y éclata en 1574, mais elle étaijb 
tourmentée du malaise politique et religieux qui travail- 
lait alors tout le pays , et que l'esprit de conciliation du 
nouveau gouverneur général , le commandeur don Louis 
de Requesens, ne put parvenir à apaiser. 

Ce fut vers le milieu du mois de mai que la contagion 

se déclara dans quelques maisons , avoisinant la porte du 

Persil , laquelle fut de suite fermée .par ordre du Magistrat. 

L'avocat Philippe de Kempenare, auteur d'un journal 

6 
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mensuel des év^énements arrivés à Gand à Tépoque des 
troubles religieux , observe que , malgré cette mesure , la 
peste ne s*en propagea pas moins , tant dans cette ville 
qu'à Bruxelles, à Bruges, à Louvain , à Malines, à 
Anvers et dans la Campine. 

Les mesures de police sanitaire prescrites à cette occa- 
sion à Gand , étaient au fond les mêmes que celles ordon- 
nées à Anvers et à Liège. Les noces de plus de vingt 
couples étaient défendues sous peine d'amende; les mai- 
sons infectées devaient être signalées par l'exposition 
d'une botte de paille au-dessus ou à côté de la porté; les 
habitants de ces maisons ne pouvaient sortir de chez eux 
sans être munis de verges blanches, longues de quatre 
pieds; ils ne pouvaient nourrir des cochons dans des lieux 
fermés et enpore moins se présenter aux halles ; enfin l'in- 
humation des pestiférés décédés, devait se faire immédia- 
tement par les soins des Alexiens ou frères cellites. 

A part cela , de Kempenare ne nous apprend rien , ni 
sur la nature de la contagion, ni sur l'étendue de ses 
ravages. Il ajoute seulement que l'évêque de Gand célébra 
une messe solennelle, pour obtenir du Ciel la fin du 
fléau, qui avait pénétré dans l'abbaye de Saint-Pierre ; que 
dans toutes les églises, on institua des messes et des 
prières dans la même intention , et que Ton fit, dans les 
environs de la ville , des collectes pour les indigents 
en proie à cet horrible mal. 

Le tour de Bruxelles arriva en 1578, au milieu des 
guerres et des désordres toujours croissants de cette 
époque funeste. La ville pullulait de pestiférés, et ce qui 
augmentait singulièrement l'encombrement , c'est que l'on 
apportait beaucoup de malades de Vilvorde , où la conta- 
gion sévissait avec fureur. L'hôpital Saint-Jean, d'après un 
exposé des sœurs hospitalières , avait constamment 200 
malades et n'en pouvait admettre davantage : c'est alors 
que l'autorité locale s'empara de plusieurs grandes mai- 
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soDS abandonnées par leurs propriétaires et y logea la 
plupart des individus attaqués. 

A propos de cette contagion de 1 578 , beaucoup d'histo- 
riens se sont laissé entraîner à des exagérations inexcusa- 
bles. A les en croire , il y aurait eu cette même année , dans 
cette cité , 12 , 20 et même 27 mille décès ! MM. Hen et 
Wouters prouvent, dans leur Histoire de Bruxelles^ 
l'impossibilité matérielle d'admettre une pareille morta- 
lité. En eflfet, la population de la capitale n'était à cette 
époque que de 50 à 60 mille âmes , et ces deux auteurs 
citent un document officiel qui ne parle que d'un total 
de 2000 décès. 

Après cela , il doit être superflu de réfuter les 44,000 
morts que d'autres attribuent libéralement cette année 
à Louvain , et d'exposer des doutes à l'égard des 18 
couples qui , dans la petite ville de Léau , auraient seuls 
survécu à 400 ménages ! Toutefois, l'intensité de l'épidé- 
mie ne saurait être niée, et à Namur , par exemple, il 
fallut construire , dans la plaine de Salzinnes , un cime- 
tière spécial , qui fut solennellement béni par Antoine 
Havet , premier évêque de cette ville. 

Le pays de Liège et la province de Limbourg ne furent 
pas non plus exempts de cette désolation, et ce fut la 
catastrophe de Maestricht , en 1579., qui y donna particu- 
lièrement lieu. Le prince de Parme, Alexandre Farnèse , 
alors investi du gouvernement, crut qu'il fallait impo- 
ser à la révolte , en frappant un coup terrible : le 29 juin, 
après un siège de quatre mois, la ville fut prise 
d'assaut par les Espagnols et impitoyablement saccagée ; 
le pillage et le massacre durèrent trois jours, et on pré- 
tend qu'il périt, dans ces sanglante» journées , plus de dix 
mille personnes , dont les trois quarts appartenaient à la 
place assiégée. 

Le fait est que la décomposition d'un tel nombre de cada- 
vres engendra une contagion qui envahit Liège et y sévit 
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pendmit trois mois avec une fureur extraordinaire. 
Chapeau ville trace un lugubre tableau de son aspect 
& cette époque : « L'herbe , dit-il , croissait dans un grand 
nombre de rues devenues désertes ; les morts gisaient pêle- 
mêle sur les places publiques ; des hommes que l'anxiété 
avait plongés dans le délire , erraient machinalement 
par la ville ; Tor des riches était impuissant pour leur 
procurer aucun secours humain ; et, ce qui est plus 
triste, plusieurs personnes moururent sans les consola- 
tions de la religion. » 

Cependant , il parait que l'autorité avait organisé un 
service spécial pour les personnes atteintes de cette 
contagion,- laquelle, au témoignage d'Emmanuel Van 
Meteren , durait encore, en 1580, dans d'autres endroits 
des Pays-Bas. A Ypres , entre autres , l'épidémie aurait 
régné cette année avec tant de violence , qu'à peine trois 
maisons en restèrent exemptes dans toute la ville , à ce que 
nous apprend Sanderus. 

Une ordonnance du Magistrat d'Anvers, de Tan 1580, 
nous donne la certitude que les charlatans continuaient 
à se mêler delà guérison des pestiférés, et que leurs 
remèdes extravagants avaient souvent pour effet de pro- 
pager le mal au lieu de l'éteindre. Afin de réprimer ce 
funeste abus , on ne trouva rien de plus simple que 
d'enjoindre à ces industriels de se faire inscrire à la 
police, pour que l'on pût avoir l'œil sur leurs procédés. 
Ceux qui ne se seraient pas conformés à cette formalité , 
devaient être fouettés et bannis. 

Durant les vingt années qui s'écoulèrent ensuite avant 
la fin du XVI' siècle , il y eut encore diverses localités de 
la Belgique visitées par la peste ou des contagions pesti- 
lentes. Mais comme il deviendrait fastidieux et diffi- 
cile de suivre la marche capricieuse du fléau, nous nous 
bornerons à dire que l'on en rencontre les dernières traces 
en 1599, dans deux communes fort éloignées Tune de 
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Tautf e : Saint-Nicolas , en Flandre , et Maesèyck , dans le 
Limbourg. Disons de plus, comme une preuve de la per- 
sistance des épidémies au xvi* siècle , que le synode tenu à 
Cambrai , en 1586 , jugea utile de prescrire la nomination 
de chapelains des pestiférés , dans toutes les paroisses des 
diocèses belges. 



CHAPITRE VII. 



Epidémiographes belges au xvi« et au xyii« siècle. — Conseils temporels et 
spirituels des médecins. — Nombreuses ordonnances de police , publiées à 
Anvers en temps de peste. — Pestilences dans diverses villes au commence- 
ment du XVII» siècle. — Ajournement des Etats du Hainaut à cause de la peste , 
en 4645. — Précautions prises à Anvers, en 4647. — Dyssenteries dans la 
Campiue. — Le mal de Mansfeldt , en 4625. — Grand nombre de religieux vic- 
times d*une contagion à Anvers, en 4625. — Nouvelles mesures de salubrité 
dans cette ville, en 4626. — Institution des prières de quarante heures. — 
Maladies dans la Campine ,de 4625 à 4640. — Diest visité six fois en peu 
d'années par la peste. — Saint Charles Borromée, patron contre ce fléau. — 
Le docteur Lazare Marcquis et son livre sur la peste. — Violente contagion 
à Bruxelles, en 4654 . — Epidémie inconnue , en Hollande, en 4663. — Longue 
durée d'une épidémie à Bruxelles, en 4667. — Le docteur Louis Overdatz. — 
Quelques contagions locales. — Fin de la peste en Belgique — Le mal d* Anvers 
ou la maladie anversoise de 4 678 . — Causes demombreuses contagions à Ypres. 



L'apparition de nouvelles maladies contagieuses qui 
avaient pénétré en Europe après la découverte de l'Amé- 
rique, dut faire reconnaître aux médecins de tous les 
pays que les pharmaceutiques où ils puisaient d'habitude 
leurs recettes , n'étaient point intarissables. Si la peste et 
la lèpre continuèrent à rester pour eux des énigmes, I.a 
suette , la variole , la vérole et tant d'autres aflfections 
morbides, ne les intriguèrent pas moins. Ne trouvant 
aucune de ces maladies dans leurs auteurs favoris, ils 
durent commencer à faire eux-mêmes des observations , 
à tenir note de leurs expérimentations , à formuler de nou- 
velles prescriptions, et à se faire auteurs à leur tour. 
Après l'association de la Belgique au mouvement intellec- 
tuel créé par la renaissance des lettres et des arts , asso- 
ciation que nous constatâmes au chapitre, précédent , 
principalement à l'égard de la médecine, nous ne sur- 
prendrons personne , si nous ajoutons ici que les médecins 
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belges ne furent pas des derniers à s'engager dans cette 
nouvelle voie ; aussi , malgré l'exiguité de notre terri- 
toire, nous avons une liste d'épidémiographes assez lon- 
gue à exhiber, et chacun pourra se convaincre qu'elle 
ne doit le céder, ni en importance, ni en nombre , à celles 
d'autres parties de l'Europe. 

Sans parler de Jacques Castricus , d'Anvers , et de 
Joachim Rolandus, de Malines, tous deux déjà cités à 
roccasion de la suette, nous rencontrons dans la première 
moitié du xvi* siècle deux médecins gantois — Lié vin 
Austricus (1512) et Egide Goethals (1539) — prescrivant 
des remèdes préservatifs contre la peste. Ce dernier eut le 
bon esprit d'écrire en flamand , et son exemple fut suivi 
par Gérard Van Kuck, chirurgien à Bruges (1555). Ces 
deux praticiens se disaient avec raison que si on voulait 
enseigner au peuple flamand les moyens de se préserver 
et de se guérir des maladies pestilentielles ^ il. fallait lui 
expliquer ces moyens dans la langue qu'il parlait et com- 
prenait : tel fut aussi l'avis de Jacques Guériji , médecin et 
chirurgien à Enghien (1567) qui , désireux d'être utile 
à ses compatriotes des provinces wallonnes , publia en 
français ses prescriptions contre la peste. 

En somme , le xvi* siècle nous fournit pour sa part une 
douzaine d'auteurs belges, qui ont traité avec plus ou 
moins de succès des épidémies , parmi ' lesquels nous 
citerons encore le savant Cornélius Gemma et le docteur 
Gabriel d'Ayala , d'Anvers : ce dernier fut un médecin- 
poète, et le plus remarquable de ceux qui cultivèrent de 
son temps les muses latines ; on lui doit , entre autres , un 
recueil d'élégies sur la peste. Quant au xvii" siècle , son 
contingent d*épidémiographes n'est pas moins important. 
Nous y voyons briller au premier rang Guillaume et Lazare 
Marcquis, d'Anvers (1622 et 1624) ; le père Jean Van der 
Linden , supérieur du couvent des Alexiens dans la même 
ville (1634); Louis Overdatz, syndic des médecins de 
Bruxelles (1668); Jean Pelsers, chirurgien à Bruges 
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(1669) , ainsi que le savant professeur Paul de Sorbait, 
belge de naissance , qui pratiqua avec un grand éclat h 
Vienne , lorsque cette capitale de l'Autriche fut en proie 
à la peste, en 1671. 

Parmi ces divers auteurs , il y en a de bons , de 
médiocres et de mauvais, mais un examen détaillé de 
leurs œuvres n'appartient pas à notre sujet. Disons 
cependant qu'en général , ils prescrivaient , comme pré- 
servatifs contre la peste , la purification de lair des appar- 
tements et l'abstention de tout excès dans le boire et le 
manger. Leurs conseils ne se bornaient pas au corps seul : 
ils traçaient encore une règle de conduite à l'ame et 
recommandaient de modérer ses passions. « Voulez-vous , 
dit l'un d'eux , être préservés de la peste : mettez toute 
votre confiance en Dieu et vivez de la manière dont vous 
désirez mourir. Alors la crainte de la mort ne vous tour- 
mentera pas ; la tranquillité de votre ame maintiendra 
celle de votre corps , décuplera ses forces et le fera lutter 
avec succès contre les attaques de la contagion. » 

Remarquons qu'à l'exception de trois ou quatre, tous 
ces médecins et leurs ouvrages sont inconnus aux histo- 
riens français et allemands de la médecine. M. Broeckx 
a eu beau parcourir les volumineux recueils publiés 
en France et en Allemagne : partout il constate le même 
oubli , le même dédain ou la même injustice , qu'il faut 
peut-être imputer en partie à ce que nos voisins ignorent 
gSûéralement la langue flamande, que la plupart des 
médecins belges du ivi* et du xvii* siècle employèrent 
dans leurs écrits. 

Quoi qu'il en soit , en fait de maladies contagieuses, ce 
dernier siècle ne fut guère moins fécond que son devancier, 
et les épidémies, pendant cette époque, ne furent pas 
moins fréquentes dans les villes que dans les campagnes. 
Un fait qui pourra servir à justifier cette assertion, c'est 
que du temps de l'infante Isabelle , de 1 599 à 1 633 , 
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on publia à Anvers plus de soixante ordonnances émanées 
du Magistrat et relatives à des maladies pestilentes ou 
subites , soit dans la ville , soit ailleurs. 

Ces ordonnances et d'autres documents nous appren- 
nent que la peste ou une maladie caractérisée par ses 
progrès rapides, régnait à Amsterdam, en 1602; à Bruxel- 
les , où elle enleva cinq religieux du couvent des Carmes , 
en 1603 , et à Anvers , la même année et les deux suivan- 
tes. Dans cette dernière ville , toutes les maisons infectées 
devaient être signalées au public par des lattes de peste 
attachées aux portes d'entrée ; de même que nous l'avons 
vu pratiquer ailleurs, les personnes atteintes étaient obli- 
gées de porter une baguette blanche. Quatre agents sani-4 
taires furent chargés de l'arrestation des individus qui 
ne se conformeraient pas aux règlements , et on prit des 
précautions pour empêcher l'entrée des personnes ou des 
marchandises venant d'endroits suspects. 

Cependant , il est loin d'être prouvé que, cette épidé- 
mie fût la peste, et en effet, parmi les diverses dis- 
positions des ordonnances précitées , on en remarque 
une prohibant la vente de choux blancs , de fruits gâtés , 
de prunes , de cerises , tous aliments qui , dans certaines 
circonstances locales et atmosphériques, prédisposent, non 
à la peste , mais à la dyssenterie. Il est vrai , que, dans les 
idées du temps , cette dernière maladie était^énéralement 
regardée comme contagieuse , et c'est à cause de cela que 
l'épidémie qui régna de 1604 à 1607, dans la ville de 
Bois-le-Duc , mais dont on n'indique pas la nature ni le 
principe, fut pendant quatre ans le sujet des alarmes et des 
préoccupations des autorités dans les villes et communes 
environnantes. 

On put s'apercevoir dans le Hainaut, en 1615, que 
ces épidémies entravaient et gênaient parfois les assem- 
blées des corps administratifs. De temps immémorial, 
les Etats de cette province se tenaient dans la ville 
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de Mons ; mais en cette année , le gouverneiûent les con- 
voqua à Ath , et les motifs de ce changement étaient que 
« l'on a esté informé que plusieurs des prélatz , nobles et 
» députez des aultres villes ne s y oseroient trouver , pour 
» crainte de la contagion qui y a esté quelques mois, et y est 
» encoires , jaçoit que de beaucoup diminuée. » La répu- 
gnance des députés du Hainaut à se réunir dans la capitale 
du comté n'était pas sans fondement , s'il est vrai , comme 
le rapporte Delwarde, que des rues entières y eussent 
été dépeuplées par la peste. Néanmoins , comme la tenue 
de la session des Etats dans une autre localité , aurait 
occasionné un nouveau préjudice à la ville de Mons, les 
archiducs consentirent à un ajournement de l'assemblée 
jusque vers la mi-février 1616, sur l'espoir exprimé par 
le Magistrat , qu'à cette époque la maladie aurait entière- 
ment disparu. Nous n'avons pu nous assurer de la réalisa- 
tion de cette prévision , la partie de l'inventaire des 
archives du Hainaut publiée par M. Lacroix étant muette 
à cet égard, et Wichmans nous apprenant seulement, 
mais sans préciser la date , que la ville fut délivrée de la 
pestequi Tavaitaffligée pendant leg années 1615 et 161^., 
dès qu'elle eut eu recours à l'intercession de Saint Macaire 
et. de Sainte Lidwine , vierge dont le corps , ajoute- 
t-il , avait été secrètement transporté de Schiedam à 
Bruxelles , et ce par ordre des archiducs. 

. Le Hainaut qui se souvient également des années épi- 
démrques de 1618 et 1620 , ne fut pas la seule province 
visitée par une contagion en 1615; au témoignage du 
chanoine Heylen, la Campine anversoise et la mairie de 
Bois-le-Duc, en eurent leur large part. En 1617, on se 
précautionna, à Anvers, d'après l'avis que l'épidémie 
régnait tout à la fois , à Oostmalle, dans la Campine ; à 
Montaigu , en Brabant ; à Tournai , en Hainaut; à Amster- 
dam, en Hollande; à Lille et à Audenarde , en Flandre. 
En 1619 et en 1622, on constata la dyssenterie dans la 
Campine et à Sittard , dans le Limbourg : la vente du vin 
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nouveau fut prohibjée à' An vers,, jusqu'à la Saint-Martin. 
Dans cette ville, on prescrivit diverses autres mesures, en 
1623 et en 1624, sur la nouvelle qu une maladie subite, 
comme on l'appelait , décimait diverses villes des pays 
voisins , notamment celles de Paris , de Liège , de Maes- 
tricht , de Leyde, de Delft et d'Amsterdam. 

L'année suivante , en 1625 , la contagion eut une autre 
cause et un autre caractère , ou , pour mieux dire , l'épidé- 
mie ordinaire fut accompagnée d'une seconde. La guerre 
entre l'Espagne et la Hollande, était alors dans toute sa 
force , et le comte de Mansfeldt, au service des Provinces- 
Unies, avait amené d'Angleterre un corps considérable 
de troupes , afin de renforcer l'armée hollandaise et l'aider 
à débloquer la ville de Bréda. Ces bandes racolées parmi 
la lie de la populace anglaise , composées de mauvais 
sujets de la pire espèce , soldatesque débauchée et brutale , 
affectée d'infirmités hideuses et dégoûtantes ,. déversèrent 
sur tous les villages où ils logèrent , le poison qui coulait 
dans leurs veines. Mansfeldt, à l'incurie duquel on fit 
remonter l'introduction de ce fléau, s'en vit déclarer le 
parrain , car on lui donna partout le nom de mdl de 
Mansfeldt : il était d'une malignité toute particulière , ' 
et Pierre Scriverius atteste que la moitié des individus 
atteints succombèrent. 

Cependant , le mal de Mansfeldt ne régna pas exclusive- 
ment ; l'autre épidémie , sur la nature de laquelle nous ne 
trouvons aucune indication , sévissait particulièrement 
dans- les villes. A Anvers, elle enleva vingt-quatre pères 
jésuites ; à Bruxelles , quelque» récollets, et à Bois-le-Duc, 
bon nombre de dominicains : tous ces religieux tombèrent 
victimes de leur dévouement. A Turnhout, on fut encore 
plus malheureux :.tout le corps échevinal s'était sauvé 
de la ville, dit un vieux narrateur, et l^s ronces croissaient 
dans les rues inhabitées. 

Cette épidémie continua ses ravages à Anvers , en 
1626 , à Bruxelles et à Ypres , en 1627. Dans la première 
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de ces villes , Taiitorité renforça de quelques nouvelles 
dispositions les anciens règlements sur la matière. Ainsi , 
on y proliiba sévèrement les fêtes dansantes , parce que 
réchauffement pouvait engendrer la maladie ; on ordonna 
de nettoyer les égouts publics et de les maintenir propres ; 
et on défendit de faire des ventes publiques dans les mai- 
fions infectées , de garder des porcs ou des oies , si ce n'est, 
-quant à celles-ci , chez les poulaillers et à ciel ouvert ; de 
loger des voyageurs arrivant de lieux empestés , et de 
causer avec des personnes infectées , à moins d'en être à 
sept pieds de distance. 

L'autorité spirituelle ne resta pas non plus înactive. On 
croit que c'est vers cette époque que s'introduisit dans les 
diocèses belges le pieux usage des prières de quarante 
heures , dont le pape Pie IV permit l'institution , à Rome, 
en 1560, afin d'implorer d'une façon toute spéciale la 
miséricorde divine dans les grandes calamités publiques. 

C'est par ce moyen qu'à Bruxelles , où la peste ravageait 
les quartiers bas et humides, on espéra obtenir du Ciel 
un soulagement qui, hélas! ne devait pas avoir de 
durée, et on fait remonter dans cette ville à Tannée 
1627, la dévotion envers Saint Roch , le patron des 
pestiférés, dont nous avons rappelé ci-dessus les titres. 
C'est à la même époque qu'à Ypres , les nouvelles maison- 
nettes de peste , construites en 1626 au Pesthilk^ reçurent 
leurs premiers hôtes. 

Hejlen observe, [que depuis la susdite année 1625, 
jusqu'en 1640, laCampine fut constamment en proie à 
des contagions. Parmi les villages qui furent le plus mal- 
traités , nous citerons Merxem , MoU et Pulderbosch 
(1628) ; Hoboken , Veerle et Tongerloo , ainsi que la ville 
de Malines (1633). Diest, plus célèbre par sa bierre sucrée 
que par son antiquité franque , dont on ne retrouve plus 
lombre, au grand désappointement des archéologues 
qui veulent absolument que cette petite ville soit le fameux 
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Dispargmm , résidence présumée du roi Pharamond , 
Diest , 'disons-nous , fut encore plus rudement éprouvé : 
pendant cotte période si courte , le fléau s'abattrt six fois 
sur sa vieille enceinte , et neuf chanoines de labbaye de 
Tongerloo payèrent successivement de leur vie, le zèle 
charitable qui leur avait inspiré le désir d*aller au secours 
d'une population désolée. 

La dernière de ces invasions de la peste dans Diest , ' 
date de 1636, et coïncide avec l'envahissement du Brabant, 
par les Hollandais et les Français. On sait que le général 
Piccolomini repoussa les coalisés de notre territoire ; mais 
cette invasion étrangère , quoique de courte durée , aurait 
été, d'après quelques chroniqueurs, la cause de l'épidé- 
mie , parce que Ton n'enterrait pas les cadavres d'hommes 
et d'animaux que l'ennemi abandonnait dans sa retraite 
et dont toutes les routes étaient jonchées. Quoi qu'il en 
soit , la contagion apparut la même année à Bruxelles et à 
Bois-le-Duc , et on la trouve encore dans ces deux villes 
en 1638; ailleurs, elle persista même plus longtemps. 
C est en 1633, que fut instituée dans l'église des Carmes, à 
Bruxelles , la confrérie de Saint Charles Borromée , arche- 
vêque de Milan, célèbre par la piété et le courage qu'il 
montra pendant que la peste ravageait son diocèse : 
des milliers d'habitants et grand nombre de personnes de 
distinction se Brent membres de cette confrérie. 

Ce fut aussi au milieu de ces ravages que le docteur Lazare 
Marcquis, d'Anvers, auquel on devait déjà un avis mé- 
dical qui avait eu les honneurs d'une traduction à Lille 
et d'une réimpression à Malines , publia son traité complet- 
sur la peste. L'analyse de ce livre , dont le succès fut 
immense, n'appartient pas à notre sujet. Notons seulement 
que l'auteur considère la peste comme une maladie conta- 
gieuse, souvent mortelle, ayant, par des causes incon- . 
nues , son principe dans l'air , l'eau , la terre , le corps 
humain , caractérisée par des bubons ou tumeurs char- 
bonneuses sur diverses ^parties du corps et accompagnée 
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le plus souvent de fièvre. Au reste, il décrit plusieurs 
sortes de pestes , ou pour mieux dire , de maladies pestî- 
lentes qui continuèrent à trouver un aliment, dans notre 
pays , par suite des guerres auxquelles il servait toujours 
de théâtre. 

En effet , la paix de Westphalie, conclue en 1648 , avait 
seulement débarrassé TEspagne des Provinces-Unies ; 
avec la France, elle resta encore plusieurs années en état 
d'hostilité permanente. C'est ici que se place une conta- 
gion à Bruxelles , sur laquelle tous les historiens de cette 
capitale , avant MM. Hen et Wouters , ont gardé le silence, 
bien qu'elle ait dû faire de nombreuses victimes , à en 
juger du moins par les mesures sanitaires ordonnées 
par le gouvernement. Il résulte notamment d'un rapport 
que l'archiduc Léopold se fit adresser par l'autorité de 
Bruxelles, que le 5 octobre 1651 , il y avait encore 213 
maisons infectées , soit 27 de moins que la semaipe précé- 
dente , pendant laquelle 55 avaient été purifiées. Le 
nombre des malades fut quelque temps si grand , qu'il 
fallut établir des hôpitaux supplémentaires. Cette épidé- 
mie , après avoir éprouvé une légère recrudescence en 
avril 1652, disparut complètement vers la belle saison. 

Quittons ici un instant la Belgique , pour nous occuper 
de la Hollande qui avait eu sa large part de toutes les 
grandes plaies précédentes , et où se manifestèrent dans 
l'automne de 1663, les commencements d'une maladie con- 
tagieuse , qui s'accrut tellement dans le courant de l'été de 
1664, qu'il fallut prescrire des mesures pour en arrêter 
les progrès et ne pas laisser les malades sans secours : 
Cette visite de l'ange exterminateur enleva chaque jour 
un nombre extraordinaire de personnes. A Amsterdam , 
où la maladie apparut d'abord , la mortalité semble avoir 
été proportionnellement la plus forte. En général, on 
s'accordait à croire que la contagion n'était pas issue de 
l'air , mais qu'elle avait été importée par des personnes ou 
des marchandises étrangères. On ne fut donc pas surpris 
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• 

de la voir se propager dans les districts voisins, et jusque 
dans la mairie de Bois-le-Duc ; ensuite elle diminua peu 
à peu, et les Etats Généraux voulant célébrer cette 
délivrance, ordonnèrent un jour d'actions de grâces 
publiques. 

Ainsi le rapporte Wagenaar. Cependant d'autres disent 
que la maladie continua à régner jusqu'en 1667, et un 
médecin de ce temps constate , en effet , que l'automne de 
cette année fut marqué, en Hollande, par un grand 
nombre de fièvres malignes, que l'auteur attribue aux 
chaleurs prolongées d'un été extraordinaireinent sec; il 
ajoute que beaucoup dé gens moururent de cette affection. 
Or , la même année et également en automne , une épidé- 
mie meurtrière se déclara à Bruxelles, et, d'après les 
historiens de cette ville, ce serait la maladie conta- 
gieuse sévissant depuis 1664 en Hollande, qui aurait 
fini par pénétrer en Belgique, et non les fièvres malignes 
de 1667. Mais quelle qu'ait été son origine, le mal était 
certainement la peste, puisque, selon le docteur Overdatz , 
qui eut occasion de l'étudier de près , il était accompagné 
de bubons , de charbons% de taches ^ de fièvres , de délire , 
en un mot , de tous les symptômes qui caractérisent ce 
fléau au plus haut degré. 

On se trouvait au 20 octobre quand elle se déclara dans la 
capitale , ruelle de la Tête, dans une maison que l'on fit 
de suite évacuer par les personnes saines , tandis que deux 
récollets furent chargés de soigner les malades. Aussitôt 
la terreur se répandit dans toute la ville et de nouveaux 
cas apparurent. Le marquis de Castel-Rodrigo et la cour 
se réfugièrent à Malines : néanmoins l'autorité avisa aux 
moyens de secourir les pestiférés et de soutenir la con- 
fiance des habitants. A l'exemple des municipalités 
dAnvers, d'Audenarde, de Cambrai, de Courtrai , de 
Douai , de Lille , de Valenciennes , etc. elle se fit inscrire 
dans la confrérie de Saint-Eloi et décida qu'une lampe 
d argent de la valeur de 600 florins, serait offerte au 
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Saint Sacrement des Miracles, pour rester allumée à perpé- 
tuité. Elle appela à l'aide de la cité les médecins et les 
religieux des villes et des districts voisins, fit marquer 
les maisons où il y avait des pestiférés et traita avec un 
entrepreneur de Saint-Omer pour les faire purifier. 

Le fléau continua néanmoins à sévir avec fureur , sur- 
tout pendant le mois d'octobre 1668. Sur la proposition 
des médecins, le Magistrat obtint de l'archevêque de 
Malines, l'autorisation pour les habitants de faire gras 
les dimanches, lundis, mardis et jeudis, des trois der- 
nières semaines du Carême ; mais telle était alors la dévo- 
tion générale , que très-peu de personnes dérogèrent aux 
commandements de l'Eglise , car les boucheries furent peu 
fréquentées. Enfin, après avoir fait périr beaucoup de 
monde dans les ruelles de la ville basse , après avoir duré 
plus de deux ans — du 20 octobre 1667 au 28 novembre 
1669 — la maladie s'arrêta, et cet heureux événement 
fut célébré le 29 décembre suivant, par la sonnerie du 
beffroi et un Te Deum solennel. 

Le relevé officiel de la mortalité causée par ce fléau 
renseigne 4046 décès , et les frais qu'il occasionna à la 
ville , se montèrent à près de 69,000 florins. A côté des 
médecins et des chapelains des pestiférés qui se distinguè- 
rent par leur zèle , on cite aussi les Alexiens et surtout les 
Récollets : ces derniers religieux virent tomber seize 
d'entr'eux, victimes de leur dévouement : pour le récom- 
penser, la ville fit reconstruire, à ses frais , le frontis- 
pice de leur église. 

La ville de Bruxelles ne fut pas la seule localité de la 
Belgique désolée par cette contagion : dès l'an 1666, 
elle se manifesta dans plusieurs parties de la Flandre 
et particulièrement à Bruges , où une centaine de maisons 
furent encore infectées en 1669. D'autre part, la dyssen- 
terie fit à cette époque non moins de ravages dans la 
Campine et dans la mairie de Bois-le-Duc , où l'on eut à 
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regretter la perte prématurée de plusieurs ecclésiastiques 
tant séculiers que réguliers. . ^ • 

A partir de ceUe époque , la peste sembla avoir épuisé 
ses dernières fureurs sur nos provinces ; on n j constata 
plus d'épidémies de la nature de celle venue de l'Orient , 
et, sauf la dyssenferie , il n'y eut plus, pendant le xvir 
siècle , que quelques contagions locales. 

La plus remarquable est celle qui se déclara . en 1678, 
à Anvers. On rapporte qu'elle y dépeupla 1200 maisons 
dans l'espace de trois mois, ce qui ferait supposer une 
mortalité de 5 à 6000 personnes. Nous ne sommes pas en 
mesure de contrôler ce chiffre , mais un fait positif , c'est 
que le mal S Anvers ou la maladie anversoise , comme on 
l'appelait , n'épargnait ni âge ni sexe , ni riches ni pau- 
vres. Indépendamment de l'évéque d'Anvers, AubertVan 
den Eede, qui succomba le 6 novembre 1678, le clergé 
perdit aussi douze pères jésuites , quinze frères récollets 
et vingt-six frères prêcheurs. 

Notons également une contagion locale à Ypres , ville 
déjà si souvent et chaque fois si rudement éprouvée. La 
cause des nombreuses calamités épidémiques qui affligè- 
rent cette ville , se trouve dans sa situation même. Bâtie 
dans une petite vallée dont le sol était anciennement un 
marais, elle manque d'eau de source. Pour se la pro- 
curer, on creusa en 1295 et en 1321 , à quelque distance 
de la ville , les deux étangs de ZîUebeke et de Dickebusch. 
Des canaux ouverts amènent les eaux de ces étangs vers 
la ville, où elles sont distribuées dans tous les quartiers 
par un système fort compliqué de tuyaux et de puits; 
ces derniers sont au nombre de plus de mille. Or, ces deux 
étangs, par suite d'un envasement continu, fournirent 
sans cesse un moindre volume d*eau ; en temps de séche- 
resse , celle-ci manquait d'ordinaire, et dans certaines 
saisons, elle n'était pas parfaitement saine. Ajoutons que 
la petite rivière d'Yperlée, qui traverse la ville, n'était 

7 
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pas voûtée et empestait Tair de ses miasmes. Ce déplorable 
état de choses subsistait encore en 1850, et il nous 
explique les nombreuses contagions qui ont régné à Ypres 
depuis des siècles. 



CHAPITRE VIII. 



Le xm* siècle fertile en désastres pour la Belgique. — Démembrements 
successifs de son territoire et décimations réitérées de sa population. — Le 
rvni» siècle s'ouvre sous les auspices d'une guerre meurtrière. — La peste ne 
vient plus à la suite des armées. — Précau tions contre son retour éventuel. — 
Mesures sanitaires à l'égard des provenances des pays suspects. — Introduc- 
tion du régime des quarantaines. — Dyssenteries dans la Campine et à Anvers. 
—Fièvres putrides et bilieuses. — La grippe ou influenza. — La variole ou 
petite vérole. — Histoire de cette contagion. — Son introduction en Europe. 
— Invention de l'inoculation de la variole. — Réserves dans l'adoption de 
cette méthode. — Découverte de la vaccine par le docteur anglais Jenner. — 
Incrédulité sur l'eflBcacité de ce remède. — Propagation de la vaccine en 
Europe. — Introduction du vaccin en Belgique. — Obstacles suscités par les 
préjugés. — Encouragements décernés par les gouvernements à la vaccina- 
tion. — La vaccine rendue obligatoire pour les enfants fréquentant les écoles. 
— - La méthode préservant de la variole n*est pas encore suffisamment 
appréciée par le peuple. 



Si quelque chose a été fatal à l'intégrité du territoire 
de la Belgique , c'est sans doute la politique dissolvante 
qui , sous prétexte d'équilibre européen , lui fut appliquée 
à chaque traité de paix conclu après ces guerres intermi- 
nables, dont tout le xvii* siècle est rempli. Pendant cette 
époque néfaste , la France et la Hollande semblaient s'être 
donné le mot , pour se partager cette partie des vastes 
domaines de Charles-Quint , que TEspagne , ruinée et 
épuisée , n'avait plus la force de défendre contre les usur- 
pations de voisins jaloux et ambitieux. Les traités de 
Munster, en 1648; des Pyrénées, en 1659; d'Aix-la- 
Chapelle, en 1668; de Nimègue, en 1678, et de Ryswyck, 
en 1697, ne furent, en effet, qu'autant d'occasions qu'on 
embrassa pour pressurer , morceler et démembrer notre 
malheureuse patrie. A chaque traité, on lui arrachait 
quelque lambeau de province , quelque lisière de ses fron- 
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lières , quelque ligne de ses défenses naturelles, qui 
devaient largement profiter à ses ennemis. La cir.conscrip- 
tion territoriale de la Belgique fut ainsi considérablement 
restreinte ; elle perdit successivement la partie septentrio- 
nale de la Flandre et du Brabant, la ligne de la Meuse 
dans le Limbourg; TArtois, le Cambrésis, la Flandre 
française , plusieurs places dans le Hainaut, le Namurois 
et le Luxembourg, et, pour comble, elle dut subir la 
fermeture de l'Escaut et de la Meuse et se résigner à 
Tanéantissement et à la confiscation du commerce d'Anvers 
au profit exclusif des Hollandais. 

Ce XVII' siècle avait donc été pour nous fertile en 
désastres de tout genre. Mais , après tant de revers et de 
calamités , après tant de ravages par la politique et la 
guerre , la famine et la peste » la Belgique rognée , déchi- 
quetée, dépeuplée , affaiblie et appauvrie, mais patiente , 
et soumise à son sort , avait au moins le droit d'espérer que 
le temps était venu, où elle pourrait travailler à cica- 
triser ses plaies, à repeupler ses campagnes, à raviver 
son industrie et à jouir enfin de quelque repos. Cet espoir 
fut bien malheureusement déçu. Nos populations , qui 
avaient acclamé )3,vec bonheur la conclusion de la paix de 
Ryswyck, quoiqu'elle ne leur apportât ni gloire ni profit, et 
qui avaient accepté, comme une dernière épreuve ; la grave 
crise alimentaire de 1698-99, virent le xviii' siècle s'ouvrir 
sous les plus fâcheux auspices pour le pays. La guerre de 
la succession d'Espagne venait d'éclater , et notre patrie 
était destinée à souffrir encore de la politique belligérante 
de Louis XIV et de la jalousie calculée des Hollandais. 

Cependant , bien que les dévastations et les désordres 
causés par les troupes des diverses nations ne fussent 
guère moins grands que par le passé , l'état de guerre 
venait de subir une amélioration qui tournait tout en- 
tière au profit de l'humanité. Déjà, dans les dernières 
campagnes , on avait pu constater avec satisfaction que 
la peste ne talonnait plus les armées. Peut-ôtre faut-il 
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attribuer cela, en partie du moins , au soin d enterrer 
promptement les morts après chaque bataille : car les con- 
ditions hygiéniques , le régime de salubrité et de propreté 
publiques laissaient encore énormément à désirer dans 
les villes et les villages , où pourtant on n'avait plus 
entendu parler du typhus d'Orient depuis 1680; et, si 
nous ne nous trompons , cette année fut le terme des inva- 
sions de ce fléau dans notre pays. 

• 

Ce n'est pas que , pendant le xviii" siècle, l'on ne fût 
plusieurs fois menacé de voir reparaître parmi nous ce 
mal justement redouté; mais, soit qu'il ne trouvât 
plus dans nos contrées des éléments dans d%s conditions 
telles qu'il pût s'y propager, soit que l'autorité, veillant 
avec plus de sollicitude, prît ses mesures en temps plus 
opportun , et prévînt ainsi le mal avant son introduction , 
on en fut chaque fois quitte pour la peur. Ainsi, en 1710, 
il fut défendu d'importer aucune marchandise des ports 
de la Baltique, à cause d'une contagion régnant vers ce 
temps en Prusse , en Suède , en Russie et en Pologne ; 
de même , dix ans plus tard , quand Marseille fut si cruel- 
lement décimée , non-seuleinent on n'admettait plus à 
Ostende les navires et les marchandises originaires de 
France , mais on avait aussi établi un cordon sanitaire le 
long de la frontière de ce royaume. Cependant ce n'est 
qu'en 1743 , par suite de l'apparition de la peste à Naples, 
que le régime de la quarantaine , connu en Belgique dès 
le XV* siècle, comme mesure locale, paraît avoir été 
adopté officiellement pour les navires arrivant de ces pa- 
rages dans nos ports. 

Que Ton ne se hâté pas de conclure de là que le xviir 
siècle ne figurera que pour mémoire dans les fastes des 
épidémies; car^ nous aurons à tenir compte dé diverses 
autres affections morbides , qui, prenant un caractère 
épidémîque, causèrent plus ou moins de ravages. Telles 
furent la dyssénterie, certaines fièvres malignes , quelque.^ 
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grippes , et enfin la petite vérole : occupons-nous d'abord 
de la première. 

La dyssenterie, ou dévoiement avec douleurs d'en- 
trailles, n*est pas une maladie particulière à la Belgique; 
on Tobserve dans tous les pays du globe , particulièrement 
dans les années pendant lesquelles la température est fort 
élevée ; elle sévit surtout dans les lieux bas , humides et 
marécageux , dans les hôpitaux , les hospices , les prisons 
où il y a surcroît de population ; les aliments de mauvaise 
qualité sont aussi une de ses principales causes prédispo- 
santes. 

Au xviii* siècle , des épidémies dyssentériques se mani- 
festèrent sur divers points de nos provinces avec plus ou 
moins d'iUtensité : en 1702 et en 1705, cette affection 
régna dans quelques villages de la Campine; en 1713, 
dans certaines localités de la mairie de Bois-le-Duc ; en 
1740, à Anvers , parmi les troupes alliées qui l'occupaient ; 
puis en 1741 et 1746, nous la voyons parcourir de nou- 
veau là Campine qu'elle frappe de stupeur , par les vides 
qu'elle y forme dans la population de plusieurs villages. 
Mais l'épidémie la plus étendue de ce genre fut celle 
de 1779 : elle commença dans le Hainaut, se répandit 
dans tous les Pays-Bas autrichiens, dans la principauté de 
Liège et jusqu'en Hollande. Une note que le président du 
conseil privé , M. de Neny , adressa au gouverneur géné- 
ral , porte à plus de 5000 le nombre des personnes qu'elle 
moissonna dans nos provinces. Lorsqu'elle reparut , en 
1783, elle dépeupla partiellement les villages de Contich, 
Loenhout et Wuestwesel. 

Les fièvres putrides et les grippes ne doivent pas nous 
arrêter longtemps. Les premières étaient endémiques à 
Anvers, avant que la ville eût fait fermer et voûter les 
canaux , restes des anciens fossés d'enceinte. Au xviii* 
siècle , ces fièvres y étaient fort communes et capables à 
elles seules , de faire en peu d'années la fortune d'un 
suppôt de la faculté. On cite notamment Tannée 1773 , 
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pendant laquelle elles firent les plus grands ravages , de 
juin à décembre. * 

Quant h la grippe, nom vulgaire du catarrhe pulmo- 
naire épidémique , on en signale quatre apparitions dans 
le cours du xviii* siècle, savoir : en 1729, 1733 , 1740 et 
1743 ; alors elle s'appelait injluenza , et n'était pas 
encore considérée par le vulgaire comme le prélude d'une 
autre épidémie infiniment plus meurtrière. 

Mais la contagion qui , pendant ce siècle , inspira le 
plus de frayeur , ce fut la variole ou petite vérole. Elle, 
avait, en effet, bien des titres à la répulsion générale dont 
elle était depuis longtemps l'objet , vu que sa présence 
parmi nous , datait de loin. Indépendamment de ce qu'elle 
était éminemment contagieuse , ce qui la rendait déjà fort 
redoutable , elle avait le plus souvent un dénouement 
fatal ; car quand elle ne jetait pas ses victimes dans la 
tombe, elle les défigurait pour la vie , soit en leur ravis- 
sant la vue ou l'ouïe , soit en leur labourant la figure de 
cicatrices nombreuses , profondes et ineffaçables : rien de 
moins rare dans ce temps , que de se trouver dans une 
foule nez à nez avec une face stigmatisée par la 
variole. Détruisant la beauté, cette maladie était naturel- 
lement l'ennemie jurée de la mode. Les petits-maîtres , les 
incroyables , les merveilleuses , les lions et les lionnes , 
l'exécraient à l'égal de la lèpre et peut-être plus que la 
peste. Cette horreur universelle , exagérée chez les uns , 
raisonnée chez les autres , justifiée chez tous , nous a sem- 
blé un motif suffisant pour consacrer à la petite vérole 
quelques pages de développement. 

Les anciens ne paraissent pas avoir connu cette singu- 
lière éruption cutanée , à laquelle tout mortel doit payer 
tribut, au moins une fois dans sa vie, s'il ne s'est pas muni 
du préservatif découvert par Jenner et dont nous parlerons 
tantôt. Nous ne savons pas si Hippocrate et Galien ont 
prescrit des règles curatives pour cette affection; mais il 
est digne de remarque que , dans la description de tant de 
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personnages de Tantiquité, il ne s*en trouve pas un seul 
qui soit caractérisé par les marques de la petite vérole. De 
même que les Grecs , les Romains paraissent avoir ignoré 
cçtte maladie, à moins que leurs médecins n'aient regardé 
ces éruptions comme un accessoire de la fièvre et qu'ils ne 
lés aient confondues avec d'autres fièvres éruptives dont 
ils nous parlent. La même erreur a pu être parfois com- 
mise au moyen âge , alors que Ton qualifiait indifférem- 
ment du nom de peste plusieurs maladies contagieuses 
qui n'ont d'autre rapport avec cette dernière , que celui de 
produire des éruptions cutanées. 

Si rien ne nous prouve l'existence de la variole , la 
source de cette contagion originelle , dont tout homme en 
naissant porte le germe, n'est pas moins difficile à dé- 
couvrir. Selon quelques auteurs, elle serait originaire 
d'Ethiopie et aurait paru pour la première fois en 
Arabie , vers le milieu du vi' siècle. De l'Arabie , les Sar- 
rajins l'auraient portée en Perse , en Syrie , en Egypte et 
dans le reste de l'Orient , d'où les Maures , qui envahirent 
l'Espagne et la Sicile au vin* siècle , la transplantèrent en 
Europe. Elle s'y propagea comme partout ailleurs , et , au 
x* siècle , elle avait pénétré en Flandre ; car Iperius , cité 
par Du Cange, nous apprend que Baudoin , fils du comte 
Arnould l** , mourut d'une maladie que les médecins appe- 
laient variole owpoques. Toutefois, au moyen âge le virus 
variolique fut, paralt-il, moins actif, puisque Meyer , 
qui écrivait ses annales dans la première moitié du xvi"* 
siècle, dit que, de son temps ,1a petite vérole était devenue 
plus commune en Flandre qu'autrefois. 

A cette époque , comme nous l'avons constaté dans un 
chapitre précédent, la, lèpre était sur son déclin, et la 
petite vérole devint le fléau et la désolation des familles. 
On sait que la maladie est quelquefois sporadique, c'est- 
à-dire qu'elle attaque les individus un à un , en tout lieu 
et sans influence ou contact, infectant; mais que le plus 
souvent elle est épidémique et très-contagiôuse , que ses 
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miasmes peuvent agir à certaine distance et dans la direc- 
tion des vents. 

Pour la mitiger , on pratiquait de temps immémorial en 
Orient une méthode qui offrait l'avantage de diminuer 
de beaucoup les chances funestes qu'offrait la variole * , 
cette méthode , c'était Tinoculation de la maladie dans dès 
circonstances favorables. -L'opération consistait à intro- 
duire sous Tépiderme du virus variolique recueilli sur la 
pointe d'une lancette par la piqûre d'une pustule parvenue 
à sa maturité. Cette pratique était connue en Turquie , 
dès le XVI* siècle , et vers la fin du xvii', deux femmes la 
renouvelèrent à Constantinople , où elles iuoculèrent fort 
heureusement plusieurs milliers de personnes. Deut mé- 
decins de Padoue, témoins de leurs succès, adoptèrent la 
méthode et l'importèrent en Italie, mais elle. y trouva 
d'abord peu de faveur , et il fallut que la mode s'en mêlât 
pour la répandre. 

Ce fut lady Montagne , femme de l'ambassadeur anglais 
près de la Porté Ottomane , qui donna le signal. En 1717 , 
elle eut le courage de faire inoculer son fils âgé de six ans, 
et l'opération ayant répondu à son attente , à son retour 
à Londres en 1721 , elle la fit également subir à ses deux 
filles. Comme le public n'était pas encore convaincu , le 
collège de médecine de Londres obtint qu'on répéterait 
rexpériencé sur six criminels condamnés à mort , et bien- 
tôt après , ce résultat ayant confirmé les espérances , la 
princesse de Galles fit inoculer ses trois enfants. 

Dès lors- la cause.de l'inoculation était gagnée en An- 
gleterre, et cette pratique s'accrédita promptement en 
Allemagne et dans le nord de l'Europe; mais en France 
elle trouva longtemps de puissants antagonistes, jusqu'à 
ce que le duc d'Orléans eût fait inoculer son fils et sa fille 
en 1756. C'est de cette époque que date l'introduction de 
l'inoculation dans ce dernier pays, mais elle n'y fut offi- 
ciellement autorisée qu'en 1764. 
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En Belgique , on se montra encore plus réservé , et rien 
ne prouve mieux la grande circonspection avec laquelle 
l'inoculation j fut accueillie et les doutes sérieux que Ton 
avait de son efficacité , que le placard impérial du 8 octo- 
bre 1768, ordonnant que les opérations devaient se faire 
à une distance d*au moins deux cents verges des murs ou 
des dernières maisons des villes, bourgs et villages , sous 
peine de cqnt florins d'amende. On s'imaginait qu'il en 
pouvait résulter une épidémie contagieuse , et cette idée 
était tellement enracinée que le susdit placard fut renou- 
velé vingt ans après , en 1788. Vers la fin du siècle, il n y 
avait à Anvers que quatre médecins qui s'occupaient de 
l'inoculation , et il paraît que cette opération coûtait assez 
cher , puisque l'un d'eux , feu le docteur Vrancken, rap- 
porte qu elle n'était en usage que chez les personnes des 
hautes classes. 

Le principal effet de l'inoculation , celui de rendre la 
variole ainsi communiquée très-bénigne comparativement 
à la variole spontanée , n'était peut-être pas suffisamment 
apprécié. Pourtant c'était déjà un grand bienfait pour 
l'humanité; grâce à lui , on commençait à moins redouter 
les effets funestes et hideux de la petite vérole; mais la 
bannir tout à fait du milieu de nous , était une espèce de 
prodige aussi merveilleux qu'inespéré. C'est la vaccine, 
ou plutôt le vaccin , virus particulier possédant au plus 
haut degré une propriété antivariolique spéciale , et ainsi 
appelé parce qu'il a été primitivement recueilli dans les 
pustules qui surviennent quelquefois au pis des vaches, 
que la Providence a doué du pouvoir d'opérer ce miracle. 

La vaccine est en effet une éruption nouvelle et entiè- 
rement distincte de la petite vérole. Placée dans sa source 
chez une des espèces les plus nombreuses de nos animaux 
domestiques, transmissible à l'homme de la manière la 
plus simple , se développant de la façon la plus bénigne , 
circonscrite à la place où on l'a inoculée , n'ayant besoin 
d'aucun appareil de ligatures , et se terminant sans trou- 
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ble, sans douleur au bout de quelques jours, tels sont les 
avantages de la vaccine. Dans cette action si calme et si 
douce , le phénomène le plus "important est sans doute ce 
pouvoir occulte qui modifie notre économie animale, 
anéantit cette disposition universelle et constante de 
gagner spontanément ou par contact la petite vérole , et. 
extirpe ainsi ce fléau destructeur. 

Le premier qui paraît avoir eu l'idée que le vaccin était 
un préservatif souverain contre la petite vérole , est un 
Français , Rabaud-Pommier , ministre protestant à Mont- 
pellier. En .1781, dans les environs de cette ville, les 
campagnards regardaient les pustules de vache et les 
boutons de la variole comme deux éruptions de nature 
identique , et c'était une opinion généralement répandue 
parmi eux , que celui qui avait été atteint des pustules , 
était exempt de la. petite vérole. La même opinion avait 
cours parmi les fermiers du comté de Glocester , efl 
Angleterre; et c'est là, que le docteur Jenner , de Berl^e- 
ley , auquel on avait , semble-t-il , communiqué l'obser- 
vation de Rabaud-Pommier, et guidé par la tradition 
populaire, se mit, en 1789 , à faire des expériences sur 
des individus , dont les uns avaient eu la variole , les 
autres la vaccine, et d'autres aucune de ces deux affections. 

Après une série d'épreuves et de contre-épreuves , qui 
furent répétées à Londres avec un égal succès , Jenner fut 
convaincu de l'efficaoité du remède , et proclama sa décou- 
verte en 1798. Les amis de l'humanité saluèrent avec 
enthousiasme cette nouvelle conquête de la science ; mais 
il est vrai de dire qu'elle rencontra d'abord une foule d'in- 
crédules, même parmi les membres les plus éclairés du corps 
médical. Comment croire, en effet, que l'inoculation de 
quelques atomes de vaccin et l'éruption de deux ou trois 
boutons , vous préserveraient à tout jamais de la variole ! 
C'était un mystère inexplicable ; mais il y en ô tant 
d'autres dans la nature , devant lesquels notre entende^ 
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ment doit s'incliner , et ce que Ton était tenté de prendre 
pour du charlatanisme , était la réalité. 

La Suisse et TAutriche furent les premiers états du 
continent, qui accueillirent Timmortelle découverte de 
Jeûner. Dès l'année 1799, ou vit Odier, à Genève, et 
Decarro , à Vienne , faire des essais. En France et en 
Belgique , malgré le voisinage de TAngleterre , on fut 
plus lent. En avril 1800 seulement, Pinel et Aubért, 
firent les premières tentatives de vaccination à Paris, où 
un' comité central de vaccine se constitua aussitôt , comme 
pour regagner le temps perdu. 

Quoique là Belgique se trouvât alors unie à la France , 
plusieurs mois s'écoulèrent , avant que Ton pût s'y pro- 
curer du vaccin; encore fallut-il le tirer directement de 
Londres. Ce fut le chirurgien Demanet , de Gand , qui 
vaccina, le premier, un enfant belge, le 7 septembre 
1^00. A Anvers , les premières vaccinations n'eurent lieu 
qu'en février 1801 , par les soins du docteur Vrancken, 
qui avait obtenu du fluide antivariolique d'un médecin 
suédois , nommé Leschen. La même année , la vaccine fut 
pratiquée à Malines. 

La méthode préservatrice de Jenner s'introduisit avec 
beaucoup de peines en Belgique. Le docteur Vrancken , 
qui s'en était déclaré l'ardent promoteur , nous raconte 
dans sa monographie de la vaccine à Anvers qu'il avait à 
lutter, non-seulement contre les préjugés du public , mais 
aussi contre les sarcasines de quelques confrères : on l'ac- 
cusait, entre autres, d'inoculer avec les pustules de 
vache, des venins inconnus qui devaient engendrer la 
peste , etc. A force de promesses , et au moyen de légers 
sacrifices pécuniaires , on finit par trouver quelques 
pauvres diables disposés à soumettre leurs enfants à l'opé- 
ration ; encore Vrancken dut-il d'abord se vacciner pour 
prouver qu'il n'y avait absolument aucun danger. Insen- 
siblement , l'opinion publique se rassura et , vers la fin de 
mai, trois cents vaccinations avaient pu être opérées dans 
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cette cité , en majeure partie par le docteur Vrancken, 
auquel la municipalité décerna, en 1807, une médaille 
d'or de la valeur de six cents francs , en récompense de 
son zèle à propager l'utile découverte du médecin anglais. 

Les divers gouvernements qui se sont depuis lors suc- 
cédé en Belgique, ont pris à cœur de recommander 
et d'encourager la vaccination des enfants. Le gouverne- 
ment français , en 1809, établit un dépôt de vaccin à 
Bruxelles pour les départements belges. Il défendit d'ad- 
mettre aux écoles publiques et privées , aux hospices 
civils et aux ateliers d'apprentissage des enfants non-vac- 
cinés, et d'accorder des secours aux indigents avant 
qu'ils eussent prouvé que leurs enfants avaient eu la va- 
riole ou avaient été vaccinés. Le gouvernement néerlan- 
dais renouvela ces dispositions en 1818, et institua aussi 
des médailles d'or de la valeur de cinquante florins , à 
décerner aux praticiens qui auraient opéré dans Tannée 
au-delà de cent vaccinations gratuites. 

En 1820, Mgr. l'archevêque de Malines recommanda 
aux doyens et curés de son diocèse de faire usage de toute 
leur influence , pour engager les fidèles à faire vacciner 
leurs enfants : le prélat suivit en cela l'exemple de Sa 
Sainteté le pape Pie VII qui avait également reconnu 
l'utilité de cette pratique médicale. 

Indépendamment des médailles d'or instituées par le 
Gouvernement , la plupart de nos provinces ont décrété 
des encouragements particuliers pour stimuler encore 
davantage le zèle des praticiens. Ces encouragements 
consistent en primes pour le plus grand nombre de vacci- 
nations gratuites, ou en indemnités pécuniaires pour 
toutes les opérations dûment constatées. 

Mais nonobstant les recommandations fréquentes adres- 
sées par les gouverneurs des provinces aux administra- 
tions communales , il est constant que le préservatif de la 
variole est encore loin d'être apprécié et appliqué partout 
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comme il devrait Tétre. Des documents officiels appren- 
nent , en effet , qu'en 1849 , près de 8,000 cas de petite- 
vérole ont été observés dans les différentes provinces et 
qu'au-delà de 700 enfants ont été victimes de la maladie. 
Ces chiffres peuvent donner une idée de ce que devaient 
être les ravages de ce fléau avant la découverte et l'appli- 
cation de la vaccine. 

D'autre part , il conste des tableaux publiés par la com- 
mission centrale de statistique , que le nombre des vacci- 
nations annuellement opérées est bien inférieur à celui 
des naissances. Pendant la période décennale de 1841 à- 
1850 , le chiffre des naissances a été à peu près le double 
de celui des vaccinations : sur 1,299,681 naissances qui 
ont eu lieu pendant cette période , on n'a constaté que 
749,107 vaccinations. Ce chiffre, du reste, se répartit 
fort inégalement entre les provinces , et il est à remar- 
quer que beaucoup de praticiens négligent de renseigner 
les vaccinations soit gratuitement opérées , soit payées , 
de sorte que jusqu'ici on n'a aucune base certaine pour 
établir avec quelque certitude le rapport des personnes 
vaccinées à la totalité de la population existante. 
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Ainsi , l'Europe avait été successivement délivrée de 
trois fléaux : la lèpre s'était éteinte , la peste était bannie 
du continent , la variole pouvait être évitée par un pré- 
servatif souverain , et des philanthropes présomptueux 
commençaient à exprimer cette opinion par trop téméraire 
qu'aucune contagion n'était plus à redouter. Ils se repo- 
saient à cet égard sur les cordons sanitaires , les quaran- 
taines et les mesures de police : ils raisonnaient absolu- 
ment comme ces autres philanthropes qui soutenaient 
qu'avec la pomme de terre , les famines étaient désormais 
devenues impossibles 1 Les uns et les autres caressaient 
malheureusement une chimère , et plus d'un démenti dou- 
loureux était réservé à des espérances que l'on traiterait 
de folies , si les excellentes intentions de leurs auteurs ne 
les faisaient excuser. Les annales des famines appren- 
dront au lecteur comment l'espoir des agronomes et des 
économistes fut déçu à diverses reprises ; nous allons voir 
dans ce chapitre , quelle déception atteignit les médecins , 
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à Tapparition soudaine d'épidémies. foudroyantes, souvent 
inconnues , voyageant sur les ailes des vents, franchissant 
Tespace des mers , défiant toutes les quarantaines , bra- 
vant tous les cordons, se glissant en tous lieux, avant 
que Ton soupçonnât leur présence, n'épargnant ni âge , 
ni sexe, ni condition, et confondant toute la science de 
nos docteurs, réduits à des controverses interminables sur 
la contagion ou la non-contagion. 

D'ailleurs , la quiétude de nos philanthropes n'était rien 
moins que motivée. Indépendamment dès anciennes con- 
tagions éteintes , dont les causes déterminantes n'ont 
jamais été parfaitement connues , il existait de nombreux 
germes d'autres fléaux, auxquels, il ne manquait que cer- 
taines circonstances pour les faire éclore dans leurs foyers 
et les grossir aux proportions d'épidémies plus ou moins 
étendues. Au commencement du xix* siècle, et quoi que 
l'on en ait dit , l'hygiène publique et populaire n'était pas 
encore une science , et les rares mesures d'assainissement 
que l'on rencontre avant cette époque , étaient acciden- 
telleô , locales , transitoires et sans cohésion , comme les 
errements de la routine. Reportons-nous un instant aux 
premières années de ce siècle et voyons ce qu'était alors 
l'hygiène publique dans notre pays. 

La révolution française, qui remua tant de choses , pro- 
digua tant d'or , répandit tant de sang , entassa taat 
de ruines et fit table rase de tout un passé , avait pourtant 
laissé après elle quelques bonnes lois , datant de l'Assem- 
blée Constituante de 1789. L'une d'elles, ainsi que deux 
autres de 1790 et 1791 , placent au rang des premiers 
devoirs de l'autorité municipale, le soin d'assurer par des 
mesures de police , la propreté et la salubrité des lieux et. 
des édifices publics , et de prévenir par des précautions 
convenables, les accidents et les fléaux calamiteux, tels 
que les incendies , les épidémies , les épizooties , etc. 
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Après la réunion de la Belgique à la Fraînce , ces lois 
furent mises en vigueur chez nous et n'ont pas cessé de 
l'être depuis. Dans toutes nos communes ,' elles devinrent 
la base des règlements sur la police de la voirie ; mais ces 
règlements se bornaient généralement à prescrire des 
mesures concernant l'entretien et la propreté des rues et 
des chemins. A peu d'exceptioûs près , ils ne s'occupaient 
pas de rintérieur des constructions destinées à loger les 
ouvriers et les. indigents. Aussi , dans presque toutes nos 
villes , ces deux classes de prolétaires étaient reléguées 
dans des rues écartées , dans des ruelles et des impasses 
étroites , où elles étaient entassées dans des maisons basses 
et incommodes , ou dans des masures délabrées , malpro- 
pres, suintant Thumidité par tous les pores, manquant 
d*dr , de lumière et sans écoulement convenable pour les 
eaux ménagères , enfin enveloppées des émanations pesti- 
lentielles des immondices et d'autres agents d'infection, 
qu'on laissait séjourner sur la voie publique, en dépit des 
prescriptions locales. 

Dans les communes rurales , l'incurie et l'insouciance 
étaient encore poussées plus loin , si c'est possible : là , 
nul règlement pour les constructions et les alignements ; 
des tas de fumier infect , des mares d'eau croupissante 
près de toutes les maisons ; dans l'intérieur des principaux 
villages, quelques bouts de pavage remplis de cassis ; aux *^ 
alentours, des chemins dégradés, défoncés, imprati- 
cables pendant près de la moitié de Tannée. Tel était 
surtout l'état des communes éloignées des grandes routes 
alors en petit nombre; c'était un événement lors- 
qu'un habitant de ces localités de l'intérieur se risquait 
dans la mauvaise saison au milieu des boues , pour se 
rendre à la ville voisine : tout le monde en était informé 
et admirait l'aventurier revenu sain et. sauf avec une 
ample provision de nouvelles de la guerre. Nos villages 
étaient donc, pour la plupart, des foyers permanents 
d'infection, et si celle-ci n'engendrait pas toujours quelque 

8 
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maladie contagieuse , il faut l'attribuer à ce que Tabon- 
dance dair pur des campagnes, corrigeait jusqu*à un 
certain point , lair vicié qui s'exhalait de ces foyers , et 

.. fue ce dernier y trouvait moins d obstacles que dans les 

f villes , à se dissiper dans Tespace. 

Un pareil régime , était-il celui de l'hygiène et de la 
salubrité publique? — Non, sans doute. Cependant, il 
subsistait encore au milieu du xix* siècle , dans la plupart 
de nos communes urbaines, et dans presque toutes nos 
communes rurales , comme le prouvent diverses circulai- 
res ministérielles, ainsi que de nombreux rapports de 
commissaires-voyers, de comités de salubrité et de com- 
missions médicales. 

Si maintenant il fallait s'étonner de quelque chose , 
c*est que les épidémies aient été fort rares de 1801 à 
1815 , car on n'en siguale aucune de quelque importance 
(iiirant toute la domination française. 11 est vrai, on avait 
ahaque année , sur divers points , des cas plus ou moins 
nombreux de fièvres typhoïdes et catarrhales , de dys- 
senterie , de rougeole et de scarlatine ; la variole repa- 
raissait souvent avec intensité, par suite du préjugé 
encore fort répandu contre la vaccine , et les fièvres inter- 
mittentes régnaient endémiquement , ni plus ni moins 
que par le passé, dans les villages des poldres bordant 
TEscaut et ses affluents; mais le nombre des victimes 
était relativement peu important et ne pouvait valoir à ces 
affections la qualification d épidémies. 

11 en fut à peu près de même pendant l'existence du 
royaume des Pays-Bas : les maladies et la mortalité qui 
surgirent en mars 1817, à la suite de l'usage d'aliments 
malsains et indigestes , auquel la cherté du pain réduisit 
les basses classes, n'eurent heureusement qu'une durée 
limitée , et elles avaient totalement disparu vers le milieu 
du mois de juin. 
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La seule épidémie de quelque importance que l'on 
signale pendant cette époque, est celle qui, en 1826, 
porta l'eflfroi dans les provinces de Groningue et de frise , 
en y causant une mortalité tout à fait anormale. D'après 1% . 
rapport d'une commission , cette épidémie n'était pas ^ 
contagieuse et prenait simplement son origine dans les 
exhalaisons miasmatiques , qui s'élevaient des terres sub- ... 
mergées pendant la grande inondation de Tannée précé- 
dente. Le nombre des victimes n'en fut pas moins très- 
considérable : à Groningue , ville qui comptait alors 
28,000 habitants, la mortalité s'accrut de 19 à 175 par 
semaine , et le chiffre total des victimes fut de 1125. Une 
particularité remarquable , c'est qu'à cette époque l'usage 
d'enterrer dans les villes, existait encore en Frise. A 
Leeuwarde , capitale de cette province , les caveaux et les 
cimetières des églises étaient pour ainsi dire comblés de 
cadavres. Il fallut ordonner de transporter et d'inhumer 
les morts aux cimetières des villages environnants, par#e« 
qu'antérieurement à 1833, cette ville n'avait pas de- 
cimetière public. 

Ce fut quelque temps après la révolution belge , en 
1831 , que le fléau sorti, en 1817, des marais du Delta 
du Gange , et qui devait faire le tour du globe , le choléra^ 
mortVfS ou flux bilieux, maladie aiguë très-douloureuse , 
très-grave et très-rapide dans ses effets , commença à 
fixer l'attention publique en Europe. D'après tous les 
rapports , il semble qu'il ait pénétré dans cette partie 
du monde , à la suite des armées que le czar fit reve- 
nir du Caucase , pour les opposer aux Polonais sou- 
levés ; toujours est-il que les premiers avis de son appa- 
rition nous arrivèrent de Russie, On suivait avec une 
anxiété toujours croissante la marche et les progrès de 
cette épidémie mystérieuse, dont on n'avait qu'une idée 
confuse et à laquelle la distance donnait des proportions 
terribles, car la peur grossit tous les objets inconnus 
quelle ne voit que de loin. Chaque jour, le« courriers 
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nou3 apportaient les nouvelles les plus désolantes de Saiut- 
Pétersbourfç et de Varsovie. Bientôt on apprit que le 
choléra , après avoir décimé les armées russes en Pologne, 
avait franchi les cordons militaires que TAutriche et la 
Prusse avaient tenté de lui opposer , l'une aux frontières 
de la Gallicie, l'autre dans le grand-duché de Posen, et 
qu'il menaçait toute l'Europe occidentale : les correspon- 
dances n'arrivèrent plus de ces contrées, que passées au 
chlore , que l'on prônait comme un désinfectant , quoique 
l'on ne fût guère d'accord, sur la nature contagieuse de la 
maladie. Cependant, les froids de l'hiver de 1831-32 sem- 
blèrent un moment devoir amener l'extinction du fléau ; 
mais au premier souffle du printemps, il se réveilla et 
reprit décidément sa marche. L'Allemagne, l'Angleterre, 
l'Irlande avaient été successivement envahies , lorsque le 
choléra aborda la France à Test et l'ouest, et péné- 
tra dans Paris par une des plus belles journées du prin- 
temps; de môme qu'à Londres, il y fit d'affreux ravages 
dans toutes les classes de la société : le chiffre des décès 
dans ces deux capitales alla jusqu'à 12, 1,5 et même. 
1800 par jour! 

En présence de cet envahissement général .de l'Europe 
par le fléau asiatique , notre Belgique ne pouvait guère 
nourrir l'espoir d'échapper à ses atteintes , et , en effet , 
il débuta, le 25 avril 1832, dans une petite commune de 
la province de Hainaut, celle de Vaulx, arrondissement 
de Tournai. Quatre jours après , le choléra se montra en 
même temps à Courtrai et à Wetteren. Le mois suivant, 
il se manifesta dans les villes de Fumes, de Gand, de 
Saint-Ghislain , de Péruwelz , de Tournai et dans quel- 
ques communes du Hainaut et des Flandres. En juin, il 
parut dans les provinces d'Anvers et de Brabant , et en 
août, dans celle du Limbourg, où il s'éteignit bientôt. La 
province de Liège en fut exempte jusque vers le milieu de 
septembre; à cette époque, la maladie était partout en 
décroissance , aussi n'y prit-elle que peu d'extension , et 
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dans le Luxembourg beige , une seule commune, celle 
de Habay-la-Neuve , se ressentit de l'épidémie , dont les 
symptômes les plus apparents consistaient en vomisse- 
ments nombreux et en selles fréquentes de matière bilieuse. 
Les orbites des malades' étaient entourées d'an cercle 
violacé et brunâtre ; il existait un désordre tout particulier 
dans leur regard , les artères étaient vides de sang , le 
pouls insensible , l'oppression extrême ; la peau , complè- 
tement froide , prenait une teinte livide et bleuâtre , et la 
vie semblait éteinte à la surface du corps , avant que le 
patient eût rendu le dernier soupir. 

Tels étaient les «ffefs terribles du choléra : en peu 
d'heures , ils épuisaient les forces, de l'homme le plus 
robuste. Les remèdes que Ton essayait pour combattre le 
mal étaient tout à la fois internes et externes. Ces deux 
sortes de cure avaient leurs partisans; mais il nous importe 
peu de rechercher laquelle des deux opinions avait rai-* 
son, ce qui, du reste, n'est pas de notre compétence, 
car on peut dire , en règle générale , que les cholériques 
qui en réchappèrent, le durent à des circonstances parti- 
culières de* leur constitution , qui vinrent en aide à la 
nature pour les sauver du trépas. 

Il est aussi à croire que les prescriptions sanitaires des 
diverses autorités , à l'égard du régime alimentaire et hy- 
giénique , contribuèrent puissamment à réduire le chiffre 
des cas, puisqu'on fit cette remarque que le plus grand 
nombre des victimes avait la malheureuse habitude de se 
livrer à des excès. 

L'hiver vint ensuite arrêter la marche de la maladie , 
et ce ne fut, qu'en juillet 1833, qu'on la vit reparaître 
avec le cortège des symptômes qu'elle avait présentés 
l'année précédente. Les provinces qui en souffrirent le 
plus furent celles de Liège, d'Anvers et de la Flandre 
orientale. Elle disparut de nouveau à l'arrivée de la saison 
froide, pour né plus se montrer, en 1834 , que dans* une 
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commuDe du Brabant et dans cinq de la Flandre orien- 
tale, parmi lesquelles la ville de Gand, qui fut ainsi 
visitée trois fois. 

. t Afâlgré cette existence de deux années dans le pays, le 
choléra prit peu d'extension sur divers points : ceci tient 
à la saison où il s'y manifesta. Dans les grands centres 
de population , on a remarqué qu'il marchait d'un double 
mouvement contraire : l'un d'accroissement , l'autre de 
décroissance. A son déclin , l'épidémie a plus d'une fois 
eu des temps d'arrêt et de recrudescence, et alors elle re- 
prenait presque toujours le caractère grave de sa première 
irruption. Au total , elle enleva dans cette première inva- 
sion près de 8,000 personnes , moitié de l'un et de l'autre 
sexe , dont plus de quatre septièmes dans les villes et le 
reste dans les campagnes. 

Sauf quelques épidémies locales de fièvres typhoïdes , 
de dyssenterie, de rougeole, de variole, qui régnèrent 
dans quelques commuqes , principalement en 1839 , la 
santé publique ne présenta rien d'anormal pendant le 
reste de la première période décennale du nouveau 
royaume belge , et comme la paix venait d'être définitive- 
ment conclue avec la Hollande , on entrait plein de con- 
fiance dans la seconde , qui semblait devoir inaugurer 
une ère de bonheur et de prospérité sans tribulations; 
quelques braves gens rêvèrent même le retour , sinon de 
l'âge d'or , du moins du bon vieux temps , avec la livre 
de beurre à une plaquette iet celle de pain à un sou. 

Comme ils se trompaient et combien d'épreuves la 
Providence nous réservait encore ! Sans doute , le provi- 
soire armé , qui épuisait inutilement les forces de deux 
nations destinées à vivre amies et alliées, avait pris un 
terme ; l'épée de Damoclès , qui était restée constamment 
suspendue au-dessus de notre jeune nationalité, venait 
de rentrer dans le fourreau ; le fléau de la guerre qui nous 
avait menacés pendant près de dix ans, venait de s'éloigner 
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définitivement , et allait permettre de cicatriser les plaies 
causées par les inondations et autres dévastations qua- 
lifiées de mesures de défense militaire ; sans doute encore, 
ragricnlture et le commerce avaient recouvré la plus 
complète sécurité pour leurs travaux et leurs opérations ; 
mais alors aussi commencèrent à éclore les germes d'in^ 
fection , qui , par une impardonnable négligence de Thy- 
giène publique , avaient pu s'accumuler dans les divers 
foyers dont nous avons parlé au début de ce chapitre , et 
on devait bientôt recueillir les fruits amers d'une trop 
longue incurie des administrations. 

Il s'agit de la fièvre typhoïde, vulgairement appelée 
typhus , une des maladies les plus graves parmi celles qui 
se montrent le plus fréquemment avec un caractère épidé- 
mique en Belgique , comme dans la plupart des états de 
l'Europe. Beaucoup de médecins la regardent comme con- 
tagieuse , et il n'y a presque pas d'années qu'elle ne fasse 
de nombreuses victimes. L'analogie de quelques-uns des 
symptômes de cette affection avec ceux de la peste , par 
l'apparition de pétéchies ou petites taches rouges sur 
la peau, d'où on l'a aussi nommée ^^^r^ pètéchiale, a 
pu la faire confondre antérieurement, soit par ignorance , 
soit par effroi, avec cette dernière contagion. En effet , 
aux yeux de la science , la peste n'est qu'un typhus plus 
spécialement nommé typhus d! Orient , mais plus redou- 
table et essentiellement distinct du typhus d* Europe. 

Quoi qu'il en soit , les causes déterminantes de cette 
dernière affection sont encore aussi inconnues que celles 
de l'autre. Quant aux causes prédisposantes, on consi- 
dère comme telles l'habitation dans des lieux humides , 
ou dans le voisinage d'eaux stagnantes, de marécages 
bourbeux , de fumiers infects ; l'encombrement de familles 
pauvres dans des demeures basses , étroites , mal aérées 
et mal éclairées; une alimentation malsaine ou insufli- 
sante ; enfin , les autres conditions qui vicient l'air et 
détériorent les constitutions. Il est néanmoins des cir- 
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constances où la maladie apparaît sans causes apprécia- 
bles , dans des localités considérées comme les plus 
salubres , et plus d'une fois aussi , on Ta vue frapper de 
préférence les familles vivant dans Taisance. La fièvre 
typhoïde , plus commune «n hiver qu'en été, s'attaque 
aux personnes de tout âge, niais pourtant elle est pliis 
rare dans la première enfance et dans la vieillesse. 

Pendant les années qui s'écoulèrent de 1840 à 1850, le 
typhus d'Europe eut en Belgique deux périodes bien 
tranchées : la première , que Ton pourrait appeler nor- 
male , présente un total de 95 épidémies., dans un nombre 
k peu près égal de communes , parmi tout le pays , hors la 
province d'Anvers qui en resta exempte. Sur un peu plus 
de 6500 cas de maladie, près de 800 se terminèrent par 
la mort. 

La seconde période se place immédiatement après la 
crise alimentaire survenue à la suite de la détérioration de 
la pomme de terre et du seigle : les misères et les priva- 
tions occasionnées par cette disette , produisirent en 1846-. 
1848 , un développement de fièvres typhoïdes , et une 
effrayante épidémie vint désoler le pays. 

Cette affection meurtrière avait été assez rare en 1845 ; 
mais dès le mois de janvier 1846 , oii la vit apparaître sur 
plusieurs points du royaume et particulièrement dans les 
Flandres , où , à cause du ralentissement des travaux de 
l'industrie linière , les effets de la cherté et de la mauvaise 
qualité des pommes de terre, se faisaient principalement 
sentir. D'abord la marche du mal fut peu rapide , et il se 
serait peut-être arrêté au retour de la belle saison , si le 
renchérissement des denrées alimentaires n'avait continué 
à faire des progrès incessants , par suite des justes 
craintes que l'on avait conçues pour la récolte des 
céréales. Aussi les souffrances des populations grandis- 
saient chaque jour. 
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A la fin de l'année , la maladie avait paru dans plus de 
cent communes; cependant on ne comptait jusqu'alors que 
peu de décès. Mais en 1847 , l'épidémie prit un excessif 
développement et se montra dans toutes nos provinces , 
tout en se maintenant à divers degrés dans la plupart de» 
localités qu'elle avait envahies l'année précédente. Ce fut 
encore dans les campagnes des Flandres, où la situation de 
la classe ouvrière était le plus à plaindre, qu'elle prit cette 
nouvelle extension. 

En 1848 , il y eut encore une quarantaine die com- 
munes rurales , où la mala'iie parut pour la première fois. 
Elle y fit généralement peu de ravages ; mais un grand 
nombre de localités où elle avait sévi Tannée précédente, * 
eurent derechef beaucoup à souffrir jusqu'au retour du 
printemps. En avril , l'épidémie était presque partout en 
décroissance , et au mois de juillet , elle avait , pour ainsi 
dire , entièrement disparu , les communes où elle existait 
encore ne comptant plus qu'un petit nombre de malades. 

Il n'est pas douteux que la misère , la inalpropreté et la 
mauvaise alimentation ne furent les principales causes de 
l'extrême développement du typhus dans les Flandres, 
car on observa qu'il se déclara de préférence dans les 
localités où l'industrie linière avait été la principale res- . 
source des habitants. La décadence de cette industrie , en ' 
tarissant cette ressource , mit nombre de familles dans 
l'impossibilité de se procurer des subsistances convena- 
bles et provoqua l'usage d'aliments malsains , qui enfan- 
tèrent tant de maladies. Cette observation s'applique aussi 
à quelques communes du Brabant et du Hainaut, lesquelles 
se trouvèrent dans le même cas. Dans les autres provinces 
belges , le typhus ne présenta rien d'anormal. 

Indépendamment du typhus , la dyssenterie régna dans 
quelques provinces. Cette dernière maladie s'était déjà 
manifestée, en 1842, dans une demi-douzaine de com- 
munes ; mais en 1846, elle prit une plus grande extension, 
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surtout dans les provinces d'Anvers et de Brabant , où elle 
fit aussi le plus de victimes. 

' En somme , depuis le !•' janvier 1846 jusqu'en juillet 
1848, les communes rurales eurent plus de 70,000 per- 
sonnes atteintes du typhus et de la dyssenterie , dont près 
de 13,000 moururent. 

Quant aux villes , la crise alimentaire y eut des effets 
moins graves. Celles où la fièvre typhoïde fut le plus 
répandue, sont Bruges, Courtrai, Thielt, Gand et 
Bruxelles. Les deux grands hôpitaux de cette dernière 
ville , reçurent 840 malades typhoïdes; mais il est à 
remarquer que ces établissements en recueillirent un 
grand nombre appartenant à des familles pauvres de la 
campagne , que la misère fit refluer vers les villes. 

Cette double crise alimentaire et épidémique , coûta au 
trésor belge près de six millions de francs , partie en 
mesures relatives aux subsistances , partie en secours aux 
familles malades nécessiteuses, et de ce dernier chef, les 
Flandres reçurent, comme de juste, plus de deux millions. 
En présence de tant et de si grandes calamités , la charité 
publique fut vivement émue , et nous mentionnerons , 
entre autres, la généreuse initiative d'une souscription 
' ouverte par les négociants d'Anvers , laquelle , en peu de 
semaines , s'éleva à plus de cent mille francs qui furent 
distribués aux indigents des Flandres. 

Après la disparition complète de l'épidémie , le Gouver- 
nement s'est plu à reconnaître le zèle , le courage et le 
dévouement que le clergé , les médecins et une foule de 
personnes de tout rang avaient montré. La fièvre typhoïde 
des années 1846-48 enleva vingt-deux médecins dans 
les provinces de Brabant , de Hainaut et des deux Flan- 
dres. Dans les diocèses de Gand et de Bruges , quarante- 
quatre ecclésiastiques étaient tombés victimes du fléau , 
indépendamment d'un grand nombre de sœurs de charité 
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qui succombèrent dans les hôpitaux , les hospices et les 
infirmeries qu'elles desservaient. 

Après ces cruelles épreuves , Thumanité crut pouvoir 
respirer : mais voilà que la proclamation de la république 
en France, en février 1848, vient émouvoir tous les 
peuples, ébranler tous les trônes et menacer le monde 
d'un débordement universel de la propagande révolution- 
naire. De graves commotions politiques , d'atroces guerres 
civiles vinrent, en effet, bouleverser quelques états et 
ensanglanter les cités. La Belgique soutint stoïquement 
cette épreuve du feu ; mais si , grâce à la sagesse de son 
Roi et à l'union de tous les partis, grâce à la contenance 
ferme et patriotique des populations , notre patrie réussit 
à échapper à toute invasion étrangère , elle n'échappa pas 
à celle du choléra-morbus : pour la seconde fois il vint 
nous visiter. 

Depuis trente ans, ce fléau asiatique régnait sous toutes 
les latitudes, frappant indistinctement les races et les 
classes d'hommes les plus diverses , et présentant partout 
les mêmes phénomènes pathologiques qui l'avaient carac- 
térisé à son lieu d'origine. Comme en 1832 , le choléra se 
manifesta chez nous en 1848, presque simultanément 
sur plusieurs points très-éloignés les uns des autres. 

Le premier cas bien constaté de cette seconde invasion 
de l'épidémie cholérique, fut observé au port d'Anvers, 
le 28 octobre 1848, sur un matelot du bâtiment à vapeur 
YAmicitia, arrivé la veille de Rotterdam, où la maladie 
sévissait déjà depuis longtemps. Quelques autres cas, tous 
isolés, ne tardèrent pas à se montrer dans la ville même. 

La maladie semblait avoir cessé sur ce point, lorsqu'on 
la vit éclater , à peu de jours de distance , dans les pro- 
vinces de Hainaut, de Liège, et de Flandre orientale. 
Son existence fut signalée le 7 décembre à Mons et à 
Verviers , le 13 à Liège , le 14 à Baudour , le 16 à Quié- 
vrain , le 20 à Gand , le 22 à Wetteren , le 23 à Aude- 



Jfv 



i\ 



124 LBS ÉPIDÉMIBS. 

narde , le 36 à Turnhout. Ed même temps , elle reparut à 
Anvers oii, à la fin de Tannée, on compta soixante 
malades et trente décès. 

Le fléau s'éteignit à Mons et à Anvers, vers le 12 jan- 
vier 1849, mais il se maintint à Gand et à Liège, et 
apparut à Visé et à Antoing , ainsi que dans plusieurs 
autres localités : le P' février , il n'y avait encore qu'une 
trentaine de communes infectées , mais vers la fin de mai 
le chiffre s'éleva à cent quarante. A cette époque , toutes 
nos provinces} furent successivement envahies. Ce fléau 
redoubla d'activité et , comme en 1832, ce fut pendant 
les mois de juin , de juillet et d'août qu'il fit le plus de 
ravages. La ville d'Anvers où l'épidémie s'était réveillée , 
présenta alors un tableau bien lugubre. Presque à chaque 
instant , des civières transportant les cholériques aux 
hôpitaux , traversaient les rues et augmentaient la con- 
sternation des habitants. Les .atteintes occultes du fléau 
étaient souvent aussi subites que meurtrières : des ou- 
vriers qui avaient quitté leurs demeures sains et dispos , 
étaient rapportés mourants deux heures après; des hom- 
mes robustes , dont le tempérament et la constitution sem- 
blaient défie'r toutes les contagions, tombaient comme 
frappés de la foudre et ne se relevaient plus ; il y eut aussi 
beaucoup d'exemples de personnes que la peur exagérée 
du mal rendit réellement cholériques et qui succombèrent 
victimes de leur imagination effrayée. 

Ce ne fut qu'aux approches de l'automne que la marche 
du choléra fut arrêtée , et qu'il s'éteignit sous l'influence 
des conditions hivernales ; car il ne reparut plus en 1850, 
que dans la seule province de Luxembourg, où il fit encore 
quelques victimes. Au total , d'après les tableaux publiés 
par le Gouvernement , il' avait enlevé 23,000 personnes. 

En comparant les résultats des deux épidémies de 1832 
et de 1849, y on verra que la dernière fut près de trois foi s 
plus meurtrière, et qu'elle était aussi plus étendue ; qu'aux 
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deux époques, les provinces de Brabant , du Hainaut et 
delà Flandre orientale ont été plus maltraitées que les 
autres; enfin , que les campagnes ont chaque fois moiusr 
souffert que les villes ; à tel point que le fléau ne parut 
pas dans un grand nombre de communes rurales , et que 
dans beaucoup d autres , il ne fît que trois , quatre ou cinq 
vicitimesau plus (1). 

Cette seconde apparition du choléra a permis de Têtu- 
dier sous le rapport de l'influence que le sol , les eaux, les 
saisons , etc., peuvent exercer sur. son développement, et 
il ne sera pas sans intérêt de résumer ici les observations 
auxquelles cette étude a donné lieu. 

Généralement , mais pas. absolument , c'est dans les 
communes situées sur les terrains de la formation la plus 
moderne que le choléra a pris le plus d'extension en Bel- 
gique. L'évaporation des ^aux ne paraît pas une des 
conditions essentielles pour le développement de cette 
épidémie. Les mois d'été sont les plus favorables à son 
extension , et il est fort rare que l'influence des froids ne 
vienne pas l'arrêter , et même l'éteindre tout à fait. Elle 
n^épargne ni âge , ni ■ sexe ; seulement , on a observé 
qu'elle emportait un peu plus d'hommes que de femmes , 
et que lorsqu'elle attaque des enfants ou des vieillards , 
ceux-ci meurent en plus forte proportion que les per- 
sonnes viriles , qui , par contre , sont atteintes en plus 
grand nombre. Enfin , quant aux professions , on croit 
avoir remarqué que les ouvriers qui vivent le plus miséra- 
blement et qui travaillent en plein air, offrent les décès 
le§ plus fréquents. 

Quant à l'influence hygiénique, tous les auteurs qui 
ont traité des causes du choléra , ont reconnu qu'il a prin- 
cipalement sévi parmi les classes pauvres et ouvrières des 
villes, habitant des quartiers insalubres, des demeures ou 

(4) Voir pour les détails aux appendices. 
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des logements étroits , privés d*air et de lumière , souvent 
humides et infects , et soumises , en outre , aux privations 
de toute nature qu'engendre la misère. Il en fut de même 
pour notre pays ; mais plus d'une fois , on a vu l'épidémie 
épargner de véritables foyers d'infection , pour s'abattre 
dans des localités ou des quartiers dont les conditions de 
salubrité paraissaient essentiellement différentes. Toujours 
est-il que cette fatale maladie , dont la cause et les effets 
restent inconnus, a déjoué toutes les prévisions. La peste 
noire du moyen âge , sortie comme le choléra des contrées 
de l'Asie , est le seul fléau qu'oiwpuisse lui comparer pour 
la soudaineté de ses attaques , l'étendue et la durée de ses 
ravages. 

Cependant , les diverses épidémies qui se succédèrent 
en Belgique en moins de vingt ans, avaient fini par 
ouvrir les yeux au Gouvernement et par éveiller sa juste 
sollicitude pour le bien-être des classes populaires ; à tout 
prix , il fallait trouver les moyens ^sinon de les garantir 
complètement des contagions , au moins de diminuer et 
d'atténuer les causes prédisposantes de ces affections. 
Déjà en 1834 , on avait voulu entrer dans une voie d'amé- 
liorations hygiéniques ; mais le manque de fonds et 
d'autres circonstances avaient fait ajourner ce projet ; un 
premier pas put être fait en 1841 , par la loi du 10 avril , 
qui permit aux communes de se créer des ressources dans 
le but d'améliorer et d'étendre les chemins vicinaux qui, 
avant cette époque , étaient la plus grande partie de 
l'année et presque partout impraticables, au grand préju- 
dice de l'agriculture. Le but que se proposait cette loi , a 
été si bien apprécié , que, depuis 1841 , il a fallu augmenter 
plusieurs fois la somme annuellement distribuée en sub- 
sides, aux communes construisant des chaussées vici- 
nales. Au total, pendant la période décennale de 1841 à 
1850 seulement, environ quatre millions de francs , furent 
alloués par l'Etat pour la voirie vicinale; mais en y 
ajoutant les sommes consacrées au même objet par les 
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provinces et les communes , on arrive à un total de près de 
vingt-six millions de francs. 

Ces beaux résultats obtenus par la senle intervention 
pécuniaire du Gouvernement , étaient des prémisses bien 
propres à l'engager à appliquer ce système à d'autres tra- 
vaux d'utilité publique, et, parmi ceux-ci, l'assainisse- 
ment des,communes se présentait en première ligne. Nous 
avons déjà vu que les lois de 1789 , 1790 et 1791 avaient 
placé dans les attributions des municipalités le droit de 
prendre les mesures de police réclamées par l'intérêt de la 
santé des habitants. La loi communale du 30 mars 1836 
n'a fait que confirmer ce droit, en mettant à la charge des 
communes les dépenses relatives à la salubrité publique. 
Pourquoi donc la plupart des administrations communales 
étaient-elles restées inactives , alors que les dures expé- 
riences et les sévères leçons de 1832, 1847 et 1849 au-* 
raient dû leur servir d'aiguillon pour les tirer de cette 
torpeur funeste? 

C'est , en premier lieu , que les fonds manquaient ; et 
en second lieu qu'il régnait une certaine hésitation sur le 
sens qu'il fallait attacher à la question d'expropriation 
pour cause d'utilité publique dans divers cas. Aussi , le 
Gouvernement convaincu que rinsuflâsance des ressources 
locales est souvent le grand obstacle aux améliorations les 
plus urgentes ; persuadé en outre que l'impulsion encou- 
ragerait et soutiendrait les efforts des autorités commu- 
nales, se fit un devoir, en 1848', de proposer aux chambres 
l'allocation d'un crédit spécial , destiné à venir en aide 
aux communes pour l'exécution de travaux d'assainis- 
sement. 

Des considérations trop puissantes plaidaient en faveur 
de cette proposition pour que son adoption pût être un 
instant douteuse , aussi le Parlement belge s associa-t-il 
avec empressement aux vues du Gouvernement. Depuis 
cette époque, plusieurs crédits ont été successivement 
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alloués dansTintérét de Thygiène publique, et en moins 
de trois années , une somme totale de plus de 300,000 fr. 
put être ainsi distribuée en subsides pour l'assainissement 
des quartiers occupés par les classes ouvrières et pauvres 
dans les villages et villes. 

Les mesures hygiéniques auxquelles sont applicables 
les subsides de TÉtat consistent principalement dans 
l'élargissement et le nivellement de la voie publique, le 
percement de rues nouvelles dans des quartiers encom- 
brés, la construction d'égoûts souterrains et de rigoles, 
le voûtement des cours d'eau insalubre , le dévasement et 
l'approfondissement des fosses d'écoulement , la bonne 
distribution d'eau saine et potable , la construction de lo- 
gements salubres pour les ouvriers , etc. 

Il ijst à observer que , de môme que pour l'amélioration 
de la voirie vicinale , les subsides que l'État accorde pour 
l'assainissement des quartiers publics, n'atteignent au 
maximum que le tiers de la dépense totale, les deux autres 
et souvent davantage , restant à la charge des communes. 

On voit par ces détails que l'intervention de l'État a 
porté d'heureux fruits. Les autorités communales complè- 
tement rassurées , quant à leur compétence en ce qui con- 
cerne les mesures à prendre dans l'intérêt de la santé 
publique, ont vu leur sollicitude s'éveiller, et la vive 
émulation qui s'est de suite manifestée en 1848, s'est 
maintenue depuis lors. Au surplus, à part les encourage- 
ments financiers et les recommandations incessantes des 
gouverneurs de province, d'autres mesures concoururent 
à ce but. Ainsi, on ne saurait nier que la création de 
comités lie salubrité dans toutes les communes , l'insti- 
tution d'un conseil supérieur d'hygiène , la délégation 
donnée aux commissaires-voyers de surveiller les travaux 
d'assainissement et d'en provoquer au besoin l'exécution , 
enfin la nomination d'un inspecteur général pour les 



LBS éPIoéMIES. 129 

afl&iires du service médical civil, n'aient également exercé 
une salutaire influence. 

Ces diverses mesures , en effet , contenaient le germe 
d'une réforme, lequel , pour être fécondé , n'avait besoin 
que du concours des diverses administrations. Ce con- 
cours n*a pas fait défaut : les provinces , les communes , 
les institutions de bienfaisance , toutes se sont empressées 
de s'associer aux vues du Gouvernement , et à la mise en 
pratique des moyens qu'il conseillait d'employer. 

Ainsi , la plupart des conseils provinciaux ont accordé 
des subsides pour l'assainissement , et les communes ont 
majoré la somme qu'elles consacraient à ce but; les bureaux 
de bienfaisance , les hospices et les particuliers sont inter- 
venus plus efficacement ; des règlements plus précis et 
plus sévères ont été adoptés sur la salubrité publique , la 
police de la voirie et des constructions privées ; enfin , on a 
institué des récompenses en faveur des familles ouvrières 
et indigentes , qui se distingueraient par les soins qu'elles 
apportent dans la propreté et la bonne tenue de leurs habi- 
tations. 

Const^itons ici qu'en Hollande non plus , on n'est pas 
resté spectateur oisif du remarquable mouvement hygié- 
nique qui se manifesta de toutes parts. Là , aussi , il y 
avait plus d'une étable d'Augias à nettoyer , et le mal , 
dans quelques localités , aurait été à son comble , s'il faut 
s'en rapporter à une Notice communiquée par M. W. de 
Sitter au congrès général d'hygiène de 1852. C'est avec 
un profond étonnement que nous y avons lu des lignes 
comme celles-ci : < Dans plusieurs localités et même dans 
» plusieurs grandes villes , les égouts , les latrines , les 
» aqueducs , les canaux, les rues et les trottoirs sont dans 
> un état déplorable et influent d'une manière nuisible 
» sur la santé des habitants. » Et plus loin : « On n'a rien 
» fait jusqu ici pour améliorer les demeures delà classe ôu- 
» vrière et indigente , lesquelles méritent à peine le nom 

9 
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» d'habitations; on n a presque rien fait poor procurer de 
» Teau fraîche et pure à la g>énéralité des habitants des 
» g>randes villes ! » Répétons-le , il fallait q^ue les plaies 
fussent aussi étendues que profondes pour arracher à 
M. de Sitter des aveux de nature à compromettre singu- 
lièrement Tancienne réputation de propreté dont jouissent 
nos voisins du Nord. 

« Cependant» continue Tauteur que nous citons, depuis 
B quelques années, surtout depuis que Tétude deThygiène 
» et de l'économie sociale a répandu partout une lumière 
» jadis inconnue, on a commencé, dans plusieurs villes, à 
» construire des bains et lavoirs publics ; notamment à 
yi La Haye, à Utrecht, à Nimègue, à Rotterdam, à 
» Amsterdam, à Dordrecht, à ZwoUe, à Leeuwarde et 
» à Groningue. » C'est de cette dernière ville que partit 
en 1845, le signal pour la construction d'habitations d ou- 
vriers. Ce fut TÂssociation générale des diaconies de 
rÉglise réformée qui fit les premiers essais , en achetant 
quelques vieilles masures et quelques terrains : elle fit 
démolir ou restaurer les premières, et sur les terrains, elle 
bâtit dans différents quartiers une centaine de maison- 
nettes neuves. Cette entreprise a réussi au delà de toute 
espérance : bien que le loyer que Ion retire des maison- 
nettes soit minime (il n*est que 50 à 60 cents des Pays-Bas, 
par semaine), on a pu servir les intérêts et Tamortissement 
du capital emprunté , payer les frais d'entretien courant, 
et, ce qui est plus important , pendant la période du 
choléra de 1848-49 , on put constater Tinfluence salutaire 
d'une demeure propre et aérée sur la santé des personnes 
qui l'occupent, car les cas de maladie et de décès y furent 
proportionnellement moindres que dans les quartiers qui 
étaient restés dans les anciennes conditions d'insalubrité. 
Depuis lors, il s'est produit dans le royaume des Pays- 
Bas un empressement sans exemple , pour s'ass^ocier au 
mouvement en faveur de l'hygiène en général. 



LBs Apidbmibs» 131 

Cette question de la coDstruction de quartiers et de 
maisons salubres pour la classe laborieuse, ne pouvait 
manquer d'être soulevée en Belgique. Déjà , en 1851 , le 
conseil supérieur d'hygiène s'en était longuement occupé , 
sous le point de vue théorique et pratique , mais sans pou- 
voir arriver à une solution. C'est que le conseil s'est 
trouvé en présence d'une question de principe fort déli- 
cate. Il s'agissait de savoir s'il était de bonne adminis- 
tration, pour un bureau de bienfaisance, de consacrer une 
partie de ses revenus à construire des habitations desti- 
nées , soit à être louées à prix réduit , soit à être cédées à 
titre gratuit. M. Liedts, président du conseil, rédigea à 
ce sujet , une note tendant à prouver que ce n'est pas tout 
de construire de nouvelles maisons réunissant toutes les 
conditions hygiéniques , qu'il convient aussi de savoir ce 
que deviendront les masures insalubres, qu'auront dé» 
sertées les ménages qui seront allés occuper les premières ; 
il soutient que ces familles seront à peine installées , que 
les vieux bouges seront occupés par d'autres indigents 
venus d'une commune étrangère , de sorte que l'on n'au- 
rait rien gagné , si ce n'est d'aggraver les charges des 
établissements publics de bienfaisance. L'auteur de la 
note voudrait donc qu'on trouvât le moyen d'obliger les 
propriétaires à démolir ou à restaurer complètement leurs 
vieilles masures , et que l'autorité pût en interdire la loca- 
tion , aussi longtemps qu'elles ne réuniront pas les con- 
ditions essentielles d'hygiène. Cette conclusion , on peut 
le pressentir , ne sera pas du goût de tous les proprié- 
taires ; mais M. Liedts l'appuie de l'argumentation sui- 
vante : 

« On défend , dit-il , sous des peines plus ou moins 
» sévères, aux boulangers et aux bouchers^ de mettre en 
» vente des comestibles qui puissent compromettre la 
» santé des habitants, et Ion permet à. tout le monde de 
j> louer, c'est-à-dire , de vendre l'usage de maisons qui 
» doivent nécessairement et infailliblement porter atteinte 
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» à la santé de lears habitants : car Ton sait qu*il est infi^ 
» niment plus diÊcile de conserver la santé dans une 
» maison insalubre , même avec de bons aliments , que 
» dans une maison saine avec la plus grossière nourri* 
» ture.On serait donc à la fois humain et logique , si Ton 
» interdisait toute 'habitation qui pécherait contre les 
> premières règles de Thygiène. » 

L'argument , comme on le voit , n'est guère susceptible 
de réplique, si on s'en tient au point de vue humanitaire; 
mais il change de face dès qu'on se place sur le terrain du 
droit de propriété des particuliers et de la gestion finan- 
cière d'une administration charitable. Nous laissons là le 
principe de droit strict; et quant à la question financière, 
elle se trouve encore pendante. Peut-être est-ce à cela 
qu'il faut attribuer le peu d'empressement que l'on a 
mis à suivre l'exemple donné par le bureau de bienfai- 
sance de Spa , lequel affecta , il y a quelques années , ses 
capitaux disponibles à la construction d'un certain nombre 
de maisons d ouvriers. 

Le congrès général d'hygiène réuni à Bruxelles, au 
mois de septembre 1852 , ne s'est pas occupé de ces 
questions ; mais , appelé à formuler son opinion sur une 
autre non moins importante. , celle de savoir quelles me- 
sures il convenait de prendre pour l'assainissement des 
quartiers et des habitations occupés par la classe ouvrière 
et indigente, il a émis, entre autres, lavis qu'il y avait 
lieu de rechercher et d'étudier les combinaisons propres à 
faciliter aux ouvriers l'acquisition de demeures saines, 
commodes et économiques , et de favoriser , dans ce but , 
la création d'associations qui feraient les avances néces- 
saires, sauf remboursement au moyen d'annuités ou de 
toute autre manière. 

Mais plus d'un an avant la réunion de cette assemblée , 
une société s'était formée à Liège , pour l'amélioration des 
habitations de la classe ouvrière , et dans ses statuts, elle 
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avait introduit une clause, en vertu ^ de laquelle le loca- 
taire , moyennant le paiement successif d une certaine 
somme ajoutée à son loyer , finirait par devenir proprié- 
taire de la maison qu'il occupe. Nous ignorons où en sont 
les opérations do cette société , mais si elles réussissaient , 
ce succès permettrait d atteindre un résultat de la plus 
haute importance : l'ouvrier pouvant désormais participer 
aux bénéfices de la propriété, serait intéressé par là 
môme à la défense de l'ordre sur lequel elle repose ; il 
deviendrait un de ses plus fermes et de ses plus solides 
appuis. Aussi, le conseil supérieur d'hygiène applaudit- 
il vivement à l'idée de l'accession du travailleur à la con- 
dition de propriétaire par la simple acquisition de sa. mo- 
deste demeure. Et que d'avantages ne découleraient pas 
d'un pareil perfectionnement social! Comme l'observe 
fort bien M. Liedts, dans la note que nous avons citée, 
l'ouvrier proprement logé , s'attache à son foyer et con- 
tracte l'habitude de la vie de famille ; il devient rangé , 
économe ; sa santé , sa fortune et ses mœurs y gagnent en 
même temps. 

Il est vrai d'ajouter que cette question, dans son essence^, 
se rapporte particulièrement à l'économie politique ; mais 
dans sa solution et son application, elle ne manque pas de 
points de contact avec l'état sanitaire en général, et c'a été 
pour nous un motif de l'indiquer brièvement. 

Au surplus, maintenant que l'impulsion est donnée , 
nul ne pourrait dire où s'arrêtera la marche de la science 
hygiénique , à laquelle les théories hasardées , les systèmes 
hardis ne paraissent pas devoir faire défaut. Dans le 
congrès de 1852 , par exemple , les représentants de 
l'Angleterre , justement fiers de la célébrité acquise par 
leur compatriote Harvey , auquel on doit la découverte de 
la circulation du sang , ont aussi revendiqué pour leur 
patrie , l'honneur d'avoir imaginé la circulation sociale , 
comme ils appellent la nouvelle invention qu'ils ont été 
admis à exposer. Disons-en ici un mot d'après les détails 
que le docteur F. 0. Ward en a donnés au Congrès. 
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Ëile A pour base la circulation iacessante de leau qui 
entre pure dans une ville et le mouvement également 
continu des résidus qui doivent en sortir. Ce système , qui 
n*admet ni fosses ni citernes , a pour but , au moyen d'une 
combinaison ingénieuse mais nécessairement compliquée 
de tuyaux de grès , de faire arriver Feau pure dans la ville 
où elle est distribuée dans tous les quartiers et dans toutes 
les habitations ; par une autre série de conduits , cette eau 
retourne à la campagne chargée de matières fertilisantes ; 
une troisième série est utilisée pour Tirrigation , et une 
quatrième pour le drainage. Au milieu de ces quatre 
séries, se place un organe moteur du flux afférent et 
efférent , une machine à vapeur , qui met le tout en mou- 
vement. Les avantages de cette combinaison sont faciles à 
saisir : la circulation perpétuelle de Teau enlèverait toute 
ordure , au moment même de sa production ; elle la chas« 
serait hors de la ville ; où elle est poison , vers la campa- 
gne , où elle devient nourriture ; la vidange des fosses , le 
curage des égouts, occupations dégradantes pour l'homme, 
seraient à jamais supprimées. 

Voilà , en peu de mots , ce système de la circulation . 
On pourrait croire que son établissement et son applica- 
tion entraîneraient à d'énormes dépenses et qu'il s'agit de 
quelque utopie irréalisable ; mais lord Ebrington a affirmé 
au congrès qu'il n'en est rien ; que Je système d'égouts 
tubulaires est recommandé par le conseil général de santé 
de Londres ; qu'il a été approuvé par le gouvernement 
anglais; qu'il est adopté dans toutes les villes où il y a de 
nouveaux travaux à faire, et qu'il fonctionne notamment 
dans celle de Croydon. Le congrès, néanmoins, n'a pas 
voulu se laisser entraîner par cette hygiène à vapeur, et 
sans rien préjuger sur l'utilité et la possibilité de mettre 
ce nouveau mode en pratique , il s'est contenté d'en 
recommander l'étude suivie. 

En attendant que l'expérience ait prononcé définiti- 
vement sur ces diverses innovations , on va\ peut qu'ap- 
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plaudir à tous ces efibrts qui tendent directement ou 
indirectement à améliorer l'état sanitaire des popula- 
tions. Sans doute, cet état ne saurait jamais être parfait, 
et il serait téméraire de se flatter d'échapper désormais 
aux atteintes d'épidémies d'une nature aussi inconnue 
et d'un caractère aussi capricieux que le choléra, tout 
comme il serait impossible d'extirper complètement la 
typhus , la dyssenterie , la suette , la variole et d'autres 
affections morbides , dont les causes déterminantes ont 
jusqu'ici échappé aux investigations de la science. D'ail- 
leurs, si on a déjà fait beaucoup pour l'assainissement 
des villes et des communes , il reste encore énormément 
à faire ; en outre , toutes les causes prédisposantes des 
maladies épidémiques et contagieuses ne sont pas suscep- 
tibles d'être combattues avec un égal succès , mais on 
peut les diminuer , les atténuer, et, pour parvenir h ce 
but , il conviendra de persévérer sans relâche dans la voie 
des améliorations de l'hj'giène publique et de rechercher 
tous les moyens qui peuvent contribuer à fortifier la santé 
du peuple. « Améliorer l'hygiène publique et privée , 
» lisons-nous dans un des rapports adressés au conseil 
» général, c'est rendre l'espèce humaine plus forte, plus 
» résistante contre les causes de maladies au milieu 
» desquelles elle est plongée , plus apte au travail , plus 
» énergique contre l'adversité , plus modérée et plus 
» morale dans la prospérité. » 

Ceci peut paraître un paradoxe ; mais un point sur 
lequel on ne peut se faire illusion , c'est que si on veut 
réellement travailler à l'amélioration de l'hygiène publi- 
que et privée , c'est à la génération future surtout qu'il 
convient de s'adresser , parce qu'il y a peu d'espoir 
d'opérer avec succès sur la génération virile de ce temps- 
ci : les meilleures , les plus pressantes recommandations 
viendront toujours échouer chez elle contre les habitudes 
enracinées. Partant de là, personne ne saurait confester 
la nécessité d'un enseignement hygiénique, dont les pre- 
miers préceptes , seraient, en quelque sorte , sucés avec le 
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lait , comme ceux de la religion ; cet enseignement, com- 
mencé dans les écoles primaires, serait continué dans les 
collèges et jusque dans les universités. A ce prix , la pra- 
tique de Thygiène peut devenir populaire , et alors , forte 
de la protection de cette Providence qui a aidé la Belgique 
à sortir de tant de crises épidémiques , l'humanité aura à 
déplorer moins de pertes pendant celles que l'avenir nous 
réserve encore. 
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APPENDICES. 



IV. — RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 



DBS DBCitS OCCASIONNAS PAR LES TBOIS iSpIoiltlBS. 



ÉPIDÉMIES 


ANNÊKvS 


DÉCÈS. 


TOTAUX. 

• 


TYPHIS . . 


4840-45 


784 






4846-48 


4 4,900 




• 




42,684 


DTfVNTKRIF. . 


4 842 


84 




1 


4 84G 


4,132 






484*7 


45 








4,358 


GIMliRA. 


4832-33 


7,984 






4848-50 


23.495 




• 




34,479 



TOTAL GÉNÉRAL. 



45,208 



LKS 



FAMINES. 



LES 



FAMINES. 



CHAPITRE PREMIER. 



Divinité de Tabondance et de la stérilité chez les anciens Belges. — Défri- 
chement des terres en rapport avec les progrès du christianisme dans nos 
contrées. — État physique de la Belgique dans les premiers siècles. — Vaste 
étendue des forêts belges. — Humble origine de nos cités. — Mœurs sauvages 
des peuplades belges. — Leur agriculture et leur régime alimentaire. — Inva- 
sions armées sans influence sur les subsistances. — Petit nombre de disettes 
dans les premiers siècles. — Pluie de manne dans l'Artois, en 371 . — Multitude 
d'animaux sauvages. — Une famine par siècle seulement. ^ Essais de défri- 
chements sous les forestiers de Flandre. — Gharlemagne tente d'encourager 
la culture. — Louvetiers cantonaux.— Changement peu marquant dans l'état 
physique du pays. — Résumé. 



Chez les anciens Scandinaves, certain Frey ou Freya, 
dieu ou déesse , — les érudits ne sont pas d'accord sur le 
sexe, — présidait à la fertilité : la pluie et le beau temps 
dépendaient des caprices de cette divinité , et le baromètre 
était réglé selon son bon plaisir , pour dispenser aux mor- 
tels la disette ou l'abondance. Cette grossière croyance 
régnait aussi chez les Germano-Belges, venus originai- 
rement du Nord dans nos contrées d'où ils expulsèrent 
les Celtes, ainsi que chez les Suèves et les Saxons qui vin- 
rent s'établir postérieurement en Belgique , et y créèrent, 
en quelque sorte , une nouvelle ère au paganisme. Bien 
que Ton tienne, d'après les traditions, que, dès le règne 
de Trajan , TÉvangile fut annoncé aux peuples établis 
entre le Rhin et la Meuse , plusieurs siècles s'écoulèrent 

10 
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avaut que le christianisinQ parvint à déraciner et à extir- 
per complètement le culte absurde et les pratiques super- 
stitieuses des païens , et ce ne fut qu'au ix* siècle que l'on 
put dire avec vérité que tous les Pays-Bas avaient em- 
brassé la doctrine de Jésus-Christ. 

Cette lenteur dans les progrès de l'Évangile parmi 
nou3 , doit être attribuée à diverses causes inhérentes à 
la nature du pays et au moral de sa population dans ces 
temps reculés. Le développement complet de ces causes 
n*appartient pas à notre sujet, et nous devons nous 
borner à faire remarquer que la configuration toute pri- 
mitive de nos contrées, les mœurs nomades et sauvages 
des habitants , le caractère obstiné des racés germaines et 
leur attachement à leurs vieilles croyances, n offraient déjà 
que trop d'obstacles sérieux à une conversion , voire môme 
à des prédications, surtout dans les parties de la Belgique 
éloignées des voies militaires, des stations de postes et des 
colonies agricoles des Romains. 

Dans les premiers siècles de l'ère vulgaire , les villes de 
Trêves , de Cologne et de Reims étaient les grands cen- 
tres de population les plus rapprochés de noiis ; c'est de 
ces trois points que la foi devait rayonner vers la Bel- 
gique, après que les persécutions suscitées parles empe- 
reurs contre les chrétiens, auraient cessé. Sans pouvoir 
fixer l'époque précise de l'introduction du christianisme 
dans nos contrées , il est vraisemblable qu'avant le règne 
de Constantin, plusieurs saints missionnaires, comme 
Saint Piat et Saint Chrysole, tentèrent de convertir les peu- 
plades wallonnes , et nous pensons que Ion peut admettre 
que , dès le iv* siècle , la foi était reçue en Hesbaie et en 
Condroz , où il y avait de nombreux établissements ro- 
mains et gallo-romains , particulièrement sur la rive 
droite de la Meuse. C'est , en effet , à cette époque que de 
savants critiques rapportent l'érection de Tévéché de Ton- 
gres, et la fondation des églises de Huy, de Ciney,de 
Dinant, de Walcourt, etc. Presque en môme temps, 
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l'Évangile apparut dans le Cambresis, et de là se propagea 
successivement dans l'Artois, le Tournesis, la Flandre, 
le Brabant, la Campine, la Gueldre, la Hollande, la 
Frise et la Westphalie. 

Le petit tableau chronologique suivant , indiquera avec 
plus de précision cette marche progressive du chris- 
tianisme dans les Pays-Bas : 



SIÈGES ÉPISCOPAUX. 


PREMIERS ÉVÊQUKS. 


ANNÉES DE J.~C. 


Trêves. 


Saint Euchaire. 


IV' siècle. * 


Cologne et Tongres. 


Saint Materne. 

4 


IV* siècle. 


Maastricht. 


Saint Servais. 


345. 


Cambrai. 


Saint Diogène. 


390. 


Tournai. 


Saint Ëleuthère. 


491. 


Arras. 


Saint Vaast. 


499. 


Térouane. 


Saint Antimonde. 


500. 


Utrecht. 


Saint Willebrord. 


690. 


Liège. 


Saint Hubert. 


709. 


Munster. 


Saint Ludger. 


802. 



Nous verrons tantôt quelles inductions on peut tirer de 
ce tableau, entrons maintenant dans notre sujet et con- 
statons que, pendant les dix premiers siècles de notre ère , 
le nombre des événements qualifiés famines ou disettes 
par nos chroniqueurs et nos annalistes , est relati- 
vement très-petit. Que cette pénurie d'observations de 
l'espèce, provienne du défaut d'observateurs ou de la 
perte de leurs notices, ce n'est pas impossible ; mais seu- 
lement jusqu'à un certain point, et on ne doit pas perdre 
de vue que, durant cette période de barbarie, lepayset son 
état physique., la société et ses besoins usuels, se trou- 
vaient dans des conditions tout autres que de nos jours. 

« A l'époque de sa conquête par César , dit M. Schayes , 
la Belgique n'offrait dans toute son étendue , que l'aspect 
d'une forêt continue, dont la triste et sombre monotonie 
n'était interrompue que par des marécages et de vastes 
espaces couverts d'eau , dans les plaines et lesjieux voi- 
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sins de la mer , et par de rares défricbements tels qu^en 
pouvaient pratiquer des peuples presque nomades, et 
vivant en grande partie du produit de leurs troupeaux, 
de la chasse et du pillage. Des documents authentiques et 
nombreux attestent, que, pendant toute l'époque de la 
domination romaine , et bien avant encore dans le moyen 
âge , la Belgique resta une terre sauvage , inculte , 
hérissée d'immenses forêts, avec un climat aussi rude, 
que lest de nos jours celui des régions les plus septen- 
trionales de TEurope. » 

Cet aspect sauvage était surtout celui des provinces 
flamandes. Dion Cassdus , Strabon , Orose et saint Paulin, 
qui vécurent du ii* au v" siècle, sont unanimes pour 
dépeindre la Ménapie (la Flandre) et la Toxandrie (la 
Campine), comme des terres désertes, et leurs témoi- 
gnages sont confirmés par les récits et les descriptions des 
légendaires du vu* au x' siècle. Tous ces auteurs s'exta- 
sient sur l'immensité des forêts ménapiennes, parmi les- 
quelles on peut citer comme particulièrement célèbre, celle 
du ThorJiolt (bois de Thor) , qui s'étendait entre Gand , 
Bruges et Thourout : elle était tellement impénétrable et 
dangereuse , que Ton présente comme un fait miraculeux 
que Domlinus, prêtre à Thourout, au vu* siècle, ait pu 
la traverser sain et sauf, lorsqu'il se rendit à Gand auprès 
de Saint Bavon. 

Quant aux provinces wallonnes, les endroits par où 
passaient les voies militaires et ceux où se trouvaient des 
établissements romains, offraient sans doute, une teinte 
plus ou moins prononcée de la civilisation de ces con- 
quérants ; mais dans leur ensemble , Taspect n'a pas dû 
être moins agreste que celui des contrées ménapiennes et 
campinoises. La Silva Carbovaria (forêt charbonnière) , 
couvrait tout le Hainaut jusque près de Bruxelles : celle 
de Soignes en est encore une mince parcelle , de même 
que les Fagnes , dans la province de Liège , seraient les 
débris de la Silva Pagina (forêt de hêtres). Le reste du 
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territoire wallon , partie alièrement le Luxembourg , était 
du domaine de la forêt des Ardennes : Sulpicius Severus , 
qui traversa cette dernière au v* siècle, comparait ces soli- 
tudes boisées aux déserts de la Thébaïde , et les trouvait 
encore plus affreuses. 

Ceci confirme l'opinion que Tinfluence de la civilisation 
ne s'étendait guère au delà des points occupés par ces 
établissements romains, quelque florissants que l'on veuille 
d'ailleurs les supposer; mais aussi , on s'en est fort exagéré 
l'importance. 

Au temps delà domination romaine, on ne rencontrait 
dans la Belgique actuelle que deux localités ayant le 
titre de ville : Tongres et Tournai ; encore la seconde , 
d'abord une simple station de poste, n'obtint-elle ce titre 
qu'assez tard. Malgré l'importance des établissements que 
les Romains ont dû posséder à Arlon , à Ciney , à Dinant 
et dans quelques autres endroits, les documents bistoriques 
qui nous sont restés du Haut-Empire , ne prouvent pas 
que ces localités jouissaient des prérogatives de ville , 
avant l'époque franque , c'est-àrdire avant le v* siècle. 

Au reste, les villes d'alors étaient fort médiocres , tant 
sous le rapport de l'étendue que sous celui de la popula- 
tion. Quant à nos grandes cités, dont on commence à voir 
poindre les noms dans l'bistoire , au vi* et au vu* siècle , 
c'étaient de petites bourgades perdues au milieu des 
marais, comme Anvers etGand;. de pauvres hameaux, 
cachés au fond des bois , comme Bruges et Ypres, ou de 
simples châteaux , comme Namur et Huy ; des hau- 
teurs désertes , comme Mons et Charleroi , ou des terrains 
marécageux et malsains , comme les emplacements de 
Lierre et de Malines. Même la fière cité de Liège , qui 
prétend tirer son nom de Legio (légion) , était tellement 
infime et inconnue que Saint Monulphe, évêque de Maes- 
tricht , ignorait qu'il existât à trois lieues de sa cité un 
endroit nommé Legia. Et que dirons^nous de Bruxelles , 
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si ce n'est que c'était également un simple hameau , si le 
nom de Brosella , quon lit dans la légende de Saint 
Vincent , doit lui être appliqué ! 

En résumé, voici le tableau de notre pays au vu* siè- 
cle : des forêts , des marais , des bruyères à perte de vue ; 
les villes et les communes encore dans l'enfance ; les an- 
ciennes colonies romaines abandonnées ou languissantes 
et luttant péniblement contre la barbarie. Comparé à la 
Belgique du temps de César , aucun changement im- 
portant ne s'était produit pendant ce laps de sept siècles : 
partout l'homme était encore aux prises avec une nature 
primitive et agreste. 

Aucune modification notable n'était non plus survenue 
dans les mœurs , les habitudes et les croyances de la ma- 
jeure partie de la population. Elle était encore générale- 
ment païenne , surtout dans les provinces flamandes; 
ses mœurs et ses habitudes étaient celles que Tacite, 
Strabon et Pline ont décrites comme propres aux races 
germaines ; celles que Saint Paulin a dépeintes dans une 
lettre de l'an 399, en un. mot des habitudes nomades et 
des mœurs barbares. Dans la légende de Saint Mé^dard , 
écrite vers l'an 540 , les Flamands sont qualifiés de peu- 
ples féroces. Les auteurs des légendes de Saint Éloi et de 
Saint Amand, disciples et contemporains de ces sa:ints , ne 
font pas un portrait plus flatteur de nos ancêtres. Saint 
Liévin et Saint Lambert constatèrent un égal degré de 
barbarie, l'un chez les Brabançons, l'autre chez les Toxan- 
dres. Même dans les provinces wallonnes , on était encore 
loin d'une société policée , car , à côté d'anciennes meules 
à moudre le blé , en usage dans les établissements gallo- 
romains, on y a plus d'une fois découvert des coins ou 
haches en silex, armes de tous les peuples autochtones, 
preuve manifeste que la barbarie du Nord a dû y côtoyer 
la civilisation de Borne. 

Cependant, l'habitant des déserts belges connaissait les 
céréales et la manière de les cultiver tant bien que mal ; 
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mais , à lexemple des Germains ^ nos ancêtres faisaient 
moins de cas de l'agriculture que de l'élève du bétail, à 
telle enseigne que les délits contre les troupeaux étaient 
plus sévèrement punis que les dégâts causés aux cultures. 
Outre que la vaste superficie des forêts, des marais et 
des bruyères était un obstacle à toute entreprise sérieuse 
de défrichement, la vie nomade en présentait un autre. 
En effet , quel intérêt les tribus pouvaient-elles avoir à dé- 
fricher un canton qu'elles abandonneraient peut-être quel- 
ques mois après , pour aller s'établir ailleurs? — Aucun; 
aussi se contentait-on d'ensemencer les terrains qu'offraient 
les clairières et les plateaux , après quelques travaux su- 
perficiels préparatoires, sur un espace fort limité et 
strictement nécessaire aux besoins de la tribu. 

Ce genre de vie vagabonde , cette culture restreinte des 
céréales , plaçaient nos populations , sous le rapport des 
subsistances, dans des conditions différentes de celles d'une 
société établie d'une manière permanente dans le même 
endroit et donnaient lieu à un régime alimentaire parti- 
culier. Les anciens habitants de la Belgique s'appli- 
quant faiblement à l'agriculture, les grains qu'ils ré- 
coltaient n'auraient pu suffire à leur nourriture , s'ils en 
avaient fait une grande consommation , aussi les em- 
ployaient-ils principalement à fabriquer de la bière. Au 
rapport de Strabon, la base de l'alimentation des Germano- 
Belges se composait de viande de porc fumée , de gibier 
frais, de fruits sauvages et de quelques laitages, et Tacite 
constate que les soldats romains étaient réduits à la 
même pitance. La panification a dCi être du luxe et se 
borner à la préparation de quelques galettes avec ou sans 
miel. 

Ce régime alimentaire , essentiellement distinct du 
nôtre , puisqu'il avait la viande pour base , était encore 
en vigueur pendant les dix premiers siècles , et l'usage 
du pain ne s'introduisit que très-lentement , à mesure que 
les centres de population prirent de Textension. Or , on 
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comprend que si on savait se contenter des produits des 
forêts » des troupeaux , et do ceux que fournissaient la 
classe et la pêche, une mauvaise récolte de grains ne 
pouvait causer une perturbation assez forte pour faire 
crier famine, aussi nen est-il guère question pendant la 
période qui nous occupe. 

Un fait frappant et qui vient à Tappui de ce raisonne- 
ment , c'est que l'invasion et le passage des armées , ne 
semblent avoir exercé aucune influence appréciable sur 
les ressources alimentaires des populations dans les pre- 
miers siècles de notre ère; tandis que de nos jours, les 
rassemblements et les grands mouvements de troupes 
occasionnent presque aussitôt la hausse des denrées , puis 
la cherté , quelquefois la disette. Or , du iv* au ix* siècle , 
la Belgique fut à diverses reprises assaillie, parcourue, 
ravagée par des hordes barbares , sans qu'il paraisse que 
ces invasions aient été suivies d'une famine ou d'une 
disette de quelque durée , quoiqu'il ne soit point douteux 
que dans les premiers moments après les ravages , la po- 
pulation n'ait eu à souflfrir certaines privations , en rap- 
port aux besoins d'alors , telles que celles qui pouvaient 
résulter de la perte du bétail enlevé par l'ennemi. 

Il est vrai que les barbares guerroyaient d'une manière 
fort différente de notre tactique militaire » et qu'on s'est 
beaucoup exagéré les désastres qu'entraînaient leurs 
invasions , parce qu'on n'a que des données extrêmement 
vagues et incomplètes sur ces événements. 

Quoi qu'il en soit , les faits que nous venons de pré- 
senter concernant l'état physique du pays , les mœurs et la 
nourriture des populations , nous semblent suffisamment 
expliquer pourquoi , pendant cette longue période de dix 
siècles , les chroniqueurs ont eu à enregistrer si peu de 
famines et de disettes : l'agriculture était à peine pratiquée 
dans quelques parties des provinces wallonnes ; dans les 
provinces flamandes, elle était nulle ou à peu près, et 
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la grande rareté des céréales en restreignait forcément 
la consommation ; par conséquent , le pain n'était pas un 
aliment de première nécessité , autrement la disette eût 
été permanente , aussi bien parmi les tribus errant dans 
les déserts belges que dans les divers établissements gallo- 
romains des provinces wallonnes , qui étaient peut-être 
les restes des tentatives de colonisation et de défrichement 
entreprises au m' siècle , par les empereurs Probus et 
Maximien. 

Ce sera d'ailleurs sous toute réserve que nous prendrons 
les faits tels que nous les trouverons chez les chroniqueurs, 
et que nous allons enregistrer , d'après eux , les événe- 
ments qualifiés famines ou disettes, pendant les dix pre- 
miers siècles de notre ère. 

La plus ancienne calamité de ce genre est rapportée au 
comté d'Artois, qui faisait autrefois partie des dix-sept 
provinces des Pays-Bas. Cependant , les termes dans les- 
quels elle est énoncée et le prodige qui y-aurait mis fin, 
font naître des doutes sur sa nature. La chronique dit 
qu'en 371 , à la suite d'une sécheresse prolongée, il 
tomba du ciel une manne sous la forme de flocons blancs. 
De famine ou de disette , il n'est pas question , bien que 
cette manne, supposé que ce fût une substance alimen- 
taire, eût dû être considérée comme envoyée pour rem- 
placer les aliments usuels de ce temps; mais il paraît que 
les hommes et les animaux souffraient plus de la soif que 
de la faim, et que le prodige fut tout simplement accueilli 
comme le signe précurseur de la fin de la sécheresse. Ce 
qui est certain , c'est qu au siècle dernier , on conservait 
encore dans l'église cathédrale d'Arras , dhus une châsse 
d'argent , quelques parcelles de cette manne. 

Que l'on ne se fasse, du reste, aucune illusion sur 
l'état de culture de l'Artois à cette époque. Anciennement 
on appelait cette province le grenier des Pays-Bas, parce 
qu'étant particulièrement fertile en froment , elle en 
fournissait aux provinces voisines; mais, au iv*' et au 
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T* siècle i elle était encore loin d'avoir atteint cet état 
prospère. Lorsqu'on 499 , Saint Vaast se rendit à Ârras 
pour y relever son église renversée par les Huns , il eut 
la douleur de voir qu'un ours avait établi sa tanière 
au milieu des ruines des lieux saints. La présence de cet 
animal féroce dans une ville — il est vrai , saccagée et 
abandonnée — prouve que le défrichement des forêts des 
environs avait encore fait peu de progrès; de môme, le titre 
d'apôtre de l'Artois, que la légende donne à Saint Vaast, 
indique qu'à cet éminent évéque de Cambrai et d' Arras, 
revient la gloire d'avoir converti au christianisme les 
peuplades païennes de cette province. 

Et si la présence d'animaux sauvages , qui ne vivent 
que dans des endroits ou dans des contrées inhabitées , est 
une preuve péremptoire de l'état peu avancé du pays , 
que dire du Hainaut et du Brabant, qui, au vu* siècle, 
se trouvaient encore au même point que l'Artois au v? 
En effet, l'emplacement où Saint Ghislain fonda le monas- 
tère et la ville qui reçurent son nom , était le repaire d'un 
ours et de ses petits; Saint Rombaut trouva le territoire 
de Malines infesté de loups, et dans les environs de 
Bruxelles , ces animaux carnassiers n'étaiqnt guère moins 
nombreux , même au viii* siècle. 

il est question à cette époque d'une famine qui aurait 
sévi l'an 743 , dans toute l'Europe occidentale : tous les 
épis de blé avaient été trouvés vides. Probablement que 
certains insectes ou leurs larves avaient dévoré la subs- 
tance farineuse; mais des gens crédules ou intéressés 
préférèrent mettre les dégâts sur le compte de quelques 
prodiges diaboliques. Quoique les Pays-Bas fassent bien 
dûment partie de l'Europe occidentale, les considérations 
que nous avons présentées sur leur état physique et la 
nourriture de leurs populations, permettent de présumer que 
si le peu de céréales que l'on y récoltait , avortèrent éga- 
lement, il ne s'en suivit pas une crise alimentaire. 
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Nos chroniques ne sont guère plus explicites sur une 
famine qui aurait atteint la Flandre au ix* siècle. L'an 
823, disent-elles, au temps du forestier Inghelram , il 
survînt un violent orage qui détruisit tous les fruits des 
champs et occasionna une grande disette dans tout le pays 
de Flandre. 

Il y aurait de quoi disserter longuement sur ces quel- 
ques lignes, qui pourraient faire croire au lecteur super- 
ficiel que la Flandre entière était cultivée, ou tout au 
moins que l'agriculture s'y était partout développée, tandis 
que le contraire est exact. 

Il est vrai que Buzelinus raconte du forestier Inghel- 
ram , qu'il convertit en terres arables une partie des bois de 
la Flandre; qu'il y fit bâtir quantité de bourgs et de vil- 
lages , invitant les cultivateurs à venir se fixer dans ses 
domaines , dont il concédait des parcelles, à titre de fief, à 
charge. de payer soit une redevance, soit les dîmes , soit 
des prestations , et ce système aurait été continué par son 
successeur Odoacre, s'il fallait en croire Massaeus. Mais 
les dires de ces deux auteurs sont fort sujets à caution , 
dans ce cas-ci surtout ; d'autant plus que la question de 
l'existence des forestiers est fort controversée parmi les 
savants, et que s'il venait à être prouvé que ce sont des 
personnages imaginaires, les actes qu'on leur attribue se 
réduiraient à néant. 

Ce qui est positif, c'est que Tempereur Charlemagne , 
désireux de voir se développer l'agriculture dans ses vastes 
états , rendit un capitulaire par lequel il ordonna , entre 
autres, de distribuer des portions de forêts domaniales aux 
cultivateurs qui voudraient s'y établir. En admettant que 
les forestiers ne soient pas des mythes , mais des person- 
nages réels, dont l'histoire a été travestie et défigurée par 
des. fables , il ne serait pas impossible qu Inghelram eût 
essayé défaire dans son gouvernement l'application de ce 
capitulaire, et les cultivateurs auxquels il fit appel, étaient 
peut-être ces Saxons dont Charlemagne , vingt-cinq ans 
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auparavant, avait transféré et disséminé dix mille familles 
en Belgique. 

Quelques parties de la Flandre auraient donc offert au 
IX' siècle des cultures et des défrichements. Nécessaire- 
ment le progrès était encore fort restreint et se bornait 
aux environs des villes et des communes naissantes. Nous 
nous figurons que les forestiers auront d'abord fait enta- 
mer les bois près de Harlebeek , où ils résidaient , tandis 
que d'autres travaux étaient entrepris par les abbayes , 
établies sur divers points du territoire. Quels résultats 
produisirent ces efforts? On ne saurait s'en faire une 
idée favorable , alors que lauteur de la vie de Saint 
Folcuin , écrite au ix* siècle , atteste qu'il n'y avait encore 
aucune amélioration dans l'état du pays et de la popula- 
tion. Fleury rapporte même qu'à cette époque , un évéque 
de Térouane , diocèse qui s'étendait dans la Flandre occi- 
dentale jusqu'à Nieuport , demanda à changer d'évêché, 
parce que les habitants de sa juridiction spirituelle étaient 
des barbares farouches et indomptables. 

La situation a dû être à peu près la même dans les autres 
parties des provinces flamandes, principalement dans 
le Brabantet la Campine. Lès ours et les loups infestaient 
tous les cantons. Une légende rapporte que Charlemagne 
étant un jour à la chasse dans les environs de Bruxelles , 
poursuivit un ours de très-grande taille jusqu'au village 
de Moorsel ; quant aux loups, le môme empereur ordonna 
que chaque chef de canton entretiendrait deux louve- 
tiers. Il faut bien l'avouer , ces faits ne sont pas de nature 
à faire supposer quelque développement dans les cultures 
et, par suite , un changement notable dans le régime ali- 
mentaire des habitants. Au surplus, rien ne nous indique 
que les ravages des Normands pendant ce siècle aient eu 
pour conséquence une disette de blé. 

De l'ensemble de ces faits , on ne saurait nullement 
conclure à une grande extension de l'agriculture chez nous, 
au commencement du ix* siècle , et la disette rapportée à 
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Tannée 823 aura donc été relative, c'est-à-dire qu'elle se 
sera seulement fait sentir dans les quelques centres habi- 
tés, par exemple dans la Flandre française, où le régime 
alimentaire se modifiait insensiblement. 

Une dernière famine, pour la période qui nous occupe, 
se trouve mentionnée au x' siècle, par une petite chronique 
universelle, en termes assez prolixes, qui, réduits à 
leur plus simple expression , se bornent à nous appren- 
dre qu'en 981 l'abondance des neiges 'empêcha de 
semer les grains en temps utile ; que la récolte en fut 
retardée, et qu'en attendant, il y eut une disette. Cette crise 
est censée avoir eu lieu en Hesbaie , où l'annaliste place 
aussi la scène de divers prodiges, tels que des pluies de 
blé et de poissons.. 

Pour nous résumer , constatons que des quatre famines 
annotées jusqu'à la fin du x® siècle, les deux premières 
sont sujettes à des doutes : celle de 371 , comme n'ayant 
été qu'une simple sécheresse; celle de 743, comme ne s'ap- 
pliquant pas aux Pays-Bas. Il ne reste donc que les deux 
dernières qui auraient sévi dans nos provinces : celles de 
823, dans la Flandre française , celle de 981 , en Hesbaie. 
Dans ces deux contrées, la lumière de l'Évangile avait 
pu pénétrer de bonne heure; les premières, elles furent 
dotées d'abbayes; les premières , elles connurent les défri- 
chements , les cultures , et purent en recueillir les fruits. 
Ailleurs, dans les provinces flamandes surtout, on était 
bien moins avancé. Si, dès le vu" siècle», comme nous 
l'avons vu , on y avait déjà jeté les fondements des prin- 
cipales villes , si , depuis lors , des bourgs et des villages 
avaient également surgi sur divers points, l'invasion 
normande , au ix® siècle, vint écraser toutes ces communes 
naissantes , sans que l'on sache si elles avaient fait assez 
de progrès , si elles renfermaient assez d'éléments pour se 
rétablir promptement de ce désastre. 
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Les monastères considérés comme établissements agricoles influant sur les 
défrichements. — Les provinces flamandes d'abord mal partagées sous ce 
rapport. — Statistique de l'érection d'abbayes dans les provinces gallicanes , 
wallonnes et flamandes. — Tableau de la Flandre , du Brabant et de la Cam- 
pine , au xi^ siècle. — Ce qui devait compliquer les misères d'une disette dans 
ces temps. — Premières disettes du xi® siècle. — Sollicitude de Réginard , 
évêque de Liège. — Horreurs pendant la famine de -1044. — Abbayes 
fondées en vue d'augmenter les produits du sol. -^ Grande famine prédite 
par saint Norbert. — Charité et dévouement de Charles le Bon , comte de 
Flandre. — Autres disettes du xu« siècle. — Nos sept vaches maigres. — 
Stérilité prolongée. — Explication de cette longue période. 



D'après le tableau que nous venons de retracer de Tétat 
physique des Pays-Bas en général et de la Belgique en 
particulier, pendant les dix premiers siècles, on peut faci- 
lement préjuger qu'au xi*, ces contrées étaient encore 
loin , très-loin de présenter cette vie active et indus- 
trieuse, par laquelle elles se sont élevées à ce degré de 
splendeur et de bien-être que l'on a admiré dans les âges 
suivants. Les provinces flamandes et frisonnes surtout 
étaient encore fort arriérées comparativement aux pro- 
vinces wallonnes. Ces dernières, à la faveur de divers 
établissements que les Romains y avaient formés , possé- 
daient , depuis le commencement de l'ère chrétienne , plu- 
sieurs centres de population, et avaient pu recevoir d'assez 
bonne heure lés germes de la foi. Dès le vi= siècle, ainsi 
que nous l'avons constaté au chapitre précédent, cinq 
sièges épiscopaux étaient fondés sur le territoire s'éten- 
dant depuis Cambrai jusqu'à Maestricht, alors que la lu- 
mière de l'Évangile se levait à peine pour les populations 
de la Ménapie et de la Toxandrie. C'est vers la môme 
époque que les provinces wallonnes furent dotées des 
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premiers monastères , dont laction bienfaisante devait 
avoir tant d'influence sur le développement de l'agricul- 
ture et sur l'amélioration de la condition morale et maté- 
rielle du peuple : pendant le cours du vu* et du viii* siècle, 
la Hesbaie, le Condroz, l'Artois, leTournesis et le Cam- 
bresis virent ainsi s'élever près de trente abbayes , la plu- 
part de Tordre de Saint-Benoît. 

Cependant , la Flandre et la Campine ne restèrent pas 
entièrement abandonnées à elles-mêmes , et les Bénédic- 
tins , ces pionniers de la civilisation, firent des tentatives 
pour en répandre les bienfaits parmi les peuplades sau- 
vages de ces contrées. Dès le vu" siècle, Saint Amand 
avait jeté les fondements des abbayes de Saint-Bavon et 
de Saint-Pierre-au-mont-Blandin , et il en avait érigé 
une troisième , en l'honneur de Notre-Dame , à Tron- 
cbiennes , sur les bords de la Lys. Celle-ci , avant de 
passer aux Prémontrés , semble avoir été une communauté 
d'Augustins, tandis que les deux autres appartenaient 
aux Bénédictins. Il paraît que les derniers ne s'en tinrent 
pas à ce premier essai, car divers documents parlent de* 
monastères de l'ordre de Saint-Benoît qui auraient existé 
avant le temps de Charlemagne , à Fumes , à Rodenbourg 
(actuellement Ardem bourg) etàDeurne, près d'Anvers. 
Malheureusement , l'action de ces établissements ne put 
ni s'étendre bien au loin , ni se faire sentir assez long- 
temps pour produire de grands résultats. D'ailleurs , 
dans le principe , les moines étaient pauvres , la popu- 
lation , encore presque entièrement païenne , leur était 
hostile , et ils avaient , avant tout , h compléter les travaux 
apostoliques de Saint Éloi et de Saint Amand parmi les 
Suèves. Puis les Normands , survenus au ix" siècle , sacca- 
o-èrent si complètement les trois derniers monastères , 
qu'ils ne purent jamais se relever de leurs ruines; quant 
aux trois autres , ils ne furent rétablis qu'au x* siècle. 

Cette invasion des Normands fut, sous tous les rapports , 
un immense désastre pour les Pays-Bas. Les provinces 
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wallonnes conservèrent longtemps les traces sanglantes 
des dévastations exercées par les hordes Scandinaves. Pour 
ce qui est de la Flandre , du Brabant et de la Câmpine , ce 
n'est pas exagérer de dire que la civilisation fut retardée 
d'au moins deux siècles par ces ravages. 

Pour mieux établir ce que nous venons d'avancer sur 
l'influence exercée par les monastères quant au développe- 
ment et à la propagation de l'agriculture , nous avons cru 
intéressant et utile de résumer ici, dans un tableau synop- 
tique, la progression des ordres de Saint-Benoît, de Saint- 
Augustin , de Saint-Bernard et de Saint-Norbert , du vu® 
au xiii" siècle , dans les diverses provinces dans l'an- 
cienne Belgique. 
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OBSERVATION.— Par provinces gallicanes, nous entendons le Toiirnesis, le Ci nibresis , 
TAiMis et le» ):artips des pruWnces de Licgr, de Nainur , de Luxpinbobrg e! de Flandre réunies 
i la France et à b IVoSie. 
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Ce tableau , tout incomplet qu'il puisse être. — il ne 
comprend guère que les abbayes lea plus connues de 
quatre ordres religieux, — peut donner un aperçu de la 
progression de ces établissements, et on remarquera que 
les provinces méridionales, qui en furent les premières 
dotées , furent aussi les premières où l'agriculture se dé- 
veloppa. 

Du vu" au vm' siècle, l'ordre de Saint-£ieDolt s'établit et 
s'étend dans les provinces gallicanes et Wiillùnnes ; au 
IX", il y a un temps d'arrêt par suite de l'arrivée des 
Normands, et peu de monastères nouveaux s'érigent pen- 
dant le X", car on avait assez k faire pour élever les anciens 
de leurs ruines. Au xi' siècle , on observe une reprise dont 
profite surtout la Flandre occidentale. Au xii'.la propen- 
sion à fonder et à doter des abbayes , était dans sa plus 
grande ferveur , et l'ordre de Saint-Norbert fut au sein des 
provinces flamandes, ce que celui de Saint-Benoît avait 
été pour les autres. Au xiii' siècle enfin , cette ferveur se 
porta principalement sur les couvents de femmes , encore 
en petit nombre comparativement aux abbayes d'hommes, 
et l'ordre de Saint-Bernard ouvrit de nombreux et paisi- 
bles asilea aux personnes du sexe qui voulaient se sépa- 
rer du monde. 

On comprend , sans doute , que la fondation ( 
ces abbayes n'ait pu se faire en un seul jour. I 
ne furent dans leur origine qu'un simple oratoi 
par quelque pieux cénobite , au fond des for 
qu'une communauté s'était formée et constituée 
gués années s'écoulaient avant que l'église et le: 
fussent bâtis , meublés , ornés , clôturés , et s< 
fallut plus d'un siècle pour que les travaux de 
ment prissent quelque extension et portassent d 
Aussi , quoique vers la fin du x' siècle , lea provinces 
gallicanes et wallonnes possédassent déjà une quaran- 
taine d'abbayes , autour desquelles on rencontrait des 
cultures d'une certaine superficie , le Cambresis et le Tour- 

n 
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nesis , le pays de Liège, les comtés d*Ârtois, de Hainaut , 
de Namur et surtout celui du Luxembourg, ne man- 
quaient pas de cantons agrestes, boisés et sauvages. Si 
donc il y avait amélioration, à cette époque, elle a dû être 
relative et dan3 tous les cas fort restreinte , autrement il 
serait difficile de s'expliquer comment, au siècle suivant, il 
fut encore si souvent question, dans les chartes, de terres 
vagues , incultes et en friche , dans diverses parties des 
provinces wallonnes. 

Les provinces flamandes se trouvèrent dans des condi- 
tions bien différentes. Au commencement du xi* siècle, 
elles ne possédaient encore que trois abbayes : celles de 
Tronchiennes , de Saint-Bavon et de Saint-Pierre , qu'on 
venait de rétablir. A la vérité, les peuples de ces provinces 
avaient depuis longtemps embrassé le christianisme , et il 
n'y manquait pas d'églises , de chapelles et d'ermitages ; 
il faut aussi qu'il y eût quelque culture autour des villes 
et des villages ; mais ces efforts individuels ne pouvaient 
amener de grands résultats. En effet, le clergé ne jouissait 
pas de grands biens , le peuple ne pouvait en posséder , 
les cités étaient encore à leur naissance , et les villages, 
composés de quelques misérables cabanes, s'élevaient épars 
au milieu des bois. 

Aussi , la Ménapie , le Bracbantum et la Toxandrie , — 
la Flandre, le Brabant et la Campine, — étaient, au cona- 
mencement du xi* siècle , dans presque toute leur éten- 
due, des terres vierges comprenant d'immenses fo- 
rêts, d'arides bruyères, et de vastes marécages. Les 
chartes , les chroniques, les légendes et une foule d'autres 
documents du moyen âge , font foi de cet état d'abandon. 
La Flandre restait toujours ce désert sans fin et sans misé-, 
ricorde , dont parle \ Excellente Chronique , et dans lequel 
il était dangereux de se hasarder, à cause des bêtes féroces 
et des malfaiteurs qui s'y réfugiaient : le pays de Waes , 
aujourd'hui la partie la plus fertile de cette province , en 
formait alors la plus stérile et la moins 'habitable; une. 
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moitié consistait en bois et en bruyères , et l'autre se 
trouvait périodiquement sous les eaux de TEscaut. 

Le Brabant navait pas un aspect plus riant; mais 
c'était surtout la Campine qui présentait le spectacle le 
plus désolant de la solitude et de la stérilité, et la vie de 
Saint Lambert , écrite au xi" siècle , trace un tableau 
effrayant de ses vastes genetières , de ses marais et de ses 
landes habitées par des tribus barbares et inhospitalières , 
vivant de chasse et de rapine. 

Nous avons cru utile d'entrer dans tous ces détails, 
pour faire comprendre ce que devait être une famine 
à une époque où la culture était encore aussi restreinte 
qu'imparfaite. Evidemment, les produits de l'ensemence- 
ment étaient insuffisants pour les besoins de la population , 
quelque peu nombreuse qu'elle fût alors , et il fallait 
demander à l'étranger de quoi y suppléer, chose très- 
difficile , ou même impossible , car le commerce entamait 
à peine ses relations par mer , et les transports par terre 
étaient longs, lents , coûteux et nullement sûrs. 

Une disette au xi* siècle était donc un des fléaux les 
plus terribles qui pussent assaillir l'humanité, parce que 
nul ne pouvait sa flatter d'y échapper. Parmi les famines 
annotées par les chroniqueurs pendant cette période , on 
remarque celles des années 1010, 1024, 1032 et 1036 : 
cette dernière aurait été causée par une immense quantité 
de mouches et de moucherons , qui gâtèrent tous les fruits 
des champs en y déposant leurs œufs, et, s'il faut en 
croire Galliot , un des historiens de la ville de Namur , elle 
sévit aussi dans les contrées voisines. 

Ceci nous fait douter s'il n'y aurait pas quelque erreur 
ou confusion de dates , car la famine de 1032, qui déci- 
mait principalement le diocèse de Liège, étendit' également 
ses ravages sur les provinces circonvoisines. Quoi qu'il 
en soit , cette calamité devint pour l'évêque Reginard, l'oc- 
casion de déployer sa charité. Ce digne prélat n'épargna 
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ni soins , ni argent , ni môme sa personne pour soulager 
le peuple. Tous les jours» il faisait distribuer , à Liège , la 
nourriture à trois cents pauvres et à un nombre égal d'au- 
tres nécessiteux dans les villes de Huy , de Fosse et 
de Dinant. Une preuve que cette famine régnait aussi 
ailleurs qu'à Liège, c'est que le bruit de la charité du pré- 
lat s'étant répandu en Allemagne , grand nombre d'affa- 
més arrivèrent dans la cité de Saint Lambert, 

Une famine vraiment cruelle et dont l'histoire a eon^ 
serve d'horribles souvenirs , celle de l'an 1044 , se 
déclara à la * suite d'une sécheresse de trois années 
consécutives. Si les détails qu'on nous en donne, ne sont 
pas exagérés , les souffrances du peuple ont dû être poi- 
gnantes , autant que la misère était affreuse. Avec l'épui- 
sement de toutes les subsistances , disparut aussi tout 
sentiment humain. Dans les campagnes, on déterrait les 
morts, et on allait à la chasse des vivants. Les cadavres 
une fois exhumés, des bandes d'affamés s'en disputaient 
les lambeaux. Des hommes rendus furieux par la faim, 
attaquaient et assassinaient les voyageurs sur les routes, 
et emportaient les corps dans leurs repaires où ils les 
dévoraient. D'autres tendaient des embûches aux enfants, 
les attiraient dans un endroit écarté , les égorgeaient sans 
miséricorde : des festins dignes des cannibales couron- 
naient ces meurtres. Ces horreurs, à peine croyables, 
paraissent avoir été surpassées en Bourgogne , où , sur 
quelques marchés , on aurait exposé en vente de la chair 
humaine! 

Nous devons accueillir de pareils récits avec réserve. 
Il n'est pas impossible que dans un siècle de barbarie , 
comme le xi', maintes cruautés aient été commises; mais 
c'étaient des actes isolés, et il serait injuste d'en conclure 
à un abrutissement général de la société. 

ê 

Il est à croire qu'avant que la calamité eût atteint 
son apogée , bien des gens convaincus que le pays ne 
produisait pas assez de blé pour nourrir sa population 
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et encore moins pour former une réserve en cas de 
disette , ont dû se dire que , pour augmenter la pro- 
duction , il fallait étendre les cultures , en défrichant les 
forêts et les bruyères , et en endiguant les allurions et les 
jets de mer pour les assécher. Mais des entreprises de ce 
genre étaient au-dessus des forces individuelles. Une 
association de particuliers en serait peut-être venue à 
bout, mais quels auraient été spn lien , son mobile et son 
but? Les ordres religieux, se présentèrent alors pour 
résoudre le problème, et de fait, eux seuls en étaient 
capables. Pour entamer , poursuivre et terminer le vaste 
et difficile travail du défrichement des Flandres , du Bra- 
bant et de la Campine , il fallait une corporation perma* 

nente , pleine d'abnégation , de zèle et de dévouement. 

• 

Ce sont ces considérations , croyons-nous, qui indépen- 
damment d'autres d'un ordre moral , amenèrent, avant la 
fin du XI* siècle , la fondation d'une demi-douzaine 
d'abbayes en Flandre, dont trois dans la vaste forêt 
occupant alors le territoire de la ville d'Ypres, et peuplée 
d'une multitude d'anachorètes. Le Brabant vit également 
s'ériger deux monastères de l'ordre de Saint-Benoît; le 
plus important fut la célèbre abbaye d'Afflighem , & 
une lieue d'Alost , dans une forêt que l'acte de fondation 
qualifie de repaire de brigands. 

Nous verrons faire tout à l'heure une plus large appli- 
cation de cette idée féconde. Notons seulement encore , et 
pour mémoire, les disettes de 1062, en Flandre , et de 
1095 , dans presque toutes les provinces belges : elles n'of- 
frirent rien de bien particulier, sauf le prétendu prodige de 
pain retiré tout sanglant de dessous la cendre , àNamur, 
et le plus ancien exemple du pillage des manoirs et des 
maisons en Flandre. 

La première famine que nous rencontrons dans le xii' 
siècle , est celle de 1125-26 , qui ravagea tous les Pays- 
Bas et la Westphalie. On affirme que Saint Norbert, 
réminent fondateur de l'ordre des Prémontrés » en avait 
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eu l6 pressentiment longtemps auparavant , et qu*il en 
avait averti les solitaires du couvent de Cappenbergh. 
Selon Dinterus , la famine fut déterminée par l'intensité 
et la persistance des gelées jusqu'en avril , < Car, quant 
> ce vint sur le printemps , dit un vieux traducteur de la 
» chronique que nous citons, le tamps fut si pervers , tant 
» p^r pleuves, tant par gellées jusques à la moyenne de 
» mars, et puis après vindrent grandes froidures dont l'air 
» estoit si froit que les arbres et les herbes ne pouvoient 
» produire leurs fleurs ; toutesfois , à très-grant paine flo- 
» rirent-elles en may ; car, tousjours ou d'un jour à Taultre 
» il plut tant en cel an que les semences des marchestres 
» [marsagés] comme pois, avaines , orges , secouvons et 
» telles manières de grains furent comme tous perdus, 
» et même les soilles [seigles] et les bleds furent comme 
» tous ars [brûlés]. » Ainsi, ce fut la succession de trois 
saisons calamiteuses : un hiver long et rude, un printemps 
froid et gibouleux , un été pluvieux et humide , qui em- 
pêcha les grains de se former , de mûrir et amena la fa- 
mine. Ses effets ont dû être terribles.; on les ressentit le 
plus vivement en Flandre, où les victimes étaient tellement 
nombreuses , disent les chroniqueurs , que les routes sem- 
blaient semées de cadavres humains. Il convient de dire 
que la misère publique fut notablement aggravée , par la 
rapacité de quelques usuriers, qui avaient accaparé tous- 
les grains importés du Nord par les Hanséates et racheté 
les dîmes de plusieurs églises., ce qui avait amené une 
hausse factice bien au-dessus des prix réels du blé. 

Charles le Bon , comte de Flandre, ayant été informé 
de cet infâme trafic, fit comparaître devant lui les acca- 
pareurs ; mais ils affirmèrent sous serment qu'ils n'avaient* 
que la quantité nécessaire pour nourrir eux et leurs 
familles pendant quelque temps. Cependant , le fait du 
monopole était trop patent pour rester sans répres- 
sion. Par ordre du comte , on pratiqua des visites domici- 
liaires et on découvrit les greniers des usuriers. Le souve- 
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rain fit saisir tous les blés celés , et , après en avoir fait 
prendre ce qu'il fallait pour l'entretien des familles des 
accapareurs pendant deux ans , il fit vendre le reste à dès 
prix raisonnables et en fit même délivrer gratuitement 
une partie aux pauvres. Il défendit, en même temps, 
d'employer les grains pour en brasser de la bière, et 
ordonna d'abattre les chiens et tous les autres animaux 
inutiles. 

Cet excellent prince ne borna pas à ces mesures géné- 
rales, sa sollicitude pour le soulagement de ses sujets : 
lui-même s'imposa les plus dures privations, vendant, 
entre autres , tous ses joyaux et tous ses habits de luxé. - 
Dès le commencement de la famine , il avait nommé un ^^ 
"iiabitant de Bruges son aumônier , et l'avait chargé de 
veiller à la répartition des vivres aux pauvres de cette 
ville : chaque indigent recevait, tous les jours , un pain. 
En outre, le comte faisait distribuer , tous les vendredis, 
à treize pauvres de la commune où il se trouvait ce jour 
là , un habit , une chemise et une paire de souliers ; bien 
plus , dans chacune de ses nombreuses fermes , il fai- 
sait nourrir cent indigents. Enfin, et pour que tout le 
pays eût part & sa charité , il le parcourait en tous sens , 
pour secourir les affamés, et on rapporte que, se trouvant 
un vendredi à Ypres , il y fit une largesse de huit mille 
pains. Ces actes avaient acquis à Charles l'amour de ses 
sujets, aussi un cri de fureur s'éleva-t-il dans toute la 
Flandre , lorsqu'on apprit que ce prince aussi pieux que 
bon, avait été lâchement assassiné par des usuriers, dans 
l'église de Saint-Donat, à Bruges. Les meurtriers sacri- 
lèges, immédiatement traqués et saisis, subirent le dernier 
supplice, leurs biens furent confisqués et leurs maisons 
réduites en cendres. 

Après cette cruelle famine , les chroniques de Flandre 
annotent trois disettes aux années 1133 , 1146 et 1151 ; 
toutes les trois furent mises sur le compte de la sécheresse. 
On ne signale aucune circonstance particulière qui aurait 
marqué ces crises. 
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De même que Tantique Egypte fut frappée de sept 
apnées de stérilité, la Belgique du xii* siècle eut à subir 
une famine d^une égale durée. Oudegherst prétend quelle 
fut annoncée par plusieurs prodiges, dont il nous donne le 
détail, mais qui, tous ensemble , sont bien pâles en regard 
de la simplicité biblique du songe mystérieux de Pharaon 
— sept vaches maigres dévorant sept vaches grasses, et 
sept épis vides consommant sept épis pleins — songe que 
Joseph , fils de Jacob , expliqua de la manière la plus 
naturelle et la plus concluante , ce qui lui valut l'impor- 
tante mission de prendre les mesures nécessaires pour 
atténuer les effets de la terrible disette , qui devait succé- 
der à une abondance extrême. Tout porte à croire que les 
prodiges rapportés par Oudegherst , n'ont été appliqués à 
l'événement qu'après coup et en guise d'illustration ; d'ail- 
leurs , ils n'ont aucune corrélation avec un manque de 
denrées , et ce nous doit être un motif suffisant pour les 
passer sous silence. 

Contentons-nous de faire remarquer , que les auteurs 
varient quant à l'année où s'annonça cette famine septen- 
nale. Les uns la font commencer en 1162, d'autres en 
1163 , et d'autres encore en 1165. Si on la fait dater de 
1162 ou de 1163, il est clair qu'elle devait être finie en 
1170. Mais à cette dernière année, on lit dans une chro* 
nique d'Anvers « qu'il se manifesta une telle sécheresse , 
que tous les fruits de la terre furent torréfiés ; » et la 
grande chronique de Flandre, d'accord avec cette cita- 
tion , ajoute que la noblesse et le clergé firent tout leur 
possible pour soulager la misère du peuple. 

Il est à présumer que cette période septennale , décorée 
dti nom de famine , était tout simplement un déficit con- 
tinu de denrées. La différence de dates peut s'expliquer 
par le fait que la disette régnait telle année dans une 
province , avec plus d'intensité que dans une autre ; mais 
partout les prix des vivres ont du rester au-dessus du taux 
habituel. Au reste, ces situations fâcheuses n'étaient pas 
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exclusivement causées par un défaut de céréales , témoin 
la gône provoquée, en 1179, par une épizootie qui em- 
porta beaucoup de bétail , et fit hausser le prix de la 
viande ,^ de trois deniers jusqu'à trois escalins la livre. 

Les dernières crises alimentaires à mentionner dans ce 
siècle, sont celles de 1183 et de 1196. La première fut 
provoquée , en Hollande et en Frise , par des pluies dilu- 
viennes qui noyèrent les semences , surtout aux envi- 
rons de Deventer; une cause tout à fait identique fit 
éclater, en Flandre, la seconde crise qui s'y serait main- 
tenue pendant une dizaine d'années. EUe commença par 
une récolte fort minime, dont la conséquence immédiate 
fut une hausse considérable sur le prix des grains. La 
mesure de blé^ui se payait d'ordinaire cinq à six sous 
d'argent , monta rapidement jusqu'à cinquante à soixante 
(cinquante à soixante escalins ou vingt - cinq à trente 
francs de notre monnaie). Cette fois, il y eut famine, 
réelle : les pauvres durent se nourrir de racines sauvages; 
en maints endroits , ils se disputèrent les cadavres d'ani- 
maux morts de maladie. Les provinces wallonnes ne 
furent pas plus épargnées que les contrées flamandes : à 
Liège , on considéra le fléau comme un châtiment divin , 
et on y institua des prières et des processions. 

Ce qui frappe d'abord dans ces deux crises de 1183 et 
de 1 196 , c'est la séparation nette et tranchée qu'elles pré- 
sentent entre le midi et le nord des Pays-Bas, c'est-à-dire, 
entre deux parties d'un territoire peu étendu et dont le 
climat , la température , etc. , ne diffèrent pas essentielle- 
ment. Une particularité non moins étrange, c'est lalongue 
durée assignée à la seconde , qui se serait prolongée pen- 
dant onze ans, sans que la Flandre soit devenue un désert. 
Expliquer ces contradictions, serait très-difficile. Le moins 
que l'on puisse supposer , c'est que les annalistes furent 
incomplètement ou inexactement renseignés, lorsqu'ils 
inscrivirent ces événements : de là , les lacunes et les 
omissions , les dates et les allégations contraires que l'on 
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constate souvent , quand on vient à comparer les textes 
des chroniques. D*autres fois , leurs expressions sont ou 
peu explicites ou trop absolues , et les faits se trouvent 
ainsi exagérés contre Tintention de l'auteur. La famine de 
1196 en est un exemple : les détails y relatifs peuvent, à 
la rigueur , s'appliquer à Tannée 1197 , et pour admettre 
que le peuple souffrit encore de la disette pendant les 
dix années suivantes, il faut conjecturer que les grains 
ne revinrent à leurs anciens prix qu'après une période 
décennale. 
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A cette époque , la Belgique avait vu s'ériger sur son 
territoire une cinquantaine de nouveaux monastères, 
dont une vingtaine dans les provinces flamandes, et l'as- 
pect général de nos contrées commençait à se modifier. 
Néanmoins ; comme ces établissements étaient, pour la 
plupart, d'une date fort récente , c'est à peine si on pou- 
vait dire que les travaux de défrichement , dans leurs 
alentours, étaient ébauchés. La puissante abbaye de Vil- 
1ers , entre autres, en était un exemple : lors de sa fon- 
dation en 1137, c'est à peine si elle possédait huit bon- 
niers de terre arable. Les moines souffrant plus tard du 
manque d'eau. Saint Bernard transféra le monastère à 
l'endroit où l'on en voit encore lés vestiges. De Villers à 
Nivelles , à Jodoigne et à Tirlemont ,tout le pays était bois 
et bruyères. La population de ces contrées était à l'ave- 
nant, et dans un diplôme'impérial de la fin du x' siècle, 
les compatriotes du fameux Jean de Nivelles sont encore 
qualifiés dé gens féroces. Le compliment n'est pas flat- 
teur , mais il peint d'un seul trait l'état du Brabant wallon: 
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Quant à la Campine et au pays de Waes qui comprenait 
aAors la partie septentrionale de la Flandre , appelée les 
Quatre Offices , ils étaient encore, comme au siècle précé- 
dent , des contrées primitives , couvertes de marais , de 
landes et de forêts, retraites impénétrables des malfai- 
teurs et des animaux carnassiers; les loups surtout y 
étaient nombreux , et toutes les nuits, ils venaient rôder 
autour de l'abbaye deBaudeloo, fondée en 1197. 

Or, si telle était la situation des Bénédictins au pays 
de Waes, que devait être celle des Norbertins dans la 
Campine, dont le terreur semblait condamné k une stérilité 
éternelle? Les premiers fondateurs des abbayes de Ton- 
gerloo, d'Averbode, de Postel et de Bernen avaient eu à 
lutter contre une foule d'obstacles naturels ; ils avaient eu 
à braver les dangers , les fatigues , les souffrances , les 
maladies, les privations inséparables de toute colonisa- 
tion ; mais rien n'avait pu abattre leur courage. On ne 
comprend pas trop comment ils parvinrent à s y maintenir 
pendant les crises alimentaires qui se succédèrent durant 
le xii"" siècle , car leurs établissements étaient loin des 
centres populeux , loin des voies de communication; et 
celles-ci , alors détestables en toute saison , étaient impra* 
ticables dans certains mois de Tannée. 

Mais les temps approchaient où ces monastères , qui 
avaient d'abord toutes les peines du monde à pourvoir à 
l'entretien de leurs habitants , allaient devenir la provi- 
dence des( pauvres de leurs districts respectifs. Le superflu 
dont les moines s'étaient rigoureusement privés , afin de 
trouver les moyens nécessaires pour changer un désert 
stérile et insalubre en une terre fertile et un séjour agréa- 
ble, ce superflu, ils allaient pouvoir l'appliquer au soula- 
gement de l'infortune , chaque fois que le glaive de la 
famine moissonnerait les populations des Pays-Bas. Le 
chanoine Heylen rapporte à ce sujet beaucoup de parti- 
cularités intéressantes ne faisant pas moins honneur à 
l'esprit prévoyant et économe qu'à la charité des religieux 
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de Tongerloo , d'Averbode et de Postel , qui, indépendam- 
ment des pains» distribuaient aussi des harengs au;^ 
nécessiteux. 

Hâtons-nous d'ajouter qu^ le témoignage de cet homme » 
aussi docte que pieux, ne constitue pas une exception en 
faveur des abbayes de la Campine ; le même esprit de cha- 
rité et de sollicitude animait les religieux de tous les 
autres monastères des Pays-Bas ; tous rivalisèrent de zèle 
dans les temps calamiteux , et beaucoup d'entre eux 
payèrent de la vie leur dévouement. 

Grâce à cette assistance providentielle et permanente 
du clergé régulier, la misère des campagnes put être 
atténuée pendant les disettes de 1224, dans le Namurois; 
de 1232, en Flandre et en Brabant ; de 1240, dans le pays 
de Liège ; de 1242 et de 1272, en Frise ; et de 1294, dans 
toute la Flandre. 

Ces six crises alimentaires du xiii* siècle se manifes* 
tèrent à la suite de récoltes tardives ou perdues totalement : 
les unes furent attribuées à la sécheresse prolongée , les 
autres à de fortes gelées. Aucune de ces crises ne paraît 
devoir être rangée parmi les famines proprement dites, 
sauf celle de 1272, qui sévit assez violemment dans cer- 
tains districts de la Frise , où beaucoup de personnes 
expirèrent d'inanition : a Bien d autres y dit Van Rhyn , 
» seraient également morts de besoin , sans les secours 
» charitables des religieux. » Cet aveu d'un homme qui 
ne professait pas une grande admiration pour les institu- 
tions monastiques , est précieux à recueillir ; il confirme 
les faits rapportés par Heylen. 

On aura remarqué, — et ce cas se présentera encore 
maintes, fois, — que les disettes n'étaient pas toujours 
générales. Quelques-une» étaient bornées à un royaume 
ou à une province ; d'autres ne dépassaient pas les 
limites d'un canton ou du territoire d*une ville. Ces ano- 
malies étaient produites par diverses causes. Une des 
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principales était la guerre qui dépeuplait les campagnes , 
ravageait les récoltes et dévorait les subsistances mises en 
réserve. Cette cause agit pendant tout le xiv* siècle sur la 
France envahie par les Anglais ; elle y amena d'énormes 
fluctuations dans les prix des grains et des chertés exces- 
sives : de 1304 à 1369 , le prix du froment varia dans ce 
royaume , de trois à vingt-six^ francs l'hectolitre. On y 
observait de ces variations non-seulement d'année à 
année , mais aussi de province à province. Ainsi , il arri- 
vait que la Champagne se plaignait de la cherté des 
graminées , dont ses voisines la Bourgogne et la Lorraine 
étaient complètement exemptes. 

Le commerce ne pouvait rien ou peu de chose , pour 
ramener les prix à un taux normal. Indépendamment de 
la guerre, son action était entravée par les difficultés 
des communications et par une multitude de juridictions 
fiscales et seigneuriales , qui prélevaient des péages et des 
louchées , et grevaient ainsi la marchandise de tant de 
frais, qu'arrivée à sa destination, elle était aussi chère que 
celle sur place. D'ailleurs ^ s'il y avait eu bénéfice à la 
transporter d'une province dans une autre , on com- 
prend bien que les marchands n'auraient eu garde de le 
laisser échapper ; mais en général , leurs opérations se 
bornaient à approvisionner les marchés les plus voisins de 
leur domicile ou de leur district. 

Quand la disette ne franchissait pas les limites d'un 
territoire urbain , c'était ordinairement le résultat d'un 
blocus ou d'un siège. La ville de Gand l'expérimenta en 
1302 : la faction des Leliaerts en était maîtresse , et 
leurs adversaires les Klauwaerts, voulant les réduire, 
empêchèrent que l'on y apportât des provisions d'aucune 
sorte; aussi le besoin s'y accrut à tel point que la popula- 
tion dut se nourrir de pain d'avoine. 

Les disettes purement locales et accidentelles sont 
assez nombreuses dans 1 histoire des Pays-Bas^ mais elles 
ne rentrent pas dans notre cadre ; et nous ne ferons tout 
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au plus que les effleurer , quand elles offriront quelque 
chose de particulier. Passons donc , et entrons dans le 
xiv* siècle, où nous rencontrerons tout d abord l'année 
1315, de funeste mémoire. 

Les chroniques de toutes nos provinces , de toutes nos 
villes , contiennent des détails sur cette crise causée par 
des pluies longues et abondantes , qui empêchèrent les 
grains de mûrir. Ce fut à dater du 1" mai , qu'il commença 
à pleuvoir , et il continua pendant dix mois, avec quelques 
intervalles, sans doute. En juillet, lorsque la perte de la 
récolte fut constatée , les prix des grains montèrent rapi- 
dement et atteignirent des taux fabuleux sur nos marchés. 
En voici quelques-uns : 

A Anvers, le vçeriel de blé (un peu moins d'un hectolitre) 
valait quinze florins de l'ancienne monnaie. — A Mbns, 
on payait la même mesure douze florins , et , à Louvain , 
on en exigeait neuf. — A Bruges , la rasière de froment 
coûtait quarante-deux livres tournois. — A Tournai , le 
muid de froment se payait soixante livres tournois; celui 
d'avoine, vingt-sept; celui de pois, quarante-cinq ; et 
celui de sel , six livres. 

La détresse et la misère , disent les auteurs , furent si 
grandes, que Ton n'avait jamais vu rien de pareil, et 
qu'il y eut des hommes qui, semblables aux animaux , 
allèrent brouter l'herbe dans les champs. L'expression 
est peut-être exagérée ; mais Winsemius et Ubbo Emmius 
assurent qu'en Frise, des herbes sauvages et même des 
charognes , étaient recherchées comme d'excellents ali- 
ments. Dans quelques villages de la Hollande , on allait à 
la pêche des grenouilles pour les manger. D'après cela , 
on devine que les chiens, les chats , les rats, etc. ne furent 
pas plus épargnés. Pendant cette affreuse crise, tous les 
liens de parenté se relâchèrent : nombre d'enfants aban- 
donnés par leurs parents , errèrent dans les rues et sur les 
routes, où ils' tombèrent morts d'inanition. Le même sort 
atteignit beaucoup de mendiants de profession, et on vil de 
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pauvres femmes expirer aux. portes des églises avec leurs 
enfants à la mamelle. Les grands et les riches eux-mêmes 
ne furent pas à Tabri du fléau : Louis X , roi de France , 
se trouvant à l'abbaye de Saint-Martin , & Tournai , y 
souffrit beaucoup de la faim , pendant les quatre jours 
qu'il y resta , car les vivres manquèrent souvent , dit le 
chroniqueur li Muisis. 

Cette famine fut pour le clergé régulier une occasion de 
dispenser le fruit de son pénible labeur. Les abbayes , 
dans la campagne , étaient journellement assiégées par la 
foule affamée , et les abbés, souvent à bout de ressources 
pour la contenter , avaient recours à des expédients. 
Eylardus , abbé des Bernardins d'Adewert , près de Gro- 
ningue, fil confectionner alors une marmite monstre, 
dans laquelle on prépara tous les jours Ife repas de trois 
cents pauvres : cette chaudière a été longtemps conservée 
dans un hospice de cette dernière localité. 

Un autre souvenir de ces temps malheureux se voyait 
jadis dans l'église de Saint-Pierre, à Leyde : c'était un 
pain pétrifié , et voici comment la tradition en expliquait 
l'origine : une femme avait reçu à la porte d'un couvent 
un pain d'orge , et désirant le garder pour elle seule , elle 
affirma, sous serment, à sa sœur qui lui en demandait une 
part , qu'elle n'avait pas de pain dans toute la maison , 
ajoutant que, si elle ne disait pas la vérité, il fût 
changé en pierre, ce qui se serait accompli. 

La date de cette famine se trouve rappelée , sous forme 
de logogriphe, dans un ancien distique publié par 
M. Willems , ce savant philologue , dont les amis de nos 
antiquités nationales ont déploré la mort prématurée. 
Malheureusement , le distique est en flamand et en vieux 
encore, ce qui nous dispense de le reproduire ; mais en voici 
le sens : Prenez les têtes d'une mésange , de trois corneilles 
et de trois pinsons (vinAen) , et vous aurez ressouvenance 
du temps de la grande famine : mcccvvv (1315). Du reste, 
ces jours de privation finirent par dispai)altre si com- 
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plétement , que certaine mesure put s'acquérir pour quinze 
deniers , tandis qu'elle coûtait auparavant quinze sous , 
ancienne monnaie. 

Dans la suite du xiv* siècle , les Pays-Bas ne furent 
plus si rudement éprouvés. Cependant il y eut encore 
quelques crises alimentaires, notamment en 1343, 1351 , 
1361 et 1363, et les prix des grains haussèrent de manière 
à rendre le pain une denrée plus chère que la viande. 

S'il fallait s'en rapporter aux chroniques , le xv* siècle 
compterait près de vingt années de famine; mais en fai- 
sant la part de la confusion et de l'inexactitude des dates ^ 
beaucoup ne peuvent être comptées que pour des disettes 
ou des chertés. 

La première qui se présente, est celle de 1409, en Flan- 
dre : elle n'eut pas de durée , beaucoup de navires du 
Nord ayant importé des grains. Nous verrons bientôt que 
ces importations étaient indispensables, d'où l'on peut 
conclure que le pays , alors comme aujourd'hui , ne pro- 
duisait pas assez de grains pour subvenir aux besoins de 
la population . 

Les années 1429, 1431 , 1432 et 1433 sont également 
notées comme des années de disette : la première et la der- 
nière pour la Frise , les deux autres pour la Flandre et le 
Brabant. On en fut aussi menacé en 1435, à cause 
de la température anormale. Pendant les mois de mars , 
d'avril et de mai , le vent se tint invariablement à l'est et 
au nord-est ; la nuit, le ciel était serein , mais le jour , le 
temps devenait couvert et nébuleux, sans que, malgré 
cela, il tombât une seule goutte de pluie. La gelée se 
maintint jusqu'au commencement de juin , et le temps 
resta froid durant tout ce mois , car le jour de la Saint- 
Jean , les mendiantes se tenaient encore aux portes 
des églises avec des couvets pour se réchauffer. Le 30 juin 
seulement, le soleil apparut dans toute sa splendeur; une 
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chaleur bienfaisante pénétra latmosphère ; la nuit sui- 
vante, il plut abondamment et tous les grains parvinrent à 
maturité , de telle sorte qu'en automne , on put acheter la 
rasière de blé pour huit gros , un porc gras pour trois flo- 
rins , et un bœuf pour neuf. 

Ce temps d'abondance fut de courte durée. De grandes 
inondations, qui avaient eu lieu dans les provinces septen- 
trionales des Pays-Bas , ayant ravi à la culture de vastes 
étendues de terre, il surgit d'abord une hausse telle 
qu'un pain de seigle de cinq livres fut payé quatre gros et 
demi, et qu'un boisseau du même grain valut, à Anvers, 
trente escalins. Chacun attendait donc avec impatience 
l'arrivée des navires apportant les grains du Nord , lors- 
qu'on apprit que la flotte tout entière avait été prise et 
détruite. Il s'ensuivit un malaise général, qui fut encore 
empiré par d'odieux accaparements, d'où naquirent, en 
diverses villes , des troubles , des désordres et des pillages ; 
notamment à Rotterdam. 

Bientôt ce devint une famine véritable qui sévit pen- 
dant près de quatre ans , de 1437 à 1440 , dans toutes les 
provinces des Pays-Bas. Un pain de seigle a dû se payer 
alors un franc , et comme l'argent était encore fort rare, 
cette nourriture était inabordable pour les pauvres. Ceux-ci 
la remplacèrent par du pain fait de farine de haricots , de 
féveroles , d'avoine , de graine de chanvre , et d'autres 
substances peu nutritives. A Bruges , observe avec dé- 
goût un chroniqueur, il y eut même des malheureux 
réduits à se contenter des tourteaux que l'on mêle ordi- 
nairement en hiver à la nourriture des vaches. 

Dans quelques localités , on essaya , mais vainement , de 
combattre la hausse par des mesures prohibitives. A 
Tournai et dans tout le Tournesis, l'exportation des grains 
était défendue sous peine de mort. A Gand, on ne pouvait 
employer les grains à brasser de la bière, ni entretenir des 
chiens. La cherté du blé réagit sur les prix des autres den- 
rées , et quelques-unes manquèrent. On rapporte entre 
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autres, que le puissant Philippe le Bon ne put se procurer 
du vin à Bruxelles , et que le jour de la Saint-André 1438 , 
un aime ou barrique de vin de Louvain se payait qua- 
rante-huit esealins, dans la première de ces deux villes. 

Si les détails donnés par quelques auteurs sont exacts , 
la population de certaines localités a dû être terriblement 
décimée par le fléau. La ville de Roulers , en Flandre, par 
exemple , aurait été tellement dépeuplée que les loups y 
habitaient les maisons vides. Galliot affirme que dans la 
province de Namur, environ huit mille personnes suc- 
combèrent de besoin. A Namur même , la misère était si 
grande, qu'une.dame charitable ayant ordonné une distri- 
bution de pains à la porte d'un couvent, les indigents 
accoururent en masses tellement compactes , que dix-huit 
personnes furent étouffées dans la foule , et un grand 
nombre , blessées ou contusionnées. 

Un autre sanglant épisode de cette famine , fut l'exé- 
cution d'une femme à Abbeville , en Picardie : cette misé- 
rable était accusée d'avoir assassiné de jeunes enfants et 
d'en avoir salé et vendu les chairs ! Cette atroce spécula- 
tion fut punie du dernier supplice : la femme fut brûlée 
toute vive en place publique. 

Ce ne fut qu'en 1440 que Ion vit la fin de cette crise 
alimentaire, et que les prix des blés reyinrent à un taux 
plus normal. Cette longue durée de la famine , Loyens , 
secrétaire de la ville d'Anvers , l'attribue à un monopole 
coupable. Quoi qu'il en soit, et comme par compensation, 
quelques-unes des années suivantes offrirent une abon- 
dance remarquable, surtout celles de 1463 et de 1472. A 
Tirlemont, chose rare, le sac de froment se livrait , en 
1463 , pour quinze à seize esealins , et le sac de seigle 
pour onze à douze. Mais , pour mieux faire apprécier ce 
bon marché d'alors , nous citerons ici les prix , tels que 
' Snyders les a extraits des vieux registres de la ville 
d'Anvers : le xeertel de froment se vendait alors huit 
esealins ; idem de seigle, cinq esealins ; idem de pois , cinq 
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deniers dits bfaspenningen; idem de haricots, un denier. 
Quant à Tannée 1472 qui, au dire des astrologues, était 
grosse de désastres, parce qu'une comète s'était montrée, 
pendant trois mois , elle fut particulièrement favorable 
aux vig-nobles, et, le 1*' septembre, on se procurait à Mid- 
delbourgle nouveau vin du Rhin au prix modique de six 
gros ou trois sous la cruche de quatre litres ! 

Nous ne notons que pour mémoire la famine de la ville 
de Tournai , assiégée par Charles le Hardi , en 1 470 ; la livre 
de beurre y coûta jusqu'à trois sous, prix alors exorbi- 
tant , mais que toutes nos ménagères seraient heureuses 
dç donner aujourd'hui , s'il ne fallait pas tenir compte de 
la différence de la valeur monétaire aux deux époques. 

Comme pour faire contraste à ce tableau d'abondance 
exceptionnelle , une crise alimentaire fondit sur la ville 
d'Anvers et la plongea dans une détresse extraordinaire. 
Voici en quels termes Bertryn l'a consignée dans sa chro- 
nique inédite : « Anno 1480 , le 1 1 août , on ne trouva 
» pas de pain en vente à Anvers ; ce fut la troisième ou la 
» quatrième fois , et dans le courant du même mois le blé 
» renchérit chaque samedi et les prix montèrent de vingt- 
» huit à quarante-quatre sous le veertel, » Nous ignorons 
quel concours de circonstances détermina cette excessive 
cherté dans une ville aussi commerçante et quelle fut sa 
durée ; mais , s'il n'y a pas erreur de date , elle a dû se 
prolonger ou se reproduire, puisque , l'année suivante , le 
Magistrat se trouva dans la nécessité d'acheter du blé pour 
approvisionner la ville, à quelle fin on constitua des rentes 
à la concurrence de cent livres tournois. 

Les autres disettes du xV' siècle furent également lo- 
cales ou renfermées dans les bornes des provinces : telles 
furent celles de 1481 dans le Namurois , de 1482 en Flan- 
dre, de 1490 en Hollande, de 1491' en Brabant et en 
Flandre, et de 1492 dans les provinces de Frise et d'Over- 
ys3el : dans cette dernière, le boisseau (scTiepel) de seigle 
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fut coté trois à quatre florins du Rhin , et la cuvette de 
beurre jusqu'à seize florins. 

« 

Les ravages de la guerre contribuèrent parfois à en- 
fanter ces diverses crises, qui ne cessèrent qu'au réta- 
blissement de la tranquillité intérieure et après la récolte 
abondante de 1493 , ensuite de laquelle le prix du seigle 
descendit à treize sous la rasière (env. 3^4 d'hect.). 

Avant de clore ce chapitre, nous présenterons ici quel- 
ques remarques relativement aux erreurs dans lesquelles 
on a dû souvent tomber, par suite d'observations superfi- 
cielles ou inexactes sur les causes des disettes réelles, 
bien distinctes des disettes factices qui sont toujours la 
conséquence de quelque vice dans la législation. 

Ainsi , par exemple , si les disettes résultant de la dimi- 
nution directe des denrées alimentaires , n'avaient pas été 
amenées parles guerres , la dévastation des champs et le 
manque d'arrivages de blé étranger , elles étaient invaria- 
blement imputées à des causes météorologiques : excès de 
froid , de chaleur , de sécheresse , d'humidité ; à de fortes 
gelées , de grands orages , des pluies diluviennes , des 
grêles, des inondations, des ouragans, etc. ; souvent 
aussi au renversement apparent des saisons : un hiver 
doux , un printemps froid , un été pluvieux ou excessi- 
vement chaud. 

Maintefois , cependant , l'expérience avait démontré que 
ceg appréciations n'étaient pas fort exactes , et qu'après un 
été sec et chaud comme en 1380, après un long et rude 
hiver comme en 1409, ou après un printemps hivernal 
comme en 1435 , oo avait eu dé bonnes récoltes. Mais per- 
sonne ne semblait soupçonner que la propagation rapide de 
maladies sur les céréales et la pullulation extraordinaire 
de certains insectes pussent être des causes de stérilité. 
Pourtant , on avait pu faire de nombreuses observations de 
rouille , de carie et d'autres affections maladives chez les 
graminées , et on savait depuis longtemps , comme on l'a 
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TU aux aqnées 743 et 1036, que les insectes sont capables, 
par leur nombre, de détruire tout l'espoir du cultivateur. 

Les fausses idées qu'on s'était formées , quant au rôle 
que jouent les phénomènes météorologiques dans l'avorte- 
ment de nos récoltes , se perpétuèrent de siècle en siècle 
parmi les cultivateurs , et ce n'est qu'au xviii" que l'on 
commença à se douter que les météores ne sont pas tou- 
jours les véritables auteurs des famines et des disettes. 

Si ces calamités doivent parfois , et malheureusement 
trop souvent , être mises sur le compte des gouverne- 
ments , qui , sous de frivoles prétextes de politique , se met- 
tent à ravager des pays entiers , ou qui par d'ineptes 
mesures fiscales entravent la libre circulation des grains , 
d'un autre côté , les observations modernes sont venues 
nous apprendre que les météores ont souvent dû être 
innocents de la perte de nos récoltes , et que celles-ci ont 
"Bien plus à redouter de la présence de certains champi- 
gnons et insectes microscopiques que d'un excès de froid 
ou de chaud , de sécheresse ou d'humidité. Il est vrai de 
dire que nos aïeux sont excusables de ne pas avoir vu ce 
que nous n'avons connu nous-mêmes qu'assez tard et à 
l'aide d'instruments qu'ils ne possédaient pas. 
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Besoin ancien et permanent de grains étrangers en Belgique. — Influence 
de la valeur intrinsèque des monnaies sur les prix du blé. — Abondance 
extraordinaire au début du xvp siècle. — Disettes partielles. — Rapides fluc- 
tuations dans les prix. — Famine de 4556-57. — Egoïsme des gens d'Enkhui- 
zen. — Pillages à Gand. — Jetons de détresse. — La grange hospitalière à 
Bruxelles. — Excès des paysans dans cette capitale. — Mesures de précaution 
exagérées. — Prix des grains en plusieurs endroits. — Diversité des mesures 
en usage. — Achats de provisions par les communes. — Suites déplorables des 
guerres de religion. — Hausse générale des prix des subsistances. — Diminu- 
tion dans la production du blé et du bétail. — Disettes obsidionales. — Déso- 
lation de la Flandre et de la Campine. — Famine mémorable de 4586-87. — 
Prix fous des denrées. — Misère profonde à Gand et à Anvers. —Ravages 
malveillants par les troupes. — Dernières crises du xvi® siècle. — Dévasta- 
tions causées par les mulots. 



Dès que le pain fut entré dans la consommation usuelle 
du peuple, les grains devinrent graduellement la base prin- 
cipale de son alimentation , et en même temps la branche 
de commerce la plus importante. Malgré le nombre et 
rétendue des défrichements entrepris et exécutés par les 
monastères , les produits qu'on en recueillait et ceux pro- 
venant des exploitations particulières de tout genre , 
étaient loin de sujEre aux besoins du pays. La chose , du 
reste , s'explique par ce fait que , du xi* au xv' siècle , la 
population s'était constamment accrue dans des propor- 
tions plus fortes que celles de la production . D'ailleurs, si on 
poursuivait les défrichements avec ardeur , on était encore 
très-éloigné du but , notamment dans la Campine et les 
Ardennes, où des milliers d'hectares de bruyères et de 
forêts ne fournissaient aucun appoint à la consommation. 
De tout cela , était résulté de bonne heure le tribut qu'on 
payait aux contrées de la Baltique , où Ton prenait un sup- 
plément annuel de blé. Déjà, au xii* siècle , il s'importait 
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en Flandre des grains du Nord , comme on l'a vu à l'occa- 
sion de la famine de 1125. Au xV, ces importations 
étaient devenues une nécessité absolue, surtout lorsque la 
récolle avait été mauvaise ; si elles faisaient défaut , une 
crise alimentaire était inévitable , telle que celle qui se 
produisit en 1438. Nous verrons ce fait se reproduire 
bientôt. 

Une autre remarque que l'on a pu faire à propos des 
crises alimentaires du xi* au xv* siècle, c'est que le prix 
des grains, pendant ce laps de temps, a constamment 
haussé. D'après quelques érudits, une mesure déterminée 
de froment coûtait en France , au commencement du xiu* 
siècle , un sou ; à la fin du xiv", trois ; et à la fin du xv' , 
six à sept sous en temps normal. Notez que le sou , à 
l'époque de Charlemagne , était la vingtième partie d une 
livre pesant d'argent; mais depuis le xi' siècle, il n'était 
plus d'argent fin : des alliages de cuivre avaient peu à 
peu altéré sa valeur intrinsèque. Il s'en suivait que plus 
cette valeur diminuait, plus il fallait payer de sous. Ceci 
nous explique la hausse successive des prix des grains , 
hausse à laquelle a dû aussi contribuer l'augmentation de 
la population ; car c'est l'effet ordinaire des grands rassem- 
blements d'hommes , de faire renchérir les objets de pre- 
mière nécessité , comme les grains et les autres denrées. 

Indépendamment de l'altération des monnaies poussée 
à un point tel , que le denier (douzième partie du sou) , et, 
dans l'origine , également d'argent fin) , n'était plus , 
vers le milieu du xvi" siècle , que de cuivre pur, la décou- 
verte de l'Amérique , faisant affluer les métaux pré- 
cieux en Europe , amena une diminution considérable 
de la valeur de l'or et de l'argent , et , par contre-coup , 
de celle des monnaies. Les prix des grains s'en ressen- 
tirent, et on estime qu'à la fin du règne de Charles-Quint, 
ils étaient montés au double de ce qu'ils étaient au com- 
mencement du xvr siècle. 
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L'influence de cette grande découverte était encore 
insignifiante, lorsque 1501 apparut. Tous les annalistes 
des provinces septentrionales des Pays-Bas , sont d accord 
pour proclamer cette année comme la perle des années 
prospères et heureuses. Effectivement , si on n'a pas 
exagéré les faits , elle offrit un bon marché de vivres vrai- 
ment fabuleux, car, dit la Petite Chronique d'Anvers , il 
y eut une si grande abondance de denrées qu'il est impas- 
sible de le dire , et on pourrait ajouter , presque impos- 
sible de le croire. On en jugera par quelques extraits des 
chroniques locales : En Zélande , on achetait un seizième 
de muid de froment , une oie grasse , une livre de beurre et 
une cruche de vin de pitance , tout ensemble moyennant 
six sous. — A Amsterdam , on donnait , pour sept sous, un 
muid de froment, une jeune oie , une mesure de beurre , 
un pain de seigle et un pot de vin du Rhin. — A Dortrecht, 
on vendait un baril de sel , un baril de froment , un baril 
d'avoine , une oie grasse et un pot de vin rouge , le tout 
ensemble, vingt sous. — Enfin, à Alkmaer, on pouvait 
se procurer une vache pour cinq florins du Rhin et un 
veau pour onze deniers! 

Bien que les preuves manquent , nos provinces belges 
eurent assurément une parcelle de ce bon temps , qui 
rappelait le règne de Saturne , alors que la terre produi- 
sait d'elle-même toutes les commodités de la vie. En tout 
cas, elles eurent leur revanche quatre ans après, car une 
chronique manuscrite citée dans YHistoire d^ Anvers , 
après avoir rapporté qu'en 1504 , il arriva une si grande 
masse de grains (elle l'évalue à 13,000 veeriels) que 
l'exportation en put être permise , ajoute que l'abondance 
fut telle , que Ton put acheter pour deux blancs (pièce 
de trois liards) , douze livres de pain , un pot de vin 
d'Espagne , un cabillaud , uneiivre de sucre et vingt-cinq 
oranges. Si le chroniqueur n'a pas voulu en imposer, c'est 
réellement merveilleux : aujourd'hui on obtiendrait à 
peine une orange pour les deux blancs représentant douze 
centimes de notre monnaie. 
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L'année 1519, quoiqu'elle n'égale pas les deux précé- 
dentes , est cependant notée comme favorable : la rasière 
de froment coûta à Anvers et en Zélande , douze sous et 
celle de seigle neuf sous. Dans ces temps fortunés , alors 
que la nature se montrait prodigue de ses dons , tout 
homme, à moins qu'il ne fit profession de fainéantise, 
trouvait aisément dans son travail , de quoi pourvoir à 
ses besoins. Aussi, l'on profita de ces moments de largesses 
pour publier les premiers édits contre les mendiants. Quoi- 
qu'ils fussent très-sévères et qu'ils apportassent de nom- 
breuses restrictions à la faculté de demander l'aumône , 
on ne s'en contenta pas partout. En eflFet , dans quelques 
localités appartenant aux provinces septentrionales , on 
renchérit sur les dispositions pénales, qu'ils contenaient, 
en les renforçant de l'article comminatoire suivant : tout 
individu surpris et arrêté en flagrant délit de mendicité , 
sera cloué au pilori et y restera exposé jusqu'à ce qu'il 
parvienne à s'en détacher ; après quoi il sera banni à per- 
pétuité de la contrée. 

Par contre, les années 1520, 1521 et 1522 furent des 
années de disette , les Lubeckois ayant capturé deux 
cents navires chargés de grains et destinés pour les Pays- 
Bas , le prix du blé monta alors de trois à onze escalins , le 
TeerteL A Anvers , d'après le notaire Bertryn , et en 
Zélande , d'après le chroniqueur Jean Reygersbergh , la 
classe indigente dut se contenter de pain fait de farine 
d'orge , de pois et de haricots. 

La même cause, l'interruption du commerce avec la 
Baltique , amena la disette de 1531-32. Le prix du 
seigle haussa jusqu'au taux de quarante-six florins du 
Rhin par last, et il aurait encore monté davantage, si 
les Brémois n'avaient réussi à expédier de temps en temps 
quelques navires. C'était Un soulagement pour les habi* 
tants des ports de mer , mais non pour ceux de l'intérieur. 
Dans quelques endroits il y eut des troubles de ce chef : 
le 3 juillet 1531 , cinq à six cents ménagères se soulevèrent 
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à Malines, au cri de : du pain! du pain! Pour calmer 
un peu l'effervesceuce populaire en Flandre , on y publia 
une ordonnance qui défendit d'employer le blé à d'autres 
usages qu'à cuire du pain et à brasser de la bière. Lorsque 
la paix eut été conclue dans le Nord , quatre cents navires 
belgeé et hollandais partirent pour la Baltique et en 
rapportèrent tant de blé qu'en peu de semaines , les prix 
descendirent de quarante-six à vingt-deux florins. 

Ces rapides variations dans les prix s'observèrent éga- 
lement en 1546 et en 1548, à la suite de deux crises 
alimentaires. A Malines, où la misère, en 1546, avait 
été telle , que l'on avait dû s'y nourrir de pain de haricots 
et même de tourteaux de navette , le prix du seigle s'éleva 
jusqu'à trois florins treize sous le veertel , tandis que 
Tannée suivante , immédiatement après la récolte , la 
même mesure de cette céréale était descendue à huit sous. 
On^ prétend que cette baisse remarquable fut amenée par le 
désintéressement de l'abbé de Grimbergen , qui fit vendre 
à ce dernier taux cinq cents veertels de seigle. 

L'année 1548 n'offrit pas de crise proprement dite, 
mais de brusques variations dans les prix. On trouve 
entre autres que le 8 mai , le veertel de seigle était coté 
à Anvers, deux florins six sous. Des bruits alarmants 
s'étant répandus déterminèrent une hausse d'un florin 
au marché du 15 mai; puis , à l'apparition des premiers 
grains du Nord , les prix fléchirent , au marché du 22 mai, 
jusqu'à deux florins deux sous. Cette fluctuation qui , de 
nos jours , paraîtrait fort ordinaire , doit avoir été assez 
considérable, si on se reporte à la valeur de l'argent à 
cette époque. Au reste , la baisse du 22 mai , influa puis- 
samment sur les prix des autres denrées , et , à Malines , 
on put obtenir une livre de beurre pour deux blancs et 
trois pintes de bonne bière pour un demi-sou ! 

Ce bon marché ne dura guère ; bientôt les prix remon- 
tèrent à un taux anormal, et, en 1556-57, une famine 
se déclara décidément dans les Pays-Bas. Les blés devin- 
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rent si rares que , comme dans les temps les plus calami- 
teux , on eut recours aux pains d'avoine et de haricots , 
et la disette devint telle , en 1557 , que les gens d'Enkhui- 
zen refusèrent de vendre à ceux de Hoorn trois lasts de 
fromeirt , chacun craignant de n'avoir pas assez pour sa 
propre subsistance. A Alkmaar , où la détresse n'était pas 
moins grande ,les portes de la ville furent gardées la nuit, 
pour empêcher toute exportation de pain , et l'autorité eut 
toutes les peiYjes du monde à se procurer du blé pour 
sustenter** les indigents et livrer à la petite bourgeoisie 
du -pain de seigle , au prix réduit de trois sous et demi. 

Les religieux de l'abbaye de Saint -Pierre , à Gand, 
cédèrent, dans ces circonstances, au Magistrat une certaine 
quantité de blé. A vrai dire, ce n'était qu'une bouchée 
pour chaque affamé de cette grande ville ; mais ce blé était 
exclusivement affecté à la nourriture des pauvres. Compie 
on excita par-là des murmures , l'autorité crut pouvoir 
apaiser le mécontentement , en ordonnant que tous ceux 
qui posséderaient des grains superflus auraient à les porter 
au marché. Cette ordonnance resta sans effet : personne 
n'exposa un seul sac de blé en vente; alors la foule 
ameutée attaqua et pilla les maisons que l'on soupçonnait 
de receler du blé. La conséquence de ces excès fut une 
augmentation de cherté : le 3 juillet 1557, un pain coûta 
à Gand dix-huit sous et même davantage. Peu après 
cependant , arrivèrent quatre navires chargés de seigle et 
d'orge : ce dernier grain fut exclusivement réservé pour 
les habitants de la banlieue , et il fut défendu d'exporter 
du blé autrement que sous forme de jain. Cette défense , 
assez étrange , ne servit , paraît-il , qu'à enrichir les bou- 
langers ; car , dit une petite chronique de Gand , les villa- 
geois accouraient de deux à trois lieues à la ronde , pour 
chercher du pain ; dès qu'ils apprenaient que la pâte était 
au four , ils payaient d'avance; puis, hommes et femmes se 
couchaient devant les portes des boulangeries , attendant 
patiemment la fin de la cuisson. Du reste, n'obtenait pas 
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du blé qui voulait : par mesure d'ordre , il fallait d'abord 
se munir d'un jeton de plomb , portant sur la face un G 
couronné. Ce jeton de détresse (noodpenning) donnait 
droit à recevoir le dimanche , à l'hôtel de ville , une petite 
mesure {meuhen) de blé du Nord, moyennant le payement 
de six sous. 

Les annales de Bruxelles parlent également de cette 
famine , comme d'une des calamités les plus poignantes 
qui aient affligé cette capitale. Elle y commença au 
mois d'avril 1556 , et fut rendue encore plus cruelle , par 
un hiver rigoureux qui dura jusque bien avant dans le 
printemps de 1557, On rapporte que pendant le Carême, 
le prix de la rasière de seigle était de trois florins six 
sous et qu'au mois de juin , il s'éleva à huit florins ; un 
pain de six livres coûta alors six sous et demi , une petite 
portion de légumes, six sous, et un œuf, un sou. Le roi 
Philippe II , qui se trouvait à Bruxelles pendant cette cala- 
mité, fit transformer en salle d'asile une grange du Bégui- 
nage, où il nourrit journellement plus de trois cents 
pauvres , hommes , femmes et enfants. Ce bienfait néaur 
moins , fijt funeste à une grande partie de ceux auxquels 
il devait profiter : l'estomac de ces malheureux, déjà 
fait auxfprivations , tenait diflîcilement contre le change- 
ment de régime ; à peine étaient-ils arrivés dans la grange 
hospitalière qu'ils tombaient malades, et l'on en portait 
journellement à l'hôpital six , douze et même jusqu'à 
dix-huit. 

D'après une chronique contemporaine , la famine et la 
peste qui lui servait d'auxiliaire , auraient enlevé, de 
juillet 1556 à juillet 1557, quinze mille personnes à 
Bruxelles. A tous ces maux, se joignirent encore des 
émeutes populaires. Le 3 mai 1 556 , le Magistrat avait 
fait distribuer , par petites portions , des grains aux 
habitants ; mais les paysans accourus en grand nombre 
en ville , se jetèrent sur les bourgeois et leur enlevè- 
rent en partie les denrées qu'ils avaient reçues. Il 
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en résulta de graves collisions et il fallut prendre des 
mesures pour les faire cesser. Heureusement, dit Foppens , 
qu'au commencement de juin, la nouvelle de l'arrivée pro- 
chaine, en Hollande, d'une flotte avec des grains du Nord, 
vint ranimer la population : la joie fut si grande que le 
Magistrat décida qu'il serait fait , en action de grâces , 
une procession solennelle avec le Saint Sacrement de 
Miracle. Cependant , les denrées se maintinrent quelque 
temps encore à un prix fort élevé ; enfin , le 10 juillet et 
les jours suivants, on vit entrer en ville de forts convois 
de blé qui ramenèrent l'abondance ; les prix baissèrent en 
peu de temps de huit florins à vingt sous la rasière , 
tandis que le pain de deux livres se vendit un sou ! 

Il peut paraître singulier que les historiens d'Anvers 
ne fassent aucune mention de cette disette ; la Petite Chro- 
nique de l'anonyme F. G. V. la rappelle à peine comme 
une simple cherté ; mais les prix que nous renseignons 
plus bas y prouvent qu'elle était excessive et qu'elle 
égalait celle qui régnait à Bruxelles. Notre métropole 
commerciale ne fut donc pas plus épargnée , dans cette 
circonstance, que nos autres cités; seulement, soit qjLie la 
population, y fût plu^ résignée , soit qu'on trouvât moyen 
de la soulager , il ne s'y produisit pas de désordre. 

Au commencement de la crise , en 1556 , l'autorité 
supérieure avait cru la prévenir par une série de mesures 
vexatoires et exagérées , suffisamment curieuses pour être 
rapportées brièvement. On en trouve un échantillon 
dans le placard royal du 22 mai 1556 , qui défen- 
dit , dans les campagnes de Flandre , la fabrication et le 
débit de pain blanc j de tartes et de gâteaux ; la fabrication 
de la bière ^à plus d'un liard le pot; l'emploi du froment 
ou du seigle dans les brassins. Il ordonna la tarification 
des bières fabriquées dans les villes; la visite des greniers 
et la vente des grains superflus pour les besoins du mé- 
nage. Il défendit enfin de réunir aux repas de noces plus 
de vingt convives , d'ouvrir des tavernes ou cabarets dans 
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les localités du plat pays et de donner à boire, ou à manger 
dans les établissements existants , à d'autres personnes 
qu'à des voyageurs. 

Nous n'entreprendrons pas de faire ressortir l'ineffi- 
cacité, pour ne pas dire l'absurdité, de la plupart de ces 
dispositions , qui furent certainement impuissantes pour 
arrêter les progrès de la hausse réellement effrayante de 
1557. D'après Commelin , le last de seigle (deux ton- 
neaux de mer) se payait alors en Hollande , cent seize et 
en Brabant, cent vingt florins du Rhin. Galliot affirme, 
de son côté , que, dans la province de Namur , on exigeait 
pour un muid d'épeautre, trente-six florins , et pour un 
boisseau de seigle , douze. Ce serait une cherté énorme , 
comparée aux prix du marché de Bruxelles , où, comme on 
l'a vu plus haut , la rasière de seigle ne dépassa pas huit 
florins , s'il ne fallait pas tenir compte* de la diversité des 
mesures. A Anvers , le froment se vendait dix et le seigle , 
huit florins le veerteî ; mais dès le l" juillet 1557, on 
obtenait ce dernier grain pour sept escalins de gros. 
C'était une baisse ; mais la mesure n'étant pas indiquée , 
on en ignore la portée. Toujours est-il que la Petite 
Chronique d'Anvers , d'accord en cela avec la Nouvelle 
Chronique de Brabant , attribue cette baisse à l'arrivée 
fort opportune , en Hollande , d'une flotte avec des grains 
du Nord , ajoutant qu'elle permit d'attendre la récolte, qui 
se fit fort tard dans les P^ys-Bas. 

Observons ici que la diversité des mesures et des mon- 
naies de compte — elles variaient selon les provinces et 
les localités — rendent 'les comparaisons d'autant plus 
difficiles que les textes sont souvent diffus , incomplets et 
peu explicites. Les termes rasière et veertel , par exemple , 
peuvent être susceptibles de plusieurs interprétations, et en 
comparant les prix payés pour le veertel de seigle à 
Anvers et à Malines en 1546, 1548 et 1557, il nous 
semble qu'ils ont dû s'appliquer à des mesures différentes. 
Quoi qu'il en soit , pour éviter des détails et des calculs 
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que ne comportait pas le cadre de cet ouvrage, nous 
avons dû nous borner le plus souvent à employer les 
dénominations des mesures et des monnaies , telles que 
nous les avons trouvées chez les auteurs. 

Nous continuerons donc à retracer d'après leurs récits , 
le tableau des disettes du xvi* siècle , en mentionnant 
d abord brièvement les deux crises de 1565 et de 1575. 
La première nous est seulement connue par une lettre de 
cette année , dans laquelle nous, lisons que le Magistrat 
d'Amsterdam employa vingt-sept mille florins pour se 
procurer des grains , afin de soulager la misère publique. 
Cet exemple fut suivi à Namur, en 1575 : là aussi le 
Magistrat dut faire des provisions de grains , pour , lit-on 
dans le compte de cette année , « subvenir, à la néces- 
fi site deadits grains dont estoit pour lors pression uni- 
» verselle. » 

A cette époque , les troubles et les guerres de religion 
étaient dans toute leur fureur. Il faut lire les histoires et 
les mémoires du temps, pour se faire une idée du specta- 
cle que présentaient ces guerres atroces où les deux partis, 
les confédérés et les Espagnols, rivalisaient de cruautés, 
auxquelles se joignaient encore les excès commis par les 
VrihUers et les Boute-feu, A peine le villageois pou- 
vaitril distinguer ses alliés de ses ennemis. Par suite 
des brigandages incessants , le commerce était mort. Les 
cultivateurs se voyant exposés à être torturés ou rançonnés 
par les partis contraires , abandonnaient peu à peu leurs 
-tristes foyers; le voyageur qui osait s'aventurer dans la 
campagne ne rencontrait souvent que des villages déserts. 
Les éléments eux-mêmes semblaient conjurés contre les 
hommes, car il ne.se passa presque pas d'années sans 
quelques calamités , comme des pluies diluviennes , des 
inondations ou un hiver rigoureux. 

D'après cela , on ne doit pas s'étonner si la disette fut 
en quelque sorte permanente. On annote spécialement les 



'* 



LBS FAMINES. 193 

années 1569, 1572, 1575, 1580 et 1582. A Anvers, 
en 1572, la livre de beurre coûtait cinq sous; celle de 
fromage, trois sous; une couple d'œufs, un sou, et les 
autres denrées à Tavenant. Le curé Valerius, voulant 
donner une idée de la cherté qui régnait à Malines en 
1580, rapporte que le 18 janvier de cette année, il ne 
fut exposé en vente , à la boucherie , qu'un seul mouton , 
dont on débita à peine un quarteron au prix de douze sous 
la livre , prix exorbitant , mais qui s'explique par la rareté 
du bétail. La diminution de cette branche de la richesse 
publique était surtout sensible en Hollande , où l'élève 
des bestiaux forme une des principales sources du revenu 
du cultivateur. C'est en vue de repeupler promptement les 
étables , autant que pour encourager la pêche , que les 
Etats de Hollande avaient fait publier , le 22 février 
1575 , un placard par lequel il était « sévèrement défendu 
» à- un chacun, à partir de ce jour jusqu'à Pâques , 
» d'abattre , tuer ou vendre bœufs, vaches , veaux, mou- 
» tons, brebis, agneaux, volaille etc., à l'exception des 
» canards. » Cette mesure, qui forçait toute une province à 
faire maigre pendant le Carême , ne fut pas une des moin- 
dres singularités de ces temps. 

Lorsque le prince de Parme eut été investi du gouverne- 
ment général des Pays-Bas et qu'il eut commencé à pousser 
les opérations militaires avec autant de vigueur que d'ha- 
bileté, la crise alimentaire prit des proportions bien autre- 
ment graves. Plusieurs villes furent successivement 
assiégées et bloquées ; la famine se promena de l'une à 
l'autre et fut le principal auxiliaire du prince pour les^: 
contraindre à se rendre : nous citerons, entre autres, Gand 
en 1584, Bruxelles et Anvers en 1585. Sans doute , on n'y 
vit pas se renouveler les horreurs que subit la ville de 
Leyde , assiégée par François Baldez ; on n y dévora pas 
les chiens et les rats , et on ne s'y abreuva pas du sang 
des animaux recueilli dans les égouts ; mais la disette n'y 
fut pas moins très-poignante , particulièrement à Bruxel- 
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les, OÙ elle fut caractérisée par des scènes d'un autre 
genre. Vers le milieu de janvier, on^dut se passer totale- 
ment de viande et de poisson , et se contenter de pain 
d avoine et de dréche , aliments malsains qui engendrè- 
rent des maladies. Peu après , le blocus fut encore resserré 
davantage; toute communication avec l'extérieur fut 
coupée , tous lés convois de provisions furent interceptés , 
et bientôt la détresse fut à son comble. Alors le sort des 
habitants devint affreux ; l'anarchie la plus déplorable 
régnait dans la ville ; les soldats enlevaient de vive force 
le pain chez les boulangers. La famine , lit-on dans Yffis- 
taire de Bruxelles , enfanta le meurtre , le suicide et d'au- 
tres drames épouvantables : en plein jour, des malheureux 
tombaient d'inanition dans les rues , et Dinothus porte à 
trente le nombre de ceux qui périssaient ainsi journelle- 
ment. Strada assure qu'une femme s'empoisonna avec ses 
enfants pour échapper au supplice de la faim. Le 3 février , 
on pendit sur le marché, un bourgeois qui avait assassiné 
son voisin pour lui enlever ses aliments. Ceux qui tentè- 
rent de s'échapper furent arrêtés par les Espagnols : les 
hommes furent pendus comme espions et les femmes ren- 
voyées vers la ville, la robe coupée jusqu'aux genoux. 
Bref, Bruxelles succomba comme Gand , et Anvers ne fut 
pas plus heureux : ces trois villes durent faire leur sou- 
mission au roi d'Espagne. 

La nouvelle de la reddition d'Anvers fut généralement 
aQCueillie avec satisfaction , car on s'imagina que les 
maux enfantés par la guerre allaient avoir un terme par 
la chute de ce puissant boulevard des confédérés. Hélas ! 
ces maux n'étaient encore que le prélude de la crise que 
nous signalions tout à l'heure; les ravages exercés en 
Brabant , en Flandre et en Hainaut , tant par les marau- 
deurs et les routiers, que par les Malcontents et les 
Espagnols, avaient ruiné, épuisé les villes et les cam- 
pagnes, au point que l'armée du prince de Parme elle- 
même manquait souvent de vivres , et le père Adrien Van 
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Meerbeeck , auteur contemporain , affirme que beaucoup 
de soldats moururent de faim. 

C'était principalement en Brabant et en Flandre 
qu'avaient eu lieu les plus horribles dévastations des 
bandes licenciées après la retraite de François d'Alençon 
et d'Ernest Casimir, qui avaient amené , lun de France , 
lautre d'Allemagne , un tas de goujats et de ribauds. 

» Tout le pays de Flandre , dit l'auteur anonyme des 
Anciennes notules sut la ville deGand,se trouvait dans un 
état d'appauvrissement indescriptible et incroyable , par 
suite de la cherté des denrées et des habillements. Il n'y 
avait ni commerce , ni négoce , car le tiers des maisons de 
Gand était à vendre ou à louer. Ou affirmait que, dans 
cette ville seule , neuf mille passeports avaient été déli- 
vrés. L'herbe y croissait partout et , dans une des prin- 
cipales rues, on vit paître deux chevaux. Dans la cam- 
pagne , autour de la ville , les granges , les fermes , les 
châteaux avaient été mis à sac. Dans les villages, on n'au- 
rait pu trouver une seule maison non dégradée , aussi le 
peu d'habitants qui y étaient restés logeaient dans de mi- 
sérables cabanes. Le pays était tellement dévasté dans un 
rayon de huit à dix lieues de Gand, que les champs ne pré- 
sentaient partout que des genêts et des ronces. Nul n'osait 
se hasarder dans ces campagnes désolées, de crainte 
d'être pris par les maraudeurs d'Ostende ou les routiers de 
l'Ecluse, ou bien encore, si on les évitait, d'être attaqué 
par les loups , dont la rencontre était aussi très-dange- 
reuse , car ils infestaient tout le pays et on prétendait 
qu'ils avaient dévoré plus de cent personnes dans les envi- 
rons de Gand. » 

Le tableau qu'offrait la Campine à la même époque , 
était en tout point le pendant de celui de la Flandre. 
D'après les suppliques en date du 12 décembre 1587 , 
adressées aux Etats du Brabant, cette contrée était presque 
entièrement dépeuplée. Dans quelques communes, il ne 
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restait que six, huit ou dix pauvres ménages , qui avaient 
trouvé un asile dans Téglise ou dans quelque château 
voisin , toutes les maisons du village ayant été saccagées. 
Dans d*autres, qui conaptaient jadis jusqu'à dix-huit cents 
communiants, comme à Loenhout, le nomhre en était 
réduit à huit. D'autres encore étaient totalement aban- 
données de leurs habitants : telles étaient les communes 
de Calmpthout et d'Esschen , aujourd'hui deux des plus 
populeuses de la province d'Anvers. Nous ne parlons pas 
des communes riveraines de l'Escaut , qui avaient eu à 
lutter tout à la fois contre la guerre , les pillages et les 
inondations. Ainsi tous les alentours d'Anvers étaient dans 
un état de désolation dont on peut difficilement se faire 
une idée. On n'y jouissait pas de la moindre sécurité , 
car , indépendamment des routiers et des malfaiteurs , le 
voyageur avait à redouter la rencontre de chiens et de 
loups affamés , qui attaquaient partout les hommes et les 
animaux, à ce que raconte Henri Costerus, en ce temps 
curé à Lokeren. 

En un mot , la Flandre et la Campine semblaient con- 
damnées à retourner h cet état inculte et agreste où nous 
les avons vues au moyen âge ; les ruines s'accumulaient 
tous les jours , l'agriculture était négligée , les champs 
restaient en friche , les ronces croissaient à l'envi , les 
monastères étaient ruinés et brûlés , les villages saccagés 
et abandonnés et leurs habitants dispersés et cachés. 

En présence d'un tel bouleversement , et par suite de 
l'anéantissement du commerce, une famine était dans 
Tordre des choses normales : effectivement elle éclata en 
1586 et sévit avec une cruelle intensité pendant cette 
année et la suivante. 

Tous les historiens contemporains ont retracé les souf- 
frances du peuple pendant ces deux années extra-cala- 
miteuses. A Anvers, les vivres étaient tellement chers, 
en 1886, qu'un sister de blé s'y vendait 16 florins, un 
cabillaud 20 florins et une huître sept sous ! Il fallait être 
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furieusement amateur de ce mollusque pour consentir à 
une telle exigence. Après tout , on en passa par une foule 
d'autres encore plus exorbitantes , lorsque le froment eut 
atteint 28 florins le veertel et le seigle 22 , prix rensei- 
gnés par une chronique manuscrite d'Anvers, au 1'^ juil- 
let 1587. Les registres de la chambre des pauvres de la 
même ville confirment ces chiffres ; car , en novembre 
1586, cette administration payait déjà deux livres de gros, 
le xeertel de seigle , qu'elle n'obtint en décembre que pour 
quatre livres , alors que la môme mesure de froment valait 
douze escalins quatre deniers. A Gand , où l'on avait 
ordonné aux brasseurs et aux boulangers de venir décla- 
rer , sous peine de confiscation , la quantité de leurs appro- 
visionnements en blé , le seigle , qui au commencement de 
novembre 1585 coûtait déjà trente-et-un escalins le sac, 
haussa peu à peu de telle sorte qu'en août 1586, il se 
vendit huit florins , ce qui était réputé bon marché; mais 
la hausse continuait toujours, si bien qu'en avril 1587, 
ce grain était devenu introuvable , et que le froment était 
coté en mai cinq livres de gros par sac. La moitié du 
peuple dut s'abstenir de pain et se contenter d'orge, 
d'avoine , de sarrasin , de vesces , de pois , de haricots et 
même de tourteaux de lin et déplantes sauvages. Encore 
ces aliments étaient-ils la plupart fort chers : un petit 
boisseau (meuken) de pois, par exemple, valait neuf 
escalins. La situation n'était pas moins intolérable à 
Bruxelles : dans cette capitale , le setier de grains se payait 
de douze à dix-huit florins ; le pain blanc coûtait huit sous 
la livre; celui d'avoine, trois sous; ces prix: étant au- 
dessus de la portée des classes pauvres , elles durent se 
sustenter de pain de fèves. Quant au poisson , il était 
inabordable , même à la bonne bourgeoisie : un cabillaud 
était taxé douze florins , une raie quatre , et les huîtres 
étaient presque aussi chères qu'à Anvers. 

Dans cette extrémité , on se vit réduit à toutes sortes 
d'expédients pour battre monnaie , afin de pouvoir subve- 
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nir aux besoins et à l'entretien des ménages. Les rentes , 
les terres , les maisons pouvaient s'acquérir alors à vil 
prix. A Gand , où la bourgeoisie était écrasée par une 
espèce de taxe des pauvres , appelée le cinquième denier , 
une maison qui coûtait ordinairement six à sept livres de 
gros , se vendait pour la bagatelle de six à sept sous : Dieu 
sait combien d'usuriers s'enrichirent en cette occurrence 
aux dépens d'honnêtes familles! Aussi maint gentil- 
homme , maint honorable négociant tombèrent dans la 
mendicité. A Anvers » on vit des gens , naguère aisés et 
encore couverts de velours et de soie , qui , après avoir 
vendu leurs joyaux, leur argenterie, leurs meubles , se 
glissaient le soir dans les rues , le long des maisons , 
mendiant leur pain de porte en porte. D'autres, jadis bour- 
geois pareillement dans laisance , étaient réduits à fouil- 
ler les tas d'immondices, et disputaient aux chiens quel- 
ques os dénudés , quelques pelures de navets , quelques 
feuilles de choux. 

Les ravages de cette famine ne se bornèrent pas à la 
Flandre et au Brabant , ils s'étendirent dans les autres 
provinces jusqu'en Cambresis. On lit à ce sujet dans un 
manuscrit d'Adrien d'Esclaibes, seigneur de Clermont en 
Cambresis : « Anno 1587 fut une si extrême cherté de 
» bled , que la plupart des pauvres gens allaient mourant 
> de faim et plusieurs qu'on trouvast morts journellement 
» aux champs , villaiges et ville, qui dura jusqu'au com- 
» mencement du mois d aoust, que fut vendu le bled seize 
» et vingt florins le mencaud pour un temps. » 

La cherté, du reste , fut universelle dans les Pays-Bas 
et elle parvint en Hollande à un degré qui serait à peine 
croyable , si le fait n'était pas affirmé par de graves 
autorités. Ainsi, à Amsterdam, le prix du last de seigle 
monta jusqu'à 900 et celui du last de froment à 933 flo- 
rins. Mais il paraît que la spéculation ne fut pas étrangère, 
en Hollande , à cette hausse énorme , car , lorsque la crise 
fut à son terme, la baisse vint très-rapidement et les 
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grains susmentionnés tombèrent respectivement à 65 et 
75 florins le last ! 

Cependant , les terres avaient pu être préparées et 
ensemencées dans quelques districts; les moissons mûris- 
saient , et , à la simple nouvelle de l'arrivée à Ostende de 
quelques navires avec des grains du Nord, il y eut un 
mouvement de baisse, au commencement d'août 1587 ; 
mais il fut bientôt arrêté par de nouveaux excès commis 
par les troupes espagnoles envoyées contre la ville de 
l'Ecluse. « Partout sur leur passage , dit l'auteur des 
» Notules de Gandy ils enfonçaient les portes des granges 
» et des étables , pillaient le peu de provisions qui s'y trou- 
» vaient , coupaient les grains sur pied et emmenaient les 
» bestiaux » : la discipline, on le sait de reste , n'était pas 
la première qualité des soldats du prince de Parme. 

Pourtant il semble que cette recrudescence ne fut que 
momentanée. La baisse reprit bientôt et continua quoique 
très-lentement et avec diverses variations. Enfin arriva 
l'année 1588 et avec elle de fortes importations de blé du 
Nord ; les champs rendirent avec usure le déficit des deux 
années antérieures , car la moisson fat excellente sous le 
double rapport de la quantité et de la qualité. 

La Belgique connut alors de nouveau l'abondance : à 
Bruxelles, on put acheter un sister de froment , un de sei- 
gle , un d'avoine , un d'orge, un de fèves et un de pois ; 
un pot de vin et un de bière; dix livres de bœuf, dix de 
mouton et dix de porc ; dix de beurre et dix de fromage ; 
un demi baril de sel , un kwartje d'huile (smonê) , huit 
livres de chandelles , un chapeau de feutre , un fichu de 
femme , une ceinture , deux couteaux et une bourse , le 
tout pour dix-huit florins du Rhin , c'est-à-dire , au prix 
auquel se vendait le sister de blé avant la baisse. 

Tout cela pourrait être mis sur le compte d'une licence 
poétique , car c'est un poète du temps qui nous le débite 
en assez mauvais vers. Mais un homme grave , Adrien 
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d'Esclaibes, du manuscrit duquel nous avons tout à Theure 
cité un passage , confirme cette remarquable réaction en 
ces termes : « Dieu veuille garder son peuple que plus tel 
» temps calamiteux n'advienne : après Taoust susdit les 
» bleds que Ton vendait selon qu'est dit estaient revenus 
» à si vil prix, que Ton avait un mencaud d'iceux pour 
» vingt patars (le patar valait cinq liards) au plus , qui 
» rendit au pauvre monde très-grande consolation. » 
Cette abondance était , du reste , une exception , et dès 
1591, on fut de nouveau replongé dans cet état d'incerti- 
tude et de crainte que la guerre entretient toujours. En 
1595, on eut de vives appréhensions de voir renaître la 
famine ou au moins la disette. En Belgique, le blé et la 
viande haussèrent presque subitement , par suite des 
grands armements contre la Hollande. Celle-ci eut son tour 
en 1597 : des légions de mulots venus on ne sait d'où, y 
avaient envahi tous les champs et dévoraient les grains 
sur pied , tandis que d'un autre côté , les spéculateurs 
exportaient des masses de blé. De là, résulta une panique 
qui faillit amener des troubles. Ces deux crises furent de 
simples renchérissements que nous notons seulement 
ici pour mémoire. 



CHAPITRE V. 



Réflexions rétrospectives sur la crise de 4586-87. — Etat détestable des 
voies de communication. — Maraudages des Vributiers. — Commencement 
du xvii° siècle. — Bienfaits de la trêve de douze ans. — Extension prise par 
l'agriculture. — Premières disettes de ce siècle. — Craintes partiellement 
réalisées. — Prohibition de la distillation des grains. — Pillages à Anvers. — 
Disette de 4698-99. — Prix excessifs des blés en Hollande. — Peine de mort 
contre l'exportation des céréales. — Prohibition arbitraire dediverses fabrica- 
tions à Namur. — Les distilleries mises sous séquestre à Anvers. — Notice sur 
l'introduction de la pomme de terre en Belgique. — Orgueil prématuré de 
l'homme.-— Début des disettes du xviu» siècle. — Première maladie de la pomme 
de terre. — Le grand brouillard sec. — Rouille du seigle, en 1783. — Grêle 
désastreuse de 4788. — Le xvm» siècle finit , comme les trois précédents , au 
milieu d'une crise alimentaire. 



La grande crise alimentaire de 1586-87 n'avait pu 
passer sur la Belgique sans y laisser des traces profondes ; 
nos populations en avaient gardé de longs et douloureux 
souvenirs , et , par suite des guerres et des troubles conti- 
nuels , dont nul ne pouvait ni prévoir ni prédire la fin , 
on vivait dans la crainte permanente du retour de ces deux 
années néfastes. Peu de gens, du reste, après la prise de 
la ville d'Anvers par le prince de Parme, paraissent avoir 
eu une idée exacte de la situation générale du pays par 
rapport aux subsistances ; car , quoique les blés fussent 
assez chers, comparativement à d'autres époques, plusieurs 
semaines s'étaient écoulées, avant que l'on commençât 
à remarquer un mouvement inquiétant dans les prix des 
grains. Cette sécurité, peut-être, n'était qu'apparente; 
mais, soit que l'on ignorât toute l'étendue du mal. feoit 
que l'on se fît illusion sur sa portée et ses conséquences , 
ainsi que sur les ressources éventuelles que les importa- 
tions pourraient offrir en cas de déficit, le fait est que, au 
commencement d'octobre 1585, on avait encore pu se 
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procurer à Anvers du froment à 21 , et du seigle à 19 
escalins le neertel. Eu égard à la gravilé de la situation 
politique où se trouvait le pays , ces prix pouvaient être 
réputés raisonnables ; mais bientôt après la hausse s'était 
déclarée et, à la fin de novembre de la même année , ces 
grains avaient été respectivement cotés 30 et 28 escalins 
le veerieî , d après les registres de la chambre des pauvres 
d'Anvers ; et comme cette administration n'achetait pas 
des blés de première qualité , il est à présumer que les prix 
de ceux-ci étaient encore plus élevés. 

Cette hausse, aussi rapide que soudaine, avait deux cau- 
ses : d'abord la perte totale de la récolte , au moins sur les 
territoires dévastés par la guerre , les maraudages et les 
inondations , ensuite le manque complet d'arrivages du 
Nord , l'Escaut étant fermé à la navigation et les Hollan- 
dais occupant Ostende avec leurs troupes. De la sorte, 
toute importation par mer était devenue impossible , si ce 
n'est par Calais et Dunkerque , d'où l'on pouvait faire 
venir les grains à Gand. Il parait , en effet , que les Gan- 
tois reçurent par voie de terre quelques approvisionne- 
ments , car ce fut dans leur ville que l'administration des 
pauvres d'Anvers se procura, le 5 janvier 1586, 417 
veertels de seigle au prix de 2919 florins, somme exorbi- 
tante , mais dans laquelle étaient peut-être compris les 
frais de transport à Anvers. 

Ces importations par terre étaient , du reste , une res- 
source aussi précaire que lente et coûteuse , les communi- 
cations étant à peine possibles, vu l'état détestable des 
routes. Un placard du 12 novembre 1599 nous en donne 
une idée : « Les grands chemins royaux , y est-il dit , sont 
par trop serrez et couvert de bois , hayes , genêtres , 
» ronches et buissons qui y sont creuz (crûs) d'un costé et 
» d'autre à faute d'habitation et agriculture , accédant de 
» plus que lesdits chemins sont si fangeux et incommodes 
» que les passans sont plus souvent arrestez es lieux dif- 
» éciles et estroits, n'ayant moien quasi d'en sortir. » 
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Si les chemins royaux étaient dans un si piteux état , 
quel devait être celui des autres? Afireux, sans doute, et 
on comprend, sans qu'il soit besoin d'autre démonstration, 
que les importations par terre ont dû être bien minimes , 
peut-être nulles et certainement ineflS.cacos pour apporter 
quelque soulagement à la cherté. En effet, le peu de blé 
qui pouvait parvenir à sa destination , à Gand , par exem- 
ple , y arrivait* grevé d'énormes frais de' transport ; dès 
lors , ce renfort ne pouvait avoir aucune influence sur les 
prix courants de la place. 

Heureusement que les circonstances qui amenèrent la 
terrible crise alimentaire de 1586 et de 1587, se présen- 
tent très-rarement réunies. *Une année de mauvaise ré- 
colte trouve ordinairement une compensation dans les im- 
portations de blé étranger , et lorsque celles-ci font dé- 
faut, le consommateur en est dédommagé par l'abondance 
des moissons. Dans l'un et l'autre cas , il peut y avoir 
déficit , et par suite disette et cherté des denrées , mais non 
une famine proprement dite. Celle-ci suppose le manque 
d'aliments et permet de compter par centaines les victimes 
mortes d'inanition. 

Le xvir et le xviir siècle eurent leurs années calami- 
teuses , leurs crises alimentaires , mais dans une mesure 
infiniment moindre que les précédentes. Cependant les 
guerres et les dévastations ne leur firent pas défaut, et le 
placard du 12 novembre 1599, dont nous citions tout à 
l'heure un passage , prouve dans quel état devait être 
l'agriculture , privée qu'elle était de bonnes voies de com- 
munication , et les campagnes se trouvant à la merci des 
maraudeurs et des truands qui rôdaient par troupes de qua- 
rante , soixante et cent hommes , rançonnant les fermiers, 
pillant leurs moissons et s'emparant de leurs bestiaux. 

Au commencement du xvir siècle , ces désordres 
étaient encore loin d'être réprimés ; il fallut plusieurs or- 
donnances très-sévères des archiducs Albert et Isabelle 
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pour en empêcher le retour et rétablir la police rurale. 
Le marquis de Spinola ayant refoulé les Hollandais du 
territoire belge , la guerre se concentra davantage sur la 
frontière , où les villages restèrent exposés aux razzias des 
fourrageurs des deux parties belligérantes. Ce fut alors 
que l'anéantissement du commerce, amené par la ferme- 
ture de l'Escaut , fit tourner les efforts de la population 
vers l'industrie et l'agriculture ; les villages se repeu- 
plèrent, le nombre des cultivateurs s'accrut d'une ma- 
nière remarquable, sous l'égide de la trêve de 1609 qui 
donna au pays douze ans de repos. 

Peu après l'expiration de cette suspension d'armes, la 
cherté revint à l'ordre du jour , surtout en Hollande , où 
le prix du seigle atteignit en 1625 le taux de 200 flo- 
rins du Ehin par last. A Amsterdam, quelques négociants 
en grains donnèrent un bel exemple : ils vendirent leurs 
blés au-dessous du prix du marché. La baisse ne se déclara 
qu'au printemps de l'année suivante , après de forts 
arrivages de la Baltique. Mais alors la Belgique , à son 
tour, fut menacée d'une disette : une sécheresse persistante 
ayant tari toutes les sources , même dans les endroits les 
plus marécageux , l'eau était devenue tellement rare que , 
dans l'armée espagnole, on la payait deux et quatre sous le 
litre. Pourtant les craintes ne se réalisèrent pas et on put 
faire une assez bonne récolte. 

En 1648 et en 1650 , les appréhensions étaient basées 
sur une cause contraire : la persistance d'un temps humide 
et pluvieux. En Hollande, la cherté des grains fut com- 
pliquée en 1648 par une épizooti^î qui régna parmi la 
race bovine ;'à Amsterdam , la viande de mouton coûta jus- 
qu'à dix sous la livre , et on observa aussi que tout le 
bœuf salé importé de Cologne était complètement gkié. 
En Belgique, en 1650, les grains avaient générale- 
ment versé, et ils étaient menacés de pourriture , lorsque 
les pluies cessèrent et permirent de procéder aux travaux 
de la moisson. A la suite de ce changement de tempéra- 
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ture , ce que Ton payait auparavant sept florins était cédé 
pour quinze à vingt escalins. 

La cherté du pain en Belgique ayant occasionné en 
1675 quelque mécontentement parmi le peuple, le gou- 
vernement crut devoir défendre la fabrication de leau-de- 
vie de grain. Comme cette industrie était encore loin 
d avoir Timportance qu'elle a acquise de nos jours , il est 
à croire que la mesure fut une concession faite à l'opinion 
publique , qui voyait avec regret certaines quantités de 
substances nutritives se transformer en poison. 

Pendant les dix dernières années du xvii* siècle, 
notre pays fut presque constamment le champ de bataille 
où les armées étrangères vinrent vider les querelles de la 
politique et de l'ambition , aussi la disette y fut en quelque 
sorte incessante. A Namur , oix l'on s'en plaignait parti- 
culièrement en 1692 et en 1693, le froment, le seigle et 
l'épeautre haussèrent respectivement jusqu'à neuf, sept 
et cinq florins. La livre de viande y valut douze sous et 
une couple de poulets, trois florins! Anvers, quoique 
assez éloigné du théâtre des opérations militaires , se res- 
sentit également de cette crise : pendant l'année 1693 , 
trois émeutes successives y éclatèrent et se terminèrent 
par le saccagement et le pillage de plusieurs boulangeries 
et brasseries. 

Les années les plus calamiteuses furent celles de 1698 
et de 1699. Un violent orage, survenu le 9 juin 1698 , 
avait ravagé une grande partie de nos provinces ; des 
gréions d'une grosseur extraordinaire avaient haché les 
champs de blé , et , en plusieurs endroits , ils s'étaient con- 
gelés sur place , présentant ainsi , en plein été , le phéno- 
mène hivernal du verglas. On conçoit que la récolte fut, 
pour ainsi dire, perdue partout oix cette grêle désastreuse 
s'était abattue , et , malheureusement , la zone qu'elle cou- 
vrit comprenait un bon tiers du territoire de la Belgique. 
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La cherté , qui régnait déjà , acquit les proportions 
d'une vraie disette , après que Ton eut reçu l'avis qu'il ne 
fallait compter sur aucune importation de la Hollande. 
Cette province , d'ailleurs , n'avait pas trop de ses propres 
approvisionnements. A Amsterdam , on fut même obligé 
d'avoir recours à une distribution de jetons de plomb, au 
moyen desquels on pouvait se procurer chez les boulan- 
gers un pain de six livres , à deux sous au-dessous du prix 
de la mercuriale ; la différence était soldée par la caisse 
communale. Isaac Lelong , voulant donner une idée 
exacte de cette cherté , rapporte qu'en 1699, on payait 
en Hollande cinq lasts de différents grains (froment , 
seigle , orge , avoine et sarrasin) 1498 florins , tandis que 
l'année suivante , une quantité égale des nlômes grains 
n'en coûtait plus que 570 : il est vrai que l'année 1700 fut 
exceptionnelle d'abondance et de bon marché. 

En Belgique , le froment et le seigle atteignirent respec- 
tivement les prix de quatorze et de onze florins le ^eer- 
tel. Le gouvernement , par placard du 9 novembre 1698 , 
y avait défendu l'exportation des grains sous peine de 
mort! Un peu plus tard , en 1699 , il exhuma et remit en 
vigueur certaines vieilles ordonnances de 1522, 1531 , 
1545 et 1597, qui cassaient et annulaient les contrats 
pour l'achat des grains sur pied. Il ne paraît pas que la 
défense générale de 1675 , de fabriquer de l'eau-de-vie de 
grain, fut renouvelée. Au surplus , certaines administra- 
tions locales la décrétèrent pour leur compte particulier et 
enchérirent encore par-dessus. 

Ainsi , à Namur, où le Magistrat avait fait faire, à deux 
reprises différentes , des visites domiciliaires , afin de s'as- 
surer si du blé n'y avait pas été caché , à Namur , 
disons-nous , on ne se contenta pas de défendre la fabri- 
cation du genièvre, on étendit la défense à Tamidon, à la 
farine à poudrer et aux pains à cacheter : prohibitions 
somptuaires qui frappaient les riches et devaient plaire 
aux basses classes que Ton sevrait deJeur liqueur favorite ; 
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mais qui au fond ne pouvaient exercer aucune influence 
sur les prix des grains. 

A Anvers , où de nouveaux troubles avaient failli écla- 
ter , on fut encore plus méticuleux : non content de 
défendre la fabrication du genièvre , on força tous les dis- 
tillateurs à venir déposer leurs alambics et leurs autres 
ustensiles à l'hôtel de ville, afin de prévenir les travaux 
clandestins. Aux brasseurs , il fut défendu d'employer ^u 
froment dans leurs brassins , sous peine de 600 florins 
d'amende. Le pain d'épice, une douceur alors d'une con- 
sommation bien plus générale que de nos jours , fut égale- 
ment prohibé : les boulangers n'en pouvaient fabriquer ; 
En revanche, il leur fut permis de débiter , sous serment, 
un pain composé de froment, de seigle, d'orge et d'avoine. 
Soit que ce pain fût encore trop cher , soit qu'il fût peu du 
goût du peuple , beaucoup de gens préférèrent se nourrir 
de farine de sarrasin délayée avec du sel et de la levure , 
en un mot, de ce qu'on appelle encore aujourd'hui 
koekeiakken , ioekweitkoehen (galettes de sarrasin). Et 
comme, malgré toutes ces précautions , on craignait encore 
de manquer de vivres , des peines sévères menaçaient ceux 
qui exporteraient des denrées , des comestibles , ou même 
des boissons. 

Le xviii' siècle s'ouvre par un événement qui, tout 
inaperçu qu'il fut d'abord , devait acquérir une immense 
importance pour l'agriculture et pour les populations. Plus 
de cent ans s'étaient déjà écoulés depuis que le célèbre 
Charles Clusius et l'amiral sir Walter Ealeigh avaient fait 
connaître la pomme de terre , le premier à la Belgique , le 
second à l'Angleterre , et cependant la plante n'était guère 
connue que des botanistes et de quelques curieux qui la 
cultivaient dans leurs jardins comme une rareté. Vers 
Tan 1650 seulement , on commença à en parler en Flan- 
dre. (Un frère chartreux, ïlobert Clarke, contraint de 
quitter l'Angleterre à cause des persécutions, apporta 
quelques-uns de coâ tubercules qui furent plantés près de 
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Nieuport , mais cette tentative n'eut pas de suite. Le sola-^ 
num tuberosum resta donc dans le domaine de la bota- 
nique. Un ecclésiastique d'Anvers, François Van Sterbeek, 
botaniste distingué, en possédait un plant en 1675 , le 
premier que Ton avait vu à Anvers ; toutefois il ne 
paraît pas avoir essayé d'en développer la culture. 

C'est que la pomme de terre avait à lutter contre un 
préjugé qui la faisait regarder comme nuisible et malsaine. 
On ne pouvait se figurer, en effet, qu'une plante aux 
fleurs vénéneuses pût produire des fruits sains , savou- 
reux, nourrissants. Mais le jour de sa réhabilitation devait 
enfin poindre , grâce au désintéressement patriotique 
d'un honorable habitant de Bruges , nommé Verhulst. Ce 
digne citoyen fit distribuer aux cultivateurs de Flandre , 
une grande quantité de pommes de terre , sous la pro- 
messe formelle de les planter. Cet engagement fut-tenu , 
et les fermiers ayant pu apprécier l'utilité de ce tuber- 
cule pour l'alimentation de Thomme et du bétail , s'em- 
pressèrent à lenvi d'en étendre la culture. , si bien qu'en 
1740 , on vit paraître les premières pommes de terre aux 
marchés des villes. 

Le but était ainsi atteint : Verhulst, le modeste Verhulst, 
auquel on aurait dû élever une statue et dont le nom mérite 
de figurer en lettres d'or dans les annales de la Belgique , 
Verhulst mourut complètement oublié ; puissent ces lignes 
conserver du moins sa mémoire !!! 

Cette acquisition de la pomme de terre valait à elle 
seule tout l'or et l'argent des mines du Nouveau Monde. 
Il a été prouvé, en effet, qu'un hectare planté de pommes 
de terre , rapportera plus de matière nutritive , que s'il 
avait été ensemencé en froment ou en seigle : la différence 
de produit est d'un tiers sur le premier et de près de la 
moitié sur le second , en faveur de la solanée américaine. 
Aussi, les préventions s'évanouissant, on en apprécia bien- 
tôt la valeur comme production et aliment à bon marché , 
et , par un revirement assez ordinaire , on exalta ce 
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tubercule autant qu'on l'avait d'abord dénigré. LTiomine 
osa même défier là nature et les éléments , et , tout fier de 
sa nouvelle conquête, il dit d'un ton siiperbe : désormais, 
la famine est impossible I Ce fol orgueil devait recevoir 
plus d'un châtiment éclatant. 

Abordons maintenant la revue du xviii* siècle qui, dans 
la plus grande partie de son cours, nous offrira un tal?leau 
bien différent de celui du xvi*. S'il fallait, en effet, s'en 
rapporter aux annales de la première moitié de ce siècle , 
rien de bien particulier n'aurait été observé pendant cette 
période : ni la guerre pour la succession d'Espagne , ni le 
terrible hiver de 1709 > n'auraient occasionné de disette. 
Mais , tout en admettant ce que Galliot rapporte du bon 
marché de 1721 à Namur, il est difficile de croire que, 
pendant un si long espace de temps , pas la plus petite 
crise alimentaire ne se soit produite , et nous pensons qu'il 
faut s'en prendre au défaut d'observations. 

Quoi qu'il en soit, après l'hiver de 1740 , on fut moins 
heureux. Le froid , persistant pendant tout le printemps , 
fut cause qu'au mois de juin les arbres étaient encore sans 
feuillage , les champs sans verdure , les prés sans herbe. 
La conséquence fut de mettre toutes les denrées hors de 
prix. A Ypres , le sac de froment ne s'obtenait à grand'- 
peine que pour vingt-quatre à vingt-sept florins , selon la 
qualité , et le sac de seigle pour quatorze. Le foin était 
tellement rare et cher que 1600 livres se payaient jusqu'à 
100 florins; aussi beaucoup de bétail périt-il de faim. Des 
importations de la Hollande rétablirent tant soit peu l'équi- 
libre, en attendant que la récolte tardive, mais satisfai- 
sante , jointe à l'admission des pommes de terre dans la 
consommation , ramenât les prix à leur taux normal. 

Une autre disette se déclara en 1781 , principalement 
en Hollande , où elle amena , comme toujours , la prohi- 
bition de la sortie des grains et des bestiaux. Nous 
n'avons pu trouver aucun détail sur cette crise; seu- 

14 
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lement il parait que des observations signalèrent à cette 
époque la cécidomyie ou cousin du froment /comme étant 
un des ennemis les plus dangereux de nos récoltes : nous 
en parlerons plus amplement dans un chapitre suivant. " 

Entre-temps , la culture de la pomme de terre s'était 
propagée dans toute TEurope. La Hollande et TAUemagne 
avaient été les premières à suivre les traces de la Belgi- 
que. La France avait longtemps résisté , et ce ne fut 
qu'après avoir été convaincue par les expériences victo- 
rieuses' de Parmentier, qu'elle consentit à admettre au 
nombre des aliments de l'homme , la pomme de terrequi 
allait subir une première épreuve. 

Selon Van Aelbroek , savant agronome de Flandre , ce 
futen 1775 que se manifesta pour la première fois la/n- 
solée (en flamand hrul) , maladie ainsi nommée parce que 
son effet immédiat était de friser et de crisper les sommets 
des tiges de cette solanée. Le professeur Morren reporte 
son apparition à Tannée 1781. Les deux agronomes s'ac- 
cordent, du reste, à dire qu'elle dura plusieurs années, 
et qu'elle eut pour effet de rendre les tubercules inférieurs 
en qualité et en quantité à ceux des tiges saines. Les 
députés de la châtellenie d'Audenaerde , justement alar- 
més de cet état de choses, mirent à la disposition de 
l'Académie de Bruxelles, une somme de 1200 francs à 
décerner à l'auteur du meilleur traité sur la nature de la 
maladie et les moyens de la combattre. Ce prix fut rem- 
porté par le docteur Van Baveghem , de Termonde , qui 
prouvcT dans son méînoire que le soîanum tulerosum étant 
une plante exotique, devait nécessairement dégénérer 
par le temps. Il conseilla donc d'en renouveler l'espèce, 
en faisant venir des semences et des tubercules de la Vir- 
ginie. Ce conseil fut suivi , et la frisolée disparut comme 
par enchantement. 

Mais en 1783 s'étendit sur presque toute l'Europe 
certain brouillard sec qui est resté un problème insoluble , 
malgré les investigations des météorologistes. Il com- 
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mença le 29 mai à Copenhague ; enveloppa le Danemark 
et le Jutland ; parut suecessivement en Angleterre , en 
Hollande , en Belgique , en France , en Allemagne , en 
Italie ; puis franchit la Méditerranée, et arriva le P' juillet 
sur le mont Altaï, en Tartarie. En même temps une rouille 
inconnue se déclara sur les céréales , notamment sur le 
seigle , et beaucoup de gens l'attribuèrent à ce brouillard. 
M. Morren prouve que cette hypothèse ne saurait être 
admise. En effet , cette affection reparut encore en 1784 , 
mais alors il n'y eut pas de brouillard extraordinaire. 
Le savant professeur de l'université de Liège pense que 
cette rouille , qui diminua notablement les récoltes pen- 
dant les deux années que nous venons de citer , ne peut 
avoir été causée que par la présence d'un végétal parasite , 
tel que le champignon appelé uredo Unearis y qui s'obseï-ve 
toujours dans la rouille ordinaire du seigle. 

Si on ne put s'en prendre en 1783 à un météore pour 
expliquer la rouille des céréales, en 1788 il y en eut 
bien décidément un en cause , auquel on put attribuer 
un déficit notable dans la moisson. Le 13 juillet de cette 
année , vers midi , il s'éleva une nuée parfaitement noire 
et opaque , qui parut s'être formée dans le golfe de Gas- 
cogne, car on l'aperçut d'abord dans le sud-ouest de la 
France. Cette nuée , sillonnée en tous sens par la foudre , 
portait dans ses flancs la ruine d'une foule de laboureurs. 
Suivant la direction du nord-est , elle franchit en deux 
heures l'espace compris entre Bayonne et le Rhin , traver- 
sant ainsi la France et les Pays-Bas sur une longueur de 
250 lieues et une largeur de 50. Pendant sept à huit minu- 
tes que durait son passage dans chaque localité, une 
obscurité profonde voilait tout l'horizon , au point que 
pour pouvoir lire ou écrire, il fallait allumer des bougies, 
et une grêle effroyable se déchargeait sur les campa- 
gnes et hachait les blés sur place. Une perte de vingt-cinq 
millions de francs dans les deux pays et une hausse dans 
les prix des grains , furent les résultats de la visite de ce 
météore destructeur. 
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Au reste , ce ne fut qu'une disette partielle ; mais il était 
écrit que le xviii* siècle finirait comme le xvi* et le xvii", 
au milieu d*une crise alimentaire, qui plus est, et d'une 
perturbation générale. 

Il s'agit de 1794 : la Belgique venait d'être violemment 
réunie à la France républicaine. Les grains étaient d au- 
tant plus rares, d'autant plus chers que les campagnes 
avaient été épuisées par les réquisitions incessantes des 
agents de la Convention , et que le maximum, c'est-à-dire 
le prix le plus élevé auquel on pût vendre et débiter les 
diverses denrées , était en pleine vigueur. Ce maximum 
avait pour but de tenir le pain à un prix modéré et à la 
portée des classes ouvrières ; mais cette mesure forcément 
fraternelle n'eut d'autre effet que de retenir chez eux les 
villageois effrayés, et d'empêcher ainsi l'approvisionne- 
ment régulier des marchés. D'ailleurs , ils ne se souciaient 
pas d'être payés en assignats , papier-monnaie qui avait 
cours forcé, mais qui était tellement discrédité qu'il avait 
déjà perdu une grande partie de sa valeur nominale. 

Le fait est qu'à Turnhout, vers le milieu de novembre 
1794, trois mois s'étaient écoulés sans que l'on eût vu 
des grains au marché. 11 en fut de même dans la plupart 
des autres localités de la Flandre et du Brabant. On pré- 
tendait que cette abstention générale des cultivateurs 
était causée par la crainte de voir leurs chevaux et leurs 
charrettes mis en réquisition par les républicains , gens 
sans culottes , mais non sans vastes poches. 

Les marchés étant ainsi peu ou point approvisionnés, 
la disette devint extrême , surtout dans les villes. Le 1" 
janvier 1795 , la municipalité d'Anvers fît publier à son 
de trompe, que tous les meuniers étaient tenus de resti- 
tuer les grains aux boulangers , car on soupçonnait les 
premiers de cacher les provisions de blé des particuliers. 

Toutes ces mesures vexatoires , qui attentaient à Itt pro- 
priété des uns pour soulager la détresse des autres , furent 
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impuissantes. Ajoutons que la classe ouvrière n'en pou- 
vait pas profiter, par suite du chômage de presque tous 
les établissements industriels et de la stagnation .complète 
du commerce. De plus , la disette était aggravée par un 
hiver rigoureux, et des scènes lamentables se passaient 
dans les villes : dès six. heures du matin , des hommes et 
des femmes assiégeaient les portes des boulangers, offrant 
un assignat pour avoir du pain qui contenait souvent 
plus de son que de farine. Ce ne fut que deux mois après 
que les réquisitions et le maximum furent abolis. On en 
donna avis aux autorités des communes rurales , en les 
invitant à engager les cultivateurs à apporter leurs den- 
rées au chef-lieu , et en promettant à chacun sûreté et 
protection. Néanmoins très-peu d'entre eux déférèrent à 
cette invitation. 

C'est que le commerce des grains, bien loin d'être libre, 
continuait à être soumis à des formalités vexatoires. Les 
marchands de blé , par exemple , étaient tenus de se 
munir de bons délivrés par les municipalités. De leur 
côté , les particuliers qui voulaient s'approvisionner dans 
les marchés ou ailleurs, devaient, au préalable, obtenir 
des bons ou permis semblables. Il fallut que la loi du 21 
prairial an V (29 mai 1797), en mettant un terme à ce 
régime intolérable , vînt rassurer les négociants et les cul- 
tivateurs. Ce fut seulement après cette mesure réparatrice 
et l'abolition des permis municipaux que, la confiance 
s'étant rétablie , les marchés furent régulièrement pourvus 
et que l'on put se féliciter de voir la fin de la crise. 
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Les famines considérées scientifiquement. — Eventualités de pouvoir préve- 
nir ou atténuer les causes des mauvaises récoltes. — Hiver printanier , cause 
de la disette de 480^. — Abondance momentanée. — ^ Crise alimentaire de 
4812. — Mesures arbitraires pour en combattre les effets. — Inefficacité de ces 
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et ses causes. — Misère [dans les campagnes. — Troubles dans les villes. — 
Déficit partiel en 4820. — Assolement triennal indiqué comme favorisant les 
disettes. — Les sept vaches grasses de la Belgique. — Avilissement des prix 
des céréales. — Autre argument contre Tassolement triennal. — Six années 
consécutives de déficit. — Causes apparentes de ce manquement. — Insectes 
amenant Tavortement des blés. — Détails curieux sur la propagation de la 
cécidomyie ou du cousin du froment. 



Jusqu'ici nous n'avons guère considéré les disettes que 
sous le rapport purement historique et sous celui des effets 
désastreux quelles entraînent pour les populations ; mais 
il ne sera pas hors de propos d'envisager aussi les causes 
générales qui nous amènent ces calamités. 

Rappelons-nous d'abord la distinction que nous avons 
établie dans un des précédents chapitres , entre les di- 
settes réelles et les disettes factices. Ces dernières, si elles 
ne sont le fait d'individus spéculant sur les besoins 
publics , sont trop souvent la faute des gouvernements ; 
il appartient donc à ceux-ci de les empêcher par des dispo- 
sitions libérales et de larges mesures législatives, tout 
comme il dépend d'eux , en partie du moins , de prévenir 
les disettes réelles, en s'abstenant de ces brigandages orga- 
nisés que les diplomates qualifient pompeusement de 
guerres politiques , et qui n'ont d'autres résultats que de 
faire s'entretuer des milliers d'hommes , d'aggraver les 
impôts , de ruiner les peuples , de spolier les cultivateurs , 
de ravager les campagnes , de suspendre la production et 
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de provoquer ainsi la cherté des principaux articles de 
consommation . 

A proprement parler , les disettes résultant des rassem- 
blements armés , des déprédations de la guerre , des com- 
motions politiques , sont des disettes fictives , tout aussi 
bien que celles déterminées par des spéculations coupables 
ou par des restrictions douanières : les unes et les autres 
sont le fait des hommes. 

Les disettes véritablement réelles , celles qui ont leur 
origine dans la nature, peuvent avoir des causes très- 
variées : tantôt elles sont produites par l'action des météores 
et des éléments , comme les grêles , les pluies , les gelées , 
les sécheresses, les inondations , les ouragans, les trombes; 
tantôt par laction de petits êtres microscopiques , comme 
certaines cryptogames ou champignons, quelques vers, ou 
les larves de plusieurs insectes. 

Cette distinction établit deux classes de disettes natu- 
relles, selon qu'elles sont engendrées par des êtres orga- 
nisés ou des éléments inorganisés. 

Il est rare que les météores qui agissent avec le plus de 
violence, étendent leurs ravages fort au loin et occasion* 
nent plus que des disettes locales ; les grêles même , quoi- 
qu'on ne puisse nier qu'elles causent parfois des pertes 
énormes , restent circonscrites à certaines localités. 

Ce qu'il faut surtout redouter pour nos moissons , c'est 
la persistance et l'excès du froid , de la chaleur et de l'hu- 
midité, en d'autres termes, un renversement des saisons. 
Les parasites végétaux et animaux , ennemis invisibles et 
par cela même dangereux , dont les innombrables légions 
s'attaquent à nos céréales , sont peut-être encore plus à 
craindre,- parce que leur œuvre de destruction s'opère 
clandestinement , et que l'étendue du mal n'est guère 
reconnue, que lorsqu'il se manifeste ouvertement et qu'il 
n'y a plus aucun remède.. Aussi , est-il à désirer que des 
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observations plus suivies des mœurs de ces parasites 
viennent nous indiquer les moyens , sinon de les extirper 
entièrement , au moins d'en arrêter la propagation sou* 
vent par trop excessive. 

L'utilité pratique d'une pareille étude ne saurait être 
contestée ; sa nécessité ressort suffisamment de quelques 
faits recueillis dans ces derniers temps , et dont nous par- 
lerons dans la revue des crises alimentaires qui se sont 
déclarées en Belgique pendant le xix*" siècle. Dans cette 
partie de notre travail , nous prendrons principalement 
pour guide une notice publiée par M.Morren. 

La première disette que nous rencontrons dans le siècle 
où nous sommes , se déclara à la suite d'un renver- 
sement extraordinaire des saisons. L'hiver de 1801 , qui 
fut extrêmement doux, eut le sort de la plupart sinon de 
tous les hivers ,printaniers , c est-à-dire qu'il fut suivi d'un 
printemps hivernal : des vents arides et des gelées tardives 
détruisirent les floraisons précoces. Les prix des grains 
s'en ressentirent : ils montèrent successivement , et en 
juillet 1802, ils atteignirent le chiffre de frs. 36.30 
l'hectolitre. Le gouvernement français, alarmé de cette 
hausse, fît acheter partout des grains : en deux mois, 
317 navires, chargés d'un million de quintaux de fro- 
ment, entrèrent dans les ports de France; la crise fut 
atténuée , mais le trésor y perdit quinze millions de francs. 
La Belgique fut principalement ravitaillée par les entre- 
pôts de la floUande , où les grains arrivèrent par les eaux 
intérieures à Anvers , à Gand , à Bruxelles , etc. 

Il paraît positif que cette disette de 1802 fut déterminée 
par des phénomènes météorologiques. Toutefois, encore 
que l'insuffisance des récoltes fût bien constatée, la hausse, 
à ce que l'on suppose, aurait été plus ou moins factice. 
Ce qui est plus clair , c'est que les prix moyens pour la Bel- 
gique, alors partie intégrante de la France, furent pour 
le froment, de frs. 22.07, et pour le seigle, de frs. 16.04 
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par hectolitre. 1805 fut également caractérisé par la 
cherté des denrées , car le prix jnoyen du froment , 
pour cette année , fut de frs. 21.59, et celui du seigle , de 
frs. 13.61 ; mais dès le mois de septemhre, les prix bais- 
sèrent , surtout celui du seigle* Ce dernier grain se trou- 
vait en telle abondance au marché d'Anvers , que le prix 
du pain de ménage fut réduit de moitié. 

Une crise alimentaire bien autrement grave que celle de 
1802, éclata en 1812. M. Thiers, dans son Histoire du 
Consulat et de V Empire , en a retracé un tableau plein 
d'enseignements pour les gouvernements et pour les peu- 
ples , et nous ne pouvons mieux faire que d'en reproduire 
ici une esquisse. 

C'était justement à l'époque où l'empire napoléonien, 
s'étendant des rives du Tibre à celles de l'Elbe, avait 
atteint l'apogée de sa puissance. Une affreuse sécheresse , 
qui s'était prolongée pendant tout l'été de 1811 et qui, 
dans quelques contrées , avait été mêlée d'orages violents, 
avait ruiné les céréales dans presque toute l'Europe , en 
donnant , du reste, des vins excellents , connus sous le nom ♦ 
de "oins de la comète, La moisson avait été mauvaise, 
même en Pologne , sans y produire toutefois la disette , 
que des récoltes accumulées et invendues rendaient impos- 
sible , mais aussi sans y faire cesser la misère résultant 
du défaut de débouchés. En Allemagne , en France , en 
Italie , en Espagne, en Angleterre, le dommage causé aux 
céréales avait été immense. En France, le prix du blé 
était monté à 50 , à 60 , à 70 francs l'hectolitre , prix bien 
supérieurs à ceux que les mêmes chiffres représenteraient 
aujourd'hui. Le peuple n'y pouvait plus atteindre : dans 
beaucoup de localités , il troublait le commerce , arrêtait 
les voitures , envahissait les marchés , criait aux accapa- 
reurs , et avec son aveuglement ordinaire allait ainsi con- 
tre ses propres intérêts , car il était cause que la denrée se 
cachait , ne venait pas au marché et renchérissait sans 
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cesse , non-seulement en proportion de sa valeur réelle , 
maïs en proportion de sa valeur apparente. 

On était alors dans l'hiver de 1811 à 1812 et Napoléon 
achevait ses immenses préparatifs pour cette fatale cam- 
pagne de Russie , dans l'intérêt apparent de son étrange 
et violent système de commerce , baptisé du nom djB hlàcM 
continental. L'empereur savait que le peuple de Paris 
murmurait ; il était importuné de ces murmures , et pressé 
de ne plus les entendre , de décharger sa politique de toute 
connexion avec la cherté des vivres , de flatter , en un mot , 
les masses qu'il faisait souffrir par tant d'endroits , il'insti- 
tua un conseil des subsistances. Dans ce conseil , il soute- 
nait , lui l'ennemi du maximum , des doctrines indignes de 
sa haute raison , et ne parlait de rien moins que de tarifer 
les grains et d'en déterminer le prix au gré des adminis- 
trations locales. Il se fondait sur ce fait que les fermiers 
et les détenteurs abusaient de la détresse du peuple 
pour élever les prix hors de toute mesure , mal réel et 
déplorable , mais qui ne pouvait être ni empêché ni réparé 
par un tarif arbitraire. Cependant, le prince archichan- 
celier Cambacérès , résistant aux fausses théories de son 
maître , parvint à le détourner de ces projets : il ne devait 
pas réussir longtemps. 

En effet , Napoléon , peu soucieux des moyens lorsqu*il 
s'agissait d'apaiser la faim du peuple parisien et d'empê- 
cher qu'il n'attribuât ses souffrances à la guerre , fit ver- 
ser sur la place de Paris , au fur et à mesure des besoins 
journaliers, la réserve de 300,000 quintaux de grains, 
créée par ses ordres les années précédentes. Il ne s'en tint 
pas là , et comme la mouture. manquait encore plus que le 
blé , il mit en réquisition tous les moulins des environs , 
fit moudre les grains d'autorité , et interdit les achats de 
denrées qui se faisaient autour de la capitale pour le 
compte d'autres villes. Ne réussissant pas , même avec ces 
procédés violents , à modérer la hausse qui était d'autant 
plus forte qu'on écartait davantage le commerce — le sac 
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de farine était monté de 70 à 120 francs , — il accorda 
une indemnité aux boulangers , pour les dédommager de 
la différence entre le prix auquel il les forçait de vendre 
leur pain et le prix réel que celui-ci leur coûtait. On dis- 
tribua encore par ses ordres, et ceci était plus légitime, 
des soupes gratuites , toujours pour faire taire , aux 
dépens du reste de Tempire , ce peuple de Paris , si voisin 
du maître et si redouté de lui« 

Certes , c'était bien assez , c'était même déjà trop d'ar- 
bitraire sous tous les rapports , car si là présentation des 
grains de la réserve sur le marché de Paris n'était pas 
un acte de violence , c'était pourtant une manière d'écar- 
ter l'action bienfaisante du commerce en se substituant à 
lui. Mais ce moyen étant devenu insuffisant pour retenir 
les prix môme à Paris , où s'opéraieùt cependant tous les 
versements de la réserve , Napoléon ne résista plus au 
désir d'empêcher violemment cette cherté excessive , et 
croyant pouvoir agir avec le commerce comme avec 
l'Europe , par un acte de sa toute-puissante volonté , il 
décida par plusieurs décrets rendus dans les premiers 
jours de mai 1812 , que les préfets auraient le pouvoir 
non-seulement de tarifer les blés selon les circonstances 
locales , mais de les amener forcément au marché. 

« Ainsi , observe M.Thiers en terminant , la veille môme 
du jour où Napoléon partait pour une guerre insensée — 
celle de Eussie — il essayait de violenter ce qui n'a 
jamais pu l'être, le commerce, en lui imposant des 
prix arbitraires. C'était comme un témoignage d affection 
qu'il voulait donner à ce peuple français dont il allait 
conduire des milliers d'enfants à la mort, triste témoi- 
gnage , qui n'était qu'une flatterie vaine et funeste, pour 
apaiser les murmures que la faim et la conscription fai- 
saient élever jusqu'à lui. d 

Nous ne savons si M. Thiers a été bien fondé à dire que 
la disette était générale en Europe et que les récoltes y 
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avaient manqué par suite de la sécheresse ; car nous 
n'avons pu vérifier cette assertion , les documents du 
temps ne donnant pas de renseignements à ce sujet. Mais, 
selon M. Morren , la récolte aurait réussi dans le midi de 
de la France et la disette de 1812 n'aurait atteint que le 
nord et les provinces belges. Il ajoute que , dans quel- 
ques départements du Nord , le sac de farine coûta 
jusqu'à 165 francs , ce qui établit le prix du pain à 
80 centimes le kilogramme. Ceci paraîtra très-croyable , 
si on considère que le blocus continental, outre qu'il 
empêchait les importations de la Baltique, constituait une 
entrave ^ ce que les grains des départements du Midi fus- 
sent déversés sur ceux du Nord. En effet , le cabotage était 
très-chanceux en présence des croiseurs anglais , et le 
transport par roulage et par canaux , occasionnait des len- 
teurs et des frais qui devaient influer sur la valeur des 
grains arrivés à leur destination. Le prix exorbitant de la 
farine dans les départements du Nord prouve , du reste , 
que les déversements opérés par ceux du Midi ont été d'un 
faible secours. Les décrets de Napoléon , autorisant une 
tarification arbitraire, datés des premiers jours de mai 
1812 , confirment cette opinion et indiquent qu'à cette 
époque , ces déversements (pour autant qu'ils aient eu 
lieu) n'exercèrent aucune influence. 

Pour voir un terme à leur détresse, les populations 
durent attendre la récolte de 1812 , qui fut réputée heu- 
reuse aussi bien que celle de 1813. Cette dernière est à 
noter, parce que les gelées fameuses de 1812 n'agirent 
pas sur les céréales , bien que Ja température descendît 
jusqu'à dix-sept degrés au-dessous de zéro, et que l'on eût, 
en Belgique , jusqu'à trois semaines consécutives de gelée 
non interrompue. 

La grande disette de 1816 et de 1817 eut diverses 
causes : d'abord les deux invasions des alliés en France et 
en Belgique avaient épuisé toutes les réserves des provi- 
sions , qui étaient d'autant moins considérables , que ces 
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deux pays, en 1814 et en 1815 , avaient été constamment 
le théâtre de la guerre ; ensuite , les pluies survenues à 
Tépoque de la maturation des céréales, c est-à-dire, pendant 
les mois de juin , juillet et août , avaient entravé les 
travaux si importants de la moisson et abîmé les justes 
espérances des laboureurs. Les trésors si précieux de Cérès 
furent ainsi en grande partie perdus; les grains ne purent 
rentrer que considérablement avariés et leur récolte fut 
excessivement mauvaise, tant sous le rapport de la quan- 
tité que sous celui de la qualité, attendu que la majeure 
partie du blé que Ton était parvenu à sauver et à engran- 
ger , était moisie , puante et malsaine. 

Indépendamment des céréales , il y eut déficit dans les 
fourrages et dans les pommes de terre. En Hollande , le 
bétail souffrit énormément de la faim ; la plupart des prai- 
ries y restaient inondées et les animaux , plongés dans 
l'eau jusqu'au ventre , tâchaient d'attraper les herbes 
que les cultivateurs s'efforçaient d'amener à la surface. 
Grand nombre d'éleveurs furent obligés , faute de nour- 
ritures, de vendre leurs bestiaux avjec perte ; par suite de 
cela , la viande se débitait dans certains districts à des 
prix excessivement bas et néanmoins hors de la portée des 
pauvres, qui, dans quelques endroits , durent se contenter 
de pain d'avoine , de haricots et d'autres substances peu 
nutritives : la misère, dans les campagnes, était réellement 
affreuse et y entraînait une grande mortalité. 

Dans les villes , la détresse n'était guère moins grande. 
La faim , le besoin le plus impérieux et le plus aveugle , 
amena dans plusieurs localités des attroupements et des 
désordres : à Anvers , à Bruxelles , à Gand et ailleurs , les 
boutiques des boulangers furent attaquées et pillées. Il 
fallut l'intervention de la force militaire pour mettre un* 
terme à ces excès. Afin de soulager les classes ouvrières 
et indigentes , les provinces , les villes et les communes 
furent contraintes à de grands sacrifices. Ainsi la province 
d'Anvers dut avancer aux communes rurales , à titre de 
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secours, une somme de 193,000 florins (plus de 416,000 
frs.) Le chef-lieu de cette province, de son côté, dut allouer 
53,000 florins (plus de 1 14,000 frs.) pour venir en aide 
aux hospices et aux bureaux de bienfaisance. Il en était 
de même dans les autres provinces : le royaume des 
Pays-Bas se constituait sous de tristes auspices. 

De ces deux années néfastes , celle de 1817 fut la plus 
calamiteuse; sur quelques marchés, le froment atteignit 
le prix de 40 frs. Thectolitre, et le prix moyen de Tannée 
pour la Belgique , fut de frs. 35.47 pour le froment et de 
frs. 24.70 pour le seigle. A Paris , le sac de farine 
(159 kilog.) valait 179 frs. , ce qui aurait dû mettre le pain 
à 94 c. le kilogramme ; mais le gouvernement le maintint 
à 50 c. en payant la différence aux boulangers. Cette 
mesure exceptionnelle , en faveur de la capitale , coûta 
derechef à la France plusieurs millions de francs. Elle 
eut d'ailleurs l'inconvénient de faire refluer des dépar- 
tements vers Paris , une foule d'individus désireux de 
profiter du bon marché du pain , et on y voyait des troupes 
de femmes et d'enfants , qui , couchés dans les rues et sur 
les quais, tendaient la main aux passants pour obtenir 
une aumône. ^^ 

Les effets de la mauvaise récolte de 1816 ne furent 
entièrement dissipés qu'en 1819; car en 1818, le prix 
moyen du froment était encore de 26 frs. et celui du 
seigle, d'environ 18 frs. par hectolitre. En 1820 , il y eut 
un demi rendement, occasionné par la gelée des grains; le 
thermomètre de Réaumur descendit à 18 degrés au-des- 
sous de zéro. Un de nos agronomes observe à ce sujet qu'en 
1812, quoique le froid fût tout aussi intense, les grains 
restèrent intacts ; il en conclut qu'un autre élément, tel 
.que l'humidité, s'y joignit pour amener ce mécompte. 

Ce fut de ce déficit partiel de la récolte de 1820, que 
le célèbre Mathieu de Dombasle prit occasion pour prou- 
ver que la culture alterne et la diversité des produits 
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soustraient ceux-ci davantage à Finâuence des saisons. 
Les peuples , disait ce savant agronome , qui sont nourris 
par Tassolement triennal sont mangeurs de pain : cela est 
naturel, l'agriculture ne leur offre guère autre chose; 
mais ils ont bien moins de sécurité dans leur subsistance 
que ceux nourris par lassolement alterne. Trois semaines 
de pluies à l'époque de la floraison, de la maturation ou 
de la rentrée des grains , suffisent pour amener presque 
inévitablement la disette ou la famine. » 

M. Morren appuie ces considérations de toute l'autorité 
que lui ont donnée une longue pratique agricole et son 
incontestable" talent d'observateur. Au reste , le déficit de 
1820 fut peu important; il n'eut aucune influence sur 
les prix. Au contraire, la baisse continua et se maintint 
jusqu'en 1826. Les sept années qui s'écoulèrent de 1819 à 
1825, furent, pour les Pays-Bas , les sept vaches grasses 
de l'antique Egypte , à telle enseigne que les cultivateurs 
se plaignirent de l'avilissement des prix , qui ne leur pro- 
curaient pas la rémunération de leurs travaux. 

Mathieu de Dombasle fut encore leur conseiller. 
Tirant parti de l'abondance comme il l'avait fait de la 
disette , il démontra que l'assolement triennal était sou- 
vent une des causes de la souffrance des cultivateurs. Si 
l'excès des céréales , disait-il , est un bien pour les con- 
sommateurs et un mal pour les producteurs , parce que 
les prix s'avilissent , il faut s'efforcer , non de produire 
moins , mais de produire à moins de frais. Or, l'assole- 
ment triennal ne peut produire les céréales à aussi bon 
marché que la culture alterne; c'est donc un motif de 
plus pour introduire celle-ci dans toutes les exploitations 
agricoles. Ce conseil est on ne peut plus sage; il concilie 
parfaitement les. intérêts des consommateurs et des pro- 
ducteurs , sans léser personne. 

Aux sept années de richesse agricole , que nous venons 
de rappeler, succédèrent six années consécutives où les 
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récoltes ne furent plus si abondantes. En Belgique et ail- 
leurs , la récolte du froment fut inférieure à celle d'une 
année ordinaire, et si les prix des grains ne haussèrent 
presque pas , c'est que les réserves des années précédentes 
entrèrent en compensation du déficit. 

Les hivers de 1826-27 , de 1828-29 et de 1829-30, sont 
à bon droit placés parmi les plus rigoureux , car la tem- 
pérature descendit , à chacune de ces époques , jusqu'à 18 
degrés au-dessous de zéro. Cependant le faible rendement 
des emblavures ne fut pas attribué à des effets de gelée. 

D'après les recherches d'un savant anglais , M. Gorrie , 
la véritable cause' du déficit des récoltes des années 
précitées , serait la suite de la présence du cousin du fro- 
ment (la tipule de Linnée ou la cécydomyie des entomo- 
logistes modernes). C'est un petit diptère, presque mi- 
croscopique , dont la larve sans pattes et de couleur jaune 
dévora le pollen des organes mâles du froment , de ma- 
nière qu'il y ait avortement des grains et , par suite , ce 
qu'on appelle des épis follets : L'insecte parfait vit trente- 
neuf jours ; sa femelle pond de deux à quinze œufs par 
fleuret même davantage. Bref, la conséquence de l'exis- 
tence de la cécidomyie est l'avortement du grain. Au 
moins, en Angleterre, lui attribue-t-on les disettes par- 
tielles de 1827 , 1828, 1829 et 1830. 

On demande naturellement (si cette cause est admise) 
pourquoi la cécidomyie ne continue pas indéfiniment ses 
ravages , pujeque chaque année vient apporter à ses in- 
nombrables légions de nouveaux guérets- en pâture ? Ce 
problème, un autre savant, M. Schireff, l'a résolu, en 
démontrant qu'un ichneumon, leceraphron destructeur, 
est chargé par la nature de mettre des bornes à la trop 
grande multiplication de la cécidomyie, et voici comment : 
la larve du premier , dont l'œuf a été déposé dans le corps 
vivant de sa victime, en dévore les viscères et le tue. Ce 
fait étant acquis à la science , il est probable que les qua- 
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tre années où les cécidomyies sévirent ont amené un égal 
développement des ceraphrons , de sorte que ces derniers 
étant fort nombreux en 1830 et en 1831 , purent réduire 
les cécidomyies à de justes limites, marche ordinaire de la 
nature dans les relations des êtres vivant aux dépens 
d'autres. 
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Mesures législatives pour relever les prix des grains. — ^ Etablissement de 
l'échelle mobile. — La loi de famine. — Renversement des saisons en 4842 , 
suivi d'une bonne récolte. — Grave maladie de la pomme de terre, en 4845. 
— Misère des petits cultivateurs. — Diversité des opinions sur les causes du 
fléau. — Destruction de la récolte du seigle , en 4846. — Rouille produite sur 
celte graminée par un champignon parasite. — Disette de 4846-47. — 
Souffrances des populations. — Persistance des hauts prix du pain. — Hiver 
printanier et printemps hivernal de 4853. — Le commerce plus perspicace 
que Tagriculture. — Causes de la disette de 4853-54. — Grave crise alimen- 
taire de 1855. — Les riz entrent plus largement dans la consommation. ^- 
Cherté excessive des céréales. — Déficit annuel des récoltes en Belgique. — 
Mission du commerce de veiller aux besoins du pays. 



Après que la crise politique occasionnée par la sépara- 
tion de la Belgique et de la Hollande fut dissipée, le 
commerce des grains prit chez nous un certain développe- 
ment et, les récoltes généralement favorables aidant, les 
prix revinrent en 1833 à un taux fort bas. Afin de faire 
cesser les plaintes des cultivateurs à ce sujet, une loi 
établit Tannée suivante ce que l'on appelle l'échelle mobile 
et mit des restrictions à la libre entrée du froment et du 
seigle , tant qu'ils n'auraient pas atteint respectivement 
le taux moyen de 20 et de 15 francs, calculé d'après les 
prix moyens hebdomadaires des dix principaux marchés 
du pays. Le but de cette loi était d'arrêter la baisse et.de 
relever les prix en empêchant les importations étrangères 
de venir faire concurrence aux grains indigènes. Ce 
régime, que Ton avait également introduit en Hollande, 
fonctionna une douzaine d'années. Mais les Hollandais , 
gens experts en cette matière, ne tardèrent pas à s'aperce- 
voir des vices d'un système qui , au lieu de procurer une 
rémunération aux cultivateurs , ne servait qu'à faire 
hausser les baux des fermiers et à entraver les opéra- 
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tions du commerce, et Téclielle mobile fut abolie dans leur 
pays, en 1843. 

En Belgique, où Ton avait fini par comprendre les 
inconvénients de ce système , on ne fut pas d'abord aussi 
bien avisé, car, au lieu d'abolir le régime de 1834 , on 
songea à le renforcer en haussant le taux moyen auquel la 
libre entrée des grains serait permise. Une loi dans ce 
sens fut en effet adoptée en 1845 par les deux Chambres , 
et, malgré les réclamations générales, elle allait être 
promulguée, lorsqu'une calamité imprévue vint faire 
avorter cette œuvre législative, que les populations 
avaient stygmatisée de l'épithète de loi de famine. Mais 
avant d'aborder cet événement qui appartient essentielle- 
ment à notre sujet; nous allons nous occuper de Tannée 
1842 , bien qu elle ait été une époque d'abondance plutôt 
que de disette. 

Cette année mérite certainement une attention spéciale, 
parce que, sous plusieurs rapports /elle a beaucoup d'ana- 
logie avec celle de 1801. Après quatre ou cinq jours de 
petites gelées, en décembre 1841 , on eut un temps fort 
^oux jusqu^à la fin du mois , et cette température se main- 
tint jusqu'à la mi-mars 1842 avec des alternatives de pluie 
et de beau temps; le thermomètre marquait constamment 
8 à 12 degrés au-dessus de zéro et montait même jusqu'à 
20. Dans de pareilles conditions , rien d'étonnant si tous Jes 
phénomènes d'une végétation précoce ne tardèrent pas à 
se montrer; mais le froid et la neige étant survenus le 15 
mars, toute croissance fut brusquement interrompue; les 
jeunes pousses, les fleurs périrent; et, après un second 
sommeil, la vie active des plantes se réveilla assez tard. 
Les premières chaleurs se manifestèrent le 18 avril , et la 
verdure reparut du 20 au 26 de ce mois. L'été qui suivit 
fut tempéré, sans grandes pluies et sans excès de cha- 
leurs. Dans ces circonstances , la moisson ne manqua pas 
d'être riche et la vendange donna des vins qui sont encore 
cités parmi les meilleurs. 
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Il résulte de cette observation qu'un hiver printanier ne 
doit pas nécessairement être suivi d'une maigre récolte , 
si, d ailleurs, les froids du printemps ont été modérés et 
que la température de Tété n'offre rien d excessif. 

Ce fut trois ans après, en 1845, que l'Europe entière 
commença d'être envahie par un nouveau fléau , la mala- 
die des pommes de terre , qui devait régner dix années 
consécutives avec plus ou moins d'intensité ; fléau mysté- 
rieux selon les uns , facile à expliquer selon les autres , 
mais , en tout cas, distinct de la frisolée. Dans les pre- 
miers moments , cependant , on crut que c'était quelque 
chose d'identique à l'état maladif observé en 1781 , mais 
bientôt on constata que le mal était plus grave, plus 
étendu et plus profond. En effet , il ne se bornait pas aux 
tiges , mais s'attaquait aux tubercules mêmes , qu^ se cou- 
vraient de taches , devenaient noirs , exhalaient une mau- 
vaise odeur et pourrissaient par millions. On nourrissait 
d'abord l'espoir que le fléau bornerait ses ravages aux 
espèces hâtives et épargnerait celles qui constituent la 
provision d'hiver : cet espoir se dissipa bientôt. Dès lors, 
il ne fut plus possible d'arrêter la hausse : le prix de 
l'hectolitre de pommes de terre, qui avait été de frs. 3.50 
à 4.00 l'hiver précédent, et qui n'avait guère dépassé 
frs. 4.50 à 5.00 en juillet et en août, reçut au commen- 
cement de l'automne une brusque impulsion. Aussitôt 
quïl fut connu que le désastre était complet, il s'éleva 
jusqu'à^, 10 et 12 francs, taux auquel il se soutint 
jusqu'à la récolte suivante. Encore n'obtenait-on pour ces 
prix que des tubercules de qualité fort médiocre , sinon 
mauvaise. Les bonnes pommes de terre étaient d'une 
rareté si excessive , que les riches les payaient au poids 
de l'or , et on cite , à Anvers , certains LucuUus qui fai- 
saient offrir jusqu'à cent francs pour un hectolitre de 
tubercules parfaitement sains et qui, un siècle aupara- 
vant , se seraient crus déshonorés , si leur^cuisinier s'était 
avisé de leur en servir un plat. 
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En présence d'une crise aussi menaçante , la loi de 
famine était une impossibilité. Le Gouvernement le com- 
prit et n'eut garde de la revêtir de sa sanction. L'anéan- 
tissement de la récolte des pommes de terre avait bientôt 
réagi sur les prix des grains et des autres denrées , et ils 
étaient également en hausse. 

Au surplus , bien que cette hausse fût générale ,.. il 
conste des documents publiés en 1847 par le Gouverne- 
ment , qu'elle n'avait pas partout les mêmes proportions. 
Le prix du pain de seigle , par exemple , varia beaucoup , 
souvent dans des communes d'un même canton. Si , dans 
quelques-unes , la hausse ne fut que de 3 , 5 ou 6 cen- 
times par kilogramme , dans d'autres , elle alla jusqu'à 
12, 14 et 16 centimes. En général, la hausse fut de 7 à 

10 centimes; de sorte que le pain de seigle, qui coûtait 
avant la crise 15 ou 16 centimes le kilogramme , dut être 
payé 23 et 25; mais c'était peu, comparé aux communes où 
les prix atteignirent 30 cent., au mois de janvier 1846. 

11 est à remarquer que ce renchérissement eut lieu dans 
toutes les communes sur lesquelles nous avons pu nous 
procurer des renseignements , qu'elles fussent ou non 
soumises au régime de la taxe du pain. 

Bien loin dé pouvoir songer à mettre la loi précitée en 
vigueur , le gouvernement se vit obligé , afin de calmer 
les perplexités des populations , de prendre des mesures 
extraordinaires. Entre autres , il fut question de l'établis- 
sement de greniers d'abondanôe, de Vouverture de halles 
aux grains et aux farines, de la création de caisses 
d'avances pour la boulangerie et de la limitation du 
nombre des boulangers ; mais les autorités provinciales et 
communales , les chambres de commerce et les conseils 
d'agriculture , ayant été consultés à ce sujet , furent à peu 
près unanimes pour repousser de semblables mesures. A 
leur avis, si elles eussent pu exercer quelque influence, 
il aurait fallu s'y prendre plus tôt , car , appliquées au 
milieu d'une crise, elles ne pouvaient qu'aggraver le mal. 
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Le projet de greniers d*aboDdance fut surtout vivement 
combattu , comme devant entraîner TËtat à d'énormes 
dépensées, sans aucun avantage pratique. Quant à la bou- 
langerie , on trouvait aussi peu équitable de la favoriser 
par des avances que de limiter l'exercice de cette industrie. 
En un mot , on jugea avec raison que les moyens indiqués, 
quand ils n'auraient pas été impraticables dans lexécution, 
seraient illusoires dans leurs effets et plus préjudiciables 
qu'utiles aux consommateurs. 

Conséquemment on se borna à ouvrir les ports belges à 
la libre entrée des céréales et autres denrées, en même 
temps que Texportation en fut prohibée. Les Chambres 
allpuèrent , en outre , deux millions de francs pour être 
répartis entre les communes , soit à titre de prêt , soit à 
titre de secours. En prenant cette dernière mesure, on 
avait surtout en vue les communes rurales , où les petits 
cultivateurs et les ouvriers , qui se nourrissent des pom- 
mes de terre récoltées sur leurs propres champs , étaient 
menacés d'être décimés par la famine , par suite de la 
destruction de leurs récoltes. . 

Cependant toutes ces mesures et plusieurs autres, si 
elles atténuaient la crise , étaient loin de pouvoir la dissi- 
per. Nonobstant la grande importation des céréales , 
celles-ci restèrent fort chères, et dans toutes les villes, on 
vit s'ériger des comités pour procurer aux classes ouvrières 
les denrées de première nécessité à des prix réduits. La 
détresse fut surtout grande dans les campagnes , particu- 
lièrement en Flandre. Une f8ule de ménages qui avaient 
l'habitude d'engraisser un porc pour leurs besoins, furent 
forcés , faute de moyens pour le nourrir , de le tuer 
avant le temps ou de le vendre à un prix dérisoire. 

Quant à la cause de cette effrayante épidémie parmi les 
pommes de terre , personne jusqu'ici n'a pu l'expliquer 
d'une manière satisfaisante , pas plus que l'on n'a pu indi- 
quer des moyens réellement efficaces pour la combattre. 
L'opinion de quelques observateurs qui croient devoir 
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attribuer Torigine de la maladie à la présence d'un cham- 
pignon microscopique, le lotrytis^ n'est pas généralement 
admise , mais on n'est pas plus d'accord sur la question de 
savoir si la maladie doit être considérée comme un effet de 
la dégénéràtion graduelle de la solanée américaine. Quoi 
qu'il en soit , l'invasion subite de ce fléau inconnu fit per- 
dre à jamais son prestige et sa valeur au consolant mais 
prétendu axiome , que la famine était désormais impossi- 
ble par la récolte de tubercules féculents. 

L'année 1846 en fournit une preuve surabondante , car 
elle fut encore plus calamiteuse que celle de 1845, par 
suite de la perte presque totale de la récolte du seigle. 

Cette fois , on ne put s'en prendre ni aux saisons , ni 
aux éléments , ni aux guerres , ni aux accapareurs. Le 
désastre était tout simplement causé par l'apparition d'un 
champignon parasite delà plus dangereuse espèce, l'urède- 
rouille (uredo ruhigo) , la vraie rouille des anciens , bien 
distincte de celle ordinaire à nos céréales , qui provient le 
plus habituellement d'un autre cryptogame, l'urède 
linéaire (uredo Unearis). De plus, le rendement du fro- 
ment pendant la même année se réduisit à de très-faibles 
quantités. 

Trois fléaux agirent donc en même temps : la maladie 
des pommes de terre , revenue à peu près avec la même 
intensité ; la rouille néfaste du seigle , et le déficit d>ins le 
froment. Ces trois causes laissèrent dans la production 
ordinaire un vide qui paraîtrait incroyable , sans les 
maux de toute espèce qui vinrent fondre sur nos popula- 
tions , et qui leur montrèrent sous raille formes la disette 
et ses conséquences. 

D'après un rapport de la commission centrale de statis- 
tique, le déficit dans les récoltes de la Belgique se mon- 
tait à près de 4,220,000 hectolitres de céréales et à 
7,360,000 hectolitres de pommes de terre, et, quoique 
l'entrée fût entièrement libre , les importations furent loin 
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de combler ce vide , car » pendant la longue période de 
douze mois, de septembre 1846 jusqu'à la fin d'août 1847, 
il entra à peine deux millions d'hectolitres de blé. Aussi 
les prix de toutes les denrées furent excessifs ; le froment 
et le seigle montèrent respectivement de vingt-quatre et 
dix-huit jusqu'à quarante-deux et vingt-neuf francs l'hec^ 
tolitre. Quant aux pommes de terre , leur prix varia de 
six à huit francs , et atteignit celui de neuf à dix avant 
que la nouvelle récolte de 1847 eût été présentée au 
marché. 

Ce fut surtout en Flandre que la misère se montra sous 
un aspect très-affligeant. Les dépôts de mendicité y regor- 
geaient de reclus valides et volontaires. Nombre d'indivi- 
dus commirent avec préméditation quelque léger délit 
pour se faire condamner à la prison , où ils étaient sûrs 
d'avoir un asile et du pain. Des bandes de mendiants par- 
couraient les campagnes, visitaient les métairies , impor- 
tunant et menaçant les fermiers , qui avaient à peine le 
nécessaire pour eux-mêmes. Beaucoup de ces malheureux, 
exténués de besoin , minés par la misère et les maladies , 
expiraient sur les routes, dans les granges et aux hôpitaux. 

,Ces deux années de 1845 et de 1846 doivent prendre 
ragg à côté des plus désastreuses que la Belgique ait eues 
à^enregistrer dans son histoire. Les populations se ressen- 
tii»ent longtemps des conséquences des privations de tout 
genre qu'elles avaient endurées pendant cette crise dou- 
loureuse, et les maladies contagieuses qui éclatèrent peu 
après en Plaindre , ne furent sans doute déterminées que 
par le mauvais régime alimentaire auquel les classes 
pauvres avaient été réduites. 

Ces épidémies , il est vrai , n'eurent qu'un temps et dis- 
parurent; mais ce qui ne disparut pas , ce fut la cherté du 
pain. Il est digne de remarque, en effet, que cette denrée 
de première nécessité ne baissa pas en proportion de la 
hausse qu'elle avait subie par suite des mauvaises récoltes 
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de 1845 et 1846. Nous laissons à Téconomie politique 
l'explication de ce fait qui n'est pas aussi étrange qu'il le 
paraît; car, de tout temps, on a observé une tendance 
des denrées à conserver les hauts prix qu'elles avaient 
obtenus à la suite d'une crise, tout au moins ont-elles 
beaucoup de peine à revenir au taux où elles se trouvaient 
avant son apparition. 

Cette observation, on put la faire après les deux dernières 
disettes que nous venons d'esquisser. La récolte de 1847 
fut très-satisfaisante, et les quatre suivantes, de 1848 à 
1851, furent réputées bonnes. De plus,, pendant cette 
période quinquennale , la maladie des pommes de terre 
diminuant chaque année d'intensité , les prix de ces tuber- 
cules ainsi que ceux des principales céréales étaient des- 
cendus au taux moyen annuel d'avant la crise, et néan- 
moins le pain était relativement plus cher qu'à cette der- 
nière époque. On comprend ce que cela devait avoir de 
pénible pour les classes ouvrières , dont les salaires , déjà 
insuffisants, étaient restés invariables. 

Il est vrai que pendant la période de 1848 à 1851 , 
l'Europe était tenue en suspens par la grave situation dans 
laquelle se trouvait la France ; mais lorsque la république 
y eut abouti à un empire, et qu'on put croire qu'yrn 
régime plus stable venait d'y être fondé ; quand la tîrise 
politique que Ton y redoutait pour 1852 se trouva écartée, 
et qu'enfin on crut pouvoir espérer le retour du bon 
marché relatif d'autrefois, alors une recrudescence se ma- 
nifesta dans les prix des grains. 

Ce fut l'été froid et humide de 1852 qui détermina ce 
revirement. Dans la récolte du froment et du seigle, il y 
eut en Belgique un déficit partiel , et la maladie des pom- 
mes de terre , que l'on se flattait de voir bientôt dispa- 
raître, reparut avec quelque intensité. Ces déficits, tout 
en déterminant une hausse, ne constituèrent cependant 
pas une crise. Celle-ci n'éclata qu'en 1853 , à la suite 
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d'un hiver doux , fort semblable à celui de 1801 , c*est-à- 
dire, suivi d'un printemps hivernal trop prolongé. 

Chose singulière , ce renversement des saisons donna 
lieu à des appréciations et à des pronostics fort hasardés 
et que le résultat démentit cruellement. 

Ainsi , lorsque vers le milieu de mars la température 
printanière dont on jouissait jusque-là, eut été subite- 
ment remplacée par un froid âpre et piquant; lorsqu'en 
avril , des pluies torrentielles s'abattirent sur les champs , 
Ibrsqu'en mai , le froid reprit de plus belle et qu'il neigea 
môme le 8 de ce mois, les oracles agricoles des journaux 
se tinrent tranquilles et soutinrent que tout.allait pour le 
mieux. Ils citaient l'exemple de 1842 , mais ils oubliaient 
qu'alors les froids tardifs avaient été modérés dans leur 
eflFet et dans leur durée. 

Cependant les affaires en blés devinrent de plus en plus 
actives , les boulangers achetaient à l'envi et les deinan- 
des s'accroissaient sans cesse. C'est que le commerce avait 
eu plus de perspicacité que l'agriculture, et c'est à son 
œil vigilant que l'on dut la saine appréciation de la situa- 
tion. Effectivement, après le résultat des premiers bat- 
tages , un déficit était patent. Le rendement était fort 
faible et le mécompte du froment était évalué à un tiers 
d'une année ordinazre.Toutefois cette proportion n'était pas 
égale pour toutes les provinces , et M. Morren , qui attri- 
buait cette mauvaise récolte aux froids tardifs , observa 
que dans la province de Liège, où l'on sème généralement 
vers la mi-septembre , les grains étaient beaucoup moins 
riches que dans celle de Limbourg , où l'on sème vers la 
mi-novembre. 

Le mal une fois constaté , le Gouvernement crut devoir 

.décréter là libre entrée des céréales et d'autres denrées , en 

même temps qu'il prohiba la sortie des pommes de terre , 

que certains spéculateurs anglais accaparaient en masses 

considérables. Le ministre de l'intérieur , en demandant 
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aux Chambres la sanction de ces mesures, exposa que le 
déficit (Comportait un total de 1300 à 1400 mille hecto- 
litres de froment ; mais il ajouta qu'il n'y avait aucune 
crainte de voir le pays manquer de subsistances , attendu 
que les importations avaient déjà rempli une partie du 
vide et qu*il serait facile de combler le reste , au moyen 
des blés attendus de la Baltique et de la mer Noire. 

En dépit de ces mesures et de ces assurances , la hausse, 
qui dès le mois d'août avait pris une marche décidée, ne se 
ralentit point. Le froment et le seigle montèrent respecti* 
vement jusqu'à 34 et 25 frs. Thectolitre. Les pommes de 
terre , quoiqu'elles fussent abondantes et généralement 
saines, et quoique l'exportation en fût prohibée, subirent 
le cpntre-coup de cette hausse et se vendirent 8 , 9 et même 
10 frs. les 100 kilogrammes , absolument comme la pre- 
mière année de l'invasion de la maladie. 

Pour motiver une pareille hausse , il a dû y avoir des 
circonstances particulières , exceptionnelles. Ces circon- 
stances . on les trouve dans la crise politique qui menaçait 
l'Europe : les complications de la question d'Orient ve- 
naient de surgir, et il n'est pas douteux qu'elles n'aient 
influé sur cette cherté anormale , soit par les craintes de 
guerre qu'elles inspirèrent , soit .par les forts achats que 
des spéculateurs Brent dans cette prévision. 

Lorsqu'en 1854 la guerre avec la Russie éclata déci- 
dément , cette influence se fit encore plus vivement sentir. 
Bien que la récolte de cette année eût été réputée satisfai- 
sante — et elle l'était en effet — , elle n'amena qu'une 
faible réduction dans les prix : le froment et le seigle, qui 
étaient respectivement descendus à 23 et 17 frs., remon- 
tèrent à 31 et 20 frs. Quant aux pommes de terre, leurs 
prix fléchirent un peu , mais en général elles restèrent 
constamment chères. 

Ce fut bien pis en 1855. La guerre d'Orient était alors 
dans toute son activité et le blocus des ports russes empê- 
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chait les importations de blés de la Baltique et de la mer 
Noire , pour combler les vides produits dans nos récoltes 
par rhiver rigoureux de 1854-55. Le rendement du fro- 
ment et du seigle avait été évalué à un quart de moins 
que celui d*une année ordinaire ; mais quoique ce déficit 
se trouvât compensé par l'abondance des pommes de terre, 
les céréales haussaient d'une manière alarmante. C'est 
alors que la Belgique demanda des grains et des farines 
à l'Amérique du Nord et que les riz , dont les Chambres 
proclaqièrent la libre importation , commencèrent à entrer 
pour une large part dans notre consommation. 

Nonobstant cela, tout était d'une cherté excessive , les 
riz aussi bien que les céréales. En novembre , le froment 
était coté à Anvers , frs. 42 l'hectolitre , et la même me- 
sure de seigle valait à Aubel (province de Liège) frs. 
23.50 ; mais les prix moj^ens généraux de Tannée , furent 
22 frs. pour le seigle et 33 frs. pour le froment. 

. Il fallut attendre la conclusion de la paix et la moisson 
de 1856 pour voir le terme de la crise. La récolte de cette 
année fut magnifique ; sous le rapport de la quantité et de 
la qualité, on la considéra ajuste titre comme une des 
meilleures que Ton eût eues depuis nombre d'années. 
Malgré cette abondance , ce ne fut qu'au commencement 
de 1857 que les céréales se rapprochèrent peu à peu de 
leurs anciens prix normaux , sans toutefois les atteindre 
partout. Au reste , il ne faut pas se flatter de voir renaître 
les années de bon marché fabuleux que nous avons eu 
occasion de signaler dans notre récit; car un fait con- 
stant, c'est que la tendance générale et continue des den- 
rées alimentaires, malgré quelques velléités de baisse, 
est vers la hausse, et malheureusement pour les classes 
ouvrières , le taux des salaires n'augmente pas dans la 
même proportion que celui des denrées. 

En traçant ce tableau des crises alimentaires qui ont 
assailli la Belgique à diverses époques, nous n'avons pas 
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voulu évoquer le simple souvenir de maux trop réels; cet 
exposé doit aussi offrir pour conclusion une série de leçons 
données par le passé au profit de l'avenir. 

S'il est un point qui jadis a pu être contesté, mais qui 
aujourd'hui ne forme plus l'objet d'aucun doute et sur 
lequel tout le monde est d'accord , c'est que la Belgique 
ne produit pas , en temps ordinaire , tous les aliments»né- 
cessaires à sa consommation. 

Ceci résulte , non des faits observés depuis des siècles 
pendant les années de disette , mais de ceux que le mou- 
vement commercial des années normales a mis au jour. 
D'après un rapport fait en 1847 par la commission centrale 
de statistique, il s'en fallait de près de 460,000 hecto- 
litres , que le sol belge produisît tout le blé nécessaire à 
la consommation du pays ; et quoique cette quantité , ob- 
serve la commission, soit insignifiante, eu égard à la 
consommation totale des habitants dont elle ne repré- 
sente que la trentième partie , on ne doit pas perdre de 
vue que , la population s'accroissant sans cesse et d'une 
manière régulière , ce déficit deviendra tous les ans plus 
considérable , si la production ne prend pas , de son côté , 
plus de développement. 

Il serait diflB^cile de dire si celle-ci a fait réellement des 
progrès en rapport avec l'accroissement de la population 
qui s'est opérée depuis dix ans. 

S'il est vrai qu'une foule d'améliorations de tout genre 
ont été introduites dans l'agriculture, qu'une certaine 
étendue de terres incultes a été défrichée, qu'il a été ou- 
vert dans toutes les directions des voies de communica- 
tion faciles , chose essentielle pour le transport d'objets de 
peu de valeur par rapport à leur volume , il est égale- 
ment vrai que l'établissement de chemins de fer, de chaus- 
sées, de canaux la enlevé à l'agriculture une étendue 
presque équivalente de terres productives ; que l'extension 
donnée dans certains districts à la culture du tabac et de 
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la betterave, a de môme dérobé quantité de terres à la 
culture des graminées ; enfin q^ue les bruyères nouvelle- 
ment défricbées sont encore loin d'être en plein rapport. 

Il se pourrait donc que ce que Ton aurait acquis d'un 
côté fût annihilé par les pertes faites de l'autre. 

Quoi qu'il en soit, bien des années , peut-être, s'écoule- 
ront encore , avant que le progrès des cultures permette 
d'assurer à noire pays , non-seulement le nécessaire , ce 
qui ne suflSt pas , mais le superflu qui seul peut garantir 
l'avenir par l'épargne et la réserve. En attendant , c'est 
au commerce qu incombe la tâche de former cette réserve, 
et pourvu que l'on ne gêne pas ses allures , on peut être 
sûr qu'ijsera à la hauteur de cette mission. Maintes fois, 
— et tout récemment en 1853 , comme nous l'avons 
constaté — il a su prouver que sa perspicacité et sa 
vigilance égalaient son intelligence des besoins de la 
consommation ; aussi pouvons-nous applaudir à la loi der- 
nièrement votée par les Chambres , et décrétant la liberté 
du commerce des céréales à dater du 1*' janvier 1858. Si 
cette législation est à demeure et donne ainsi aux opéra- 
tions commerciales un caractère de sécurité qu'elles n'ont 
pas trouvé dans les lois précédentes , on pourra en atten- 
dre de bons résultats, et elle permettra, entre autres, 
la formation dans le pays de vastes dépôts de grains 
étrangers , où l'on trouvera toujours de quoi combler le 
déficit de nos propres récoltes. 

Au commerce donc de venir en aide à l'agriculture pour 
subvenir aux besoins de la consommation. Désormais , 
les granges de nos fermiers et les magasins de nos négo- 
ciants doivent être considérés comme les véritables gre- 
niers d'abondance du pays : en Angleterre et en Hollande , 
on n'en connaît pas d'autres. L'idée de l'existence d'éta- 
blissements publics de ce genre ne. peut séduire que' les 
personnes qui n'ont pas réfléchi aux graves inconvénients 
inhérents à leur érection et à leur maintien. D'abord 
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radministration publique achète rarement au?si bien et à 
aussi bon compte que les particuliers , et, d'un autre côté, 
l'acquisition de fortes masses de grains a presque toujours 
pour effet de faire hausser les prix. Ensuite, Taccuraula- 
tion des grains en rend la conservation dijQSicile et coûteuse; 
en temps d'émeute , le pillage est à craindre ; les accidents 
et Tincendie ne le sont pas moins. Enfin , il faudrait des 
sommes incalculables pour assurer les subsistances pour 
quelques jours seulement , nqn pas- au pays entier , mais à 
la capitale ou à quelque grande ville, et il faudrait des 
capitaux non moins considérables pour la construction 
des bâtiments destinés à recevoir les provisions de grains. 

Sous ce dernier rapport , on peut dire que l'idée de gre- 
niers d'abondance pour compte de l'Etat est sans aucune 
valeur pratique. D'ailleurs , nous avons devant nous les 
leçons de l'expérience pour nous apprendre combien les 
administrations publiques sont peu propres à acheter , à 
conserver et à vendre , et c'est la France qui a payé chère- 
ment ces leçons. De 1802 à 1818, le gouvernement 
français entreprit de pourvoir lui-môme à ce qui semblait 
manquer à la consommation ; mais il ne fit qu'augmenter 
l'effroi et le renchérissement. Sans énumérer ici les 
avances énormes qu'exigèrent les achats , il suffit de dire 
que les résultats furent une perte de 15 millions en 1802 ; 
de 12 en 1812, et de 46 en 1817 et en 1818 : soit un 
total de soixante-treize millions de francs. Après quelques 
autres essais tout aussi malheureux faits par la ville de 
Paris , où elle gaspillait chaque année 7 à 800 mille francs, 
on a renoncé en France aux greniers d'abondance , et on y 
tient pour maximes : 

Que c'est au Commerce d'approvisionner le pays , mais 
qu'il ne le peut , s'il rencontre la concurrence de Tautorité 
publique à l'achat et à la vente; qu'un grenier d'abon- 
dance , formé et entretenu par l'administration , ne peut 
jamais être assez considérable pour pourvoir aux vérita- 
bles besoins; qu'il est inutilement à charge en temps 
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ordinaire et impossible à entretenir pendant la cherté 
quand on y a puisé une fois ; par conséquent , qu'il enlève 
à la consommation une partie des grains dont elle aurait 
besoin , pour être absolument insuffisant dans une crise. 
Les seuls moyens efficaces pour l'approvisionnement du 
pays , sont donc la liberté du commerce et de la circulation 
des denrées , et la protection de la sécurité des vendeurs 
et des acheteurs. 
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FONDATION DES MONASTÈRES RECENSÉS AU TABLEAU STATISTIQUE (p. 160]. 





« 


OftDRES 


LIED 


DATES. 


MONASTERES DK 










RELIGIEUX. 


DE LA FORDATIOIC. 


Vll« SIÈ. 


S.-Feuillien. 


Bénédictins. 


Fosses (Luxembourg). 


» 


S.-Amand. 


» 


Saint-Âroand (Tournes.). 


» 


Aine. 


» 


A4;4del.deThuin(H.) 


n 


Lobbes. 


I) 


Près de Thuin (Hainaut) . 


640 


Tronchiennes. 


Âugustins. 


Près de Gand (Flandre). 


» 


Haumont. 


Bénédictins. 


A 1 1. deMaubeuge(Fr.). 


» 


S.-Pierreaa M.-Bl. 


» 


Gand. 


6V8 


S.-Bertin. 


» 


ASitieu, p. de.S.-Onier. 


650 


Ste-Waudru. 


Bénédictines. 


Mons. 


654 


Malogne. 


Augustins. 


A 4 1. deNamur. 


n 


S.-Guislain. 


Bénédictins. 


S.-Ghislain (Hainaut). 


656 


S.-Marlin. 


Augustins. 


Tournai (Hainaut). 


657 


Malmedy. 


Bénédictins. 


Malraedy (p.*de Liège). 


D 


S.-Trond. 


» 


S. -Trond (Limbourg ) 


» 


Stavelot. 


» 


Stavelot (p. de Liège). 


660 


S.-Vaast. 


» 


Arras (Artois). 


670 


Hasnon. 


Bénédictins. 


A 3 1. de Valenciennes. 


680 


Maroilles. 


» 


A 4 1. deLandrecies. 


» 


S.-GrépiD. 


» 


Près de Valenciennes. 


686 


S.-Jean au MoDt. 


» 


Près de Térouane (Art.). 


690 


S.-Jean. 


Bénédictines. 


Valenciennes. 


699 


Echternach. 


Bénédictins. 


Echternach (Luxemb.). 


\Vfi 8IÈ. 


Mont-S.>MarliQ. 


Augustins. 


Près d' Arras. 


» 


S.-'Aubert. 


» 


Cambrai (France). 


» 


Marchiennes. 


Bénédictins. 


A 31.de Douai (FI.-Fr.). 


» 


Wormhout. 


B 


Peene,p.deS.-Omer(id.). 


9 


Fumes. 


I) 


PrèsdeFurnes(Fi). 





S.-BavoQ. 


» 


Gand. 


» 


S.'Frédegand. 


» 


Deurne, p. d'Anvers. 


706 


S.-Huberl. 


» 


S.-Hubert en Ardennes. 


768 


Liessies. 


ï» 


A *2 1. d'Avesnes. 


804 


S.-Saulve. 


» 


A4 1. de Valenciennes. 


IX" SlÈ. 


Cornelismunster. 


» 


Près d'Aix-la-Chapelle. 


838 


S.-Galixte. 


Augustins. 


Cisoing (Fl.-Fr.) 


943 


S.-Gérard. 


Bénédictins. 


Près de Namur. 


935 


Mareuil. 


Augustins. 


Près d' Arras. 


944 


Waulsort. 


Bénédictins. 


à 4 1. deGivet (Namur.) 
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DATES. 



VOÀASTERfS DE 



ORDRES 
RELIGIEUX. 



LIEU 
DE LA FONDATION. 



970 

992 

X« 8IÈ. 

» 

OU 

024 

U25 

040 

049 

050 

060 

Oô'â 

063 

0t)8 

» 
072 
076 
079 
080 
063 

» 

08i 
085 
090 
091 

» 
100 

» 

104 
405 

» 
408 

n 
424 
4 23 
424 

» 

4 25 
426 

» 

» 

•> 

4427 

4428 

w 

M 



S -Laurent. 

Thoren. 

Honnecourt* 

Aochi- les- Moines. 

S. -Jacques. 

S. André. 

S -Jean-Baptiste. 

Henin. 

S, -Christophe. 

S.-Barlhélemv. 

S. -Sépulcre. 

Messines. 

Ëenaeme. 

S.- Adrien. 

Wormezeiles. 

Sonnebeek. 

S. -Denis. 

Anchin. 

FJoue 

Afflighem . 

Munster. 

Ham. 

EtrœuDg. 

4rouaise. 

Forest. 

ËvtTsbam . 

Ghocques. 

Bourbourg. 

Eaucourt. 

Kloosterrode. 

Gortenbfcrg. 

S. -André. 

Neufmoustier. 

Or val. 

Floreffe. 

Nonnenbosch. 

S.-Gilles. 

S. -Michel. 

Vlierbec'k. 

Vicogne. 

Furnes. 

Ghisienghien. 

S.-Feuillien. 

S -Médard. 

Bonne-Espérance. 

Âvesnes. 

Marieuwertb. 

Averbode, 



Bénédictins. 

Bénédictines. 

Bénédictins. 

» 
» 

Augustin». 



» 

Bénédictins. 

Bénédictines. 

Bénédictins. 

n 

Augustins. 
Augustius. 
Bénédict ns. 

» 
Augustin.<i. 
Bénédictins. 

» 
Bénédictins. 
Bénédictines. 
Auguslios. 

» 

Augustins. 

»> 
Bénédictines. 
Augustins. 

»> 
Bénédictines. 
Bénédictins. 
Augustins. 

» 
Norbertins. 
Bénédictines. 
Augustins. 
Norbertins. 
Bénédictins. 
Norbertins. 

» 
Bénédictines. 
Norbertins. 
Augustins. 
Norbertins. 
Bénédictins. 
Norbertins. 



Près de Liège. 
P. de Maeseyck (Linab.]. 
P. de Gâteau Gambrésis* 
Env. de Hedin (Artois). 
Ville de Liège. 
Galeau-Gambresis* 
Florennes (Namurois). 
Entre Douai et Lens. 
Phalenopin (FI -Fr.) 
Eeckhout, p. de Bruges. 
Ville de Gambrai. 
Messines (Flandre). 
A 4 I. d'Audenarde. 
Grammoot (Flandre). 
Près d'Ypres. 
Environs d'Ypres. 
District de Mons. 
A 2 I. de Douai. 
A 4 1. de Huy. 
Afflighem (Brabant). 
Ville de Luxembourg. 
A 2. l.deLillers(Art.). 
Près d'Arras, 
Près de Bapaume (Art.). 
Forest (Brabant). 
Stavele, près de Furnes. 
Lillers (Artois). 
Près de Bourbourg (FL). 
Près de Bapaume (Art.). 
A4;4de|.deRolduc(L.). 
Gortenberg (Brabant). 
Près de Bruges. 
Près de Huy. 
Montmedy (Luxemb.). 
Floreffe. (Namur). 
Près d'Ypres. 
Près de Liège. 
Anvers. 

Environs de Louvain. 
A4 1. de Valenciennes. 
Furnes (Flandre). 
Prèsd'Ath(Bainaut). 
Rœulx (Hainaut). 
Tournai (ville de). 
A 4/2l.deBmche(Hain.). 
Près de Bapaume (Art.). 
P. de Bommel (Gueldre) . 
A2l.d'Aerschot(Brab.;. 
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DATES. 



IIOVASTÈRES DB 



ORDRES 
RELIGIEUX. 



LIEU 
DE LA FONDATION. 



4428 
1429 
4430 

» 
14.36 
4437 

» 
4438 

» 

» 

4440 

» 
4446 
4U7 
4448 
4452 
4464 
4 173 
4IK0 

» 
4 4 82 
4186 
4495 
4497 
4 200 

» 

II1« SIÈ. 

u 
» 
» 

4 204 

» 
4202 

4206 
I) 

4212 
4244 
4215 

» 
4246 

» 

» 
4 220 






Grimbergen. 

Parc. 

Tongerloo. 

Heyiissem. 

Grand-Bigard. 

Villers. 

S.-Cyp. elS.-Corn. 

Roosendael. 

Du Des. 

Waroeton. 

Jeronsart. 

Clairmarets. 

Dieleghem. 

Hooydonck. 

Loos. 

Gambrou. 

Lefife. 

S. -Augustin. 

Postel. 

Beaurepart. 

Chàleau-rAbbaye. 

Herckenrode. 

Blandy. 

Wocstine. 

Baudeloo. 

Florival. 

La Ramée . 

S.-André-aux-Bois. 

Mont-S. -Martin. 

S. Josse-aux-Bois. 

Bernen. 

Soleilmont. 

Cercamp. 

La Cambre. 

Val-S. -Lambert. 

Val-Notre-Dame. 

Ste-Gertrude. 

S.-Remy. 

Fonlenelle. 

Wevelghem. 

Maegdeodael. 

Nonneobossch. 

Glaire- Fofllaine. 

Ëpinlieu. 

Valdieu. 

Beaupré. 

Nazareth. 

Byloke. 



Norbertjns. 

» • 

» 

»> 
Bénédictines. 
Bernardins. 
Norbertins. 
Bernardines. 
Bernardins. 
Augustins. 

Bernardins. 
Norberlins. 
Auguslines. 
Bénédictins. 
Bernardins. 
Norbertins. 

)> 

» 

» 

)) 
Bénédictines. 
Bernardines. 

i> 
Bernardins. 
Bénédictines. 
Bernardines. 
Norbertins. 

» 

» 

>.• 
Bernardines. 
Bernardins. 
Bernardines. 
Bernardins. 
Bernardines. 
.Auguslines. 
Bernardins. 
Bernardines. 

» 

» 
» 

M 
M 
» 



Grimbergen [Brabant}. 
Environs de Louvain. 
A 3 1. d'Aerschot (Anv.). 
A 2 1. de Tirlemont. 
Près de Bruxelles. 
A 2 I.de Gembloux. 
Ninove (Flandre). 
A 4|2 1. de Malines. 
A 4 1. de Fumes. 
A 2 I. d'Ypres. 
Près de Namur. 
Près de Saint-Omer. 
Dieleghem (Brabant). 
Près d'Ëindhoven (Br.). 
Environs de Lille. 
Chiè ves (Hainaut) . 
Dinant (Namur). 
Près de Térouane. 
Prés de Turnhoul (Anv.). 
Au Cornillon (Liège). 
A 2 1 deCondé (Hain.). 
A 4 1. de Hasselc. 
Près de Saint-Omer. 
Cbâtelienie de Cassel. 
Au pays de Waes. 
Florival (Brabant). 
Près de Jodoigne (Brab.) 
Près de Hedin (Artois). 
Près de Galeau-GBmbr. 
Près de Hedin (Artois). 
PrèsdeHeusden(GuelcJ.). 
Près de Cambrai. 
Env.de Hedin (Artois).' 
['rès de Bruxelles. 
Près de Liège. 
A 4 I.deHuy. : 
Ville de Louvain. 
P. de Rochefj3rt (Namur) . 
A 3^4 de 1. de Valencien. 
Près de Menin (Flandre). 
Opiinter (brabant). 
Au pays de Waes. 
Arlon (Luxembourg). 
Près de Mons. 
Daelhem [LimbOurg). 
Merville, p. de Cassel. 
Près de Lierre (Anv.). 
Dans la ville de Gand. 
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DATES. 


MOlfASTÈHES DK 


ORDRES 


UCD 






REU6IEUX. 


DE LA FO!f DATION. 


4 2S3 


Swybeeck. 


Bernardines. 


A 4;il.deTera)onde. 


4ÎÎ7 


Vivier (du). 


Bénédictines. 


Dans la ville d Arras. 


4228 


T«n Roose. 


Bernardines. 


Prèsd'Alost. 


V 


Beaupré. 


» 


A 4/21. de Grammont. 


4230 


Parc-les-Danies. 


» 


Wesemael (Brabant}. 


• 


Yalduc. 


» 


Environs de Louvain. 


» 


Argentoa. 


D 


A4 1. de Gembloux. 


4233 


MaegdeDdael. 


» 


Yloeberghe (Flandre). 


» 


Quesnoy. 


Augustines. 


Quesnoi(anc. Hain.) 


» 


Moulins. 


Bernardines. 


A 4 i. de Bon vigne (N.). 


» 


S. -Bernard. 


Bernardins. 


A 2 1. d'Anvers. 


4 234 


Petit-Bigard. 


Bernardines. 


Près de Bruxelles. 


4 235 


Rothem. 


» 


Entre Diest et Tirlemoot. 


4 236 


Marquette. 


» 


Châlellenie de Lille. 


4 237 


FlorivaU 


» 


Près de Jodoigne. 


» 


Uemeldi^l. 


» 


Près de Dixmude. 


4 2ik2 


Booefife. 


» 


A 3. 1. de Namur. 


4244 


Belian. 


Augustins. 


District de Mons. 


4254 


Aunai. 


Bernardines. 


A 4;2 l.deLens. (Art.) 


» 


' Val-des-Ecorier8[du). 


Augustines. 


Dans la ville de Mons. 


4 274 


Poot-Roard. 


» 


Dans la ville d*Ypres. 


Xlll<' SIÈ. 


Fline. 


Bernardines. 


A 4/2 1. de Douai. 


» 


Dorriseele. 


» 


Au pays de Waes. 


» 


Salzinne. 


» 


Près de Namur. 


» 


Saussoie. 


» 


Près de Tournai. 


» 


Prez-Porcins. 


Augustins. 


Ville de Tournai. 


1) 


Oost-Eecloo. 


Bernardines. 


Eccloo (Flandre). 



MERCURIALES. 



Les mercuriales ou Testimâtion d'un prix moyen offi- 
ciellement établi par l'administration communale pour les 
denrées vendues au marché , ne semblent pas remonter 
au delà du xvii* siècle. Une ordonnance du mois d'avril 
1667 , nous a présenté les premières dispositions sur cette 
matière. Elles portent que dans les villes et bourgs où il 
y aurait des marchés de grains et d'autres denrées , les 
marchands ou les mesureurs commettront deux ou trois 
d'entre eux pour faire , « par chaque semaine , rapport de 
» la valeur et estimation commune des fruits, sans prendre 
» aucun salaire, à peine de concussion. » Ces fonctions 
étaient gratuites et le rapport, affirmé par serment, était 
aussitôt consigné dans un registre. Les prix des diverses 
denrées , fixés d'après ces estimations , faisaient règle 
dans le commerce, en justice, dans les contrats pour la 
livraison des vivres et pour déterminer le taux du rachat 
des rentes foncières en nature. 

Le gouvernement hollandais, qui attacha constamment 
une grande importance à la formation régulière des mer- 
curiales , réorganisa cette branche du service public par 
arrêté royal du 9 juin 1816, en étendit l'application à 
toutes les denrées de première nécessité et y comprit non- 
seulement les grains elles pommes de terre, mais aussi lès 
haricots, les pois, le beurre, le fromage, les viandes, le 
bois de chauffage, les charbons, les huiles et même les 
chandelles. 

Mais cet arrêté ne paraît pas avoir été exécuté partout 
et avec régularité. Le fait est que le mode adopté pour 
recueillir chaque semaine les éléments destinés à établir 
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le prix moyen , variait dans chaque localité : à Anvers , 
à Bruxelles , à Gand , à Bruges , à Liège (pour ne citer 
que les villes les plus importantes) on suivait des procédés 
différents , et aucun n'était conforme aux prescriptions 
de l'arrêté de 1816. 

Tout en cherchant à maintenir cet arrêté quant au 
fond, l'autorité supérieure fut forcée de le modifier consi- 
dérablement. En 1824, elle ajouta aux éléments hebdoma- 
daires et mensuels , des tableaux trimestriels , semestriels 
et annuels , et compliqua singulièrement la série des ren* 
seignements à fournir. 

Après la révolution de 1830 , qui amena l'émancipation 
de la Belgique , un des premiers soins du gouvernement 
provisoire fut d'imprimer partout une surveillance active 
au service des subsistances. Dès le mois de novembre , les 
mercuriales durent lui être envoyées toutes les semaines , 
au lieu de tous les mois comme auparavant ; mais on en 
supprima beaucoup de détails. Les renseignements de- 
mandés se bornèrent aux grains , aux pommes de terre et 
aux fourrages. Ce cadre fut agrandi en 1833 par l'ad- 
jonction des graines grasses, de^ huiles et des tourteaux. 

L'année suivante , le gouvernement supprima l'envoi 
hebdomadaire des mercuriales ; ces documents ne durent 
plus lui être transmis que tous les mois. Il n'y eut d'ex- 
ception que pour les prix moyens du froment et du seigle 
vendus aux marchés régulateurs , que les administrations 
provinciales furent tenues d'envoyer toutes les semaines. 
Cet envoi avait lieu en vertu de la loi du 31 juillet 1834, 
relative aux droits d'entrée et de sortie des céréales. Mais 
le nombre des marchés régulateurs ayant été reconnu trop 
restreint , — ils n'étaient que dix , — fut fixé à 30 , par 
arrêté royal du 28 octobre 1857. Actuellement ils sont au 
nombre de 37 , concourant à la formation de la moyenne 
générale du royaume. 
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Nous donnons ci-après un tableau des prix moyens du 
froment et du seigle pendant la période de 1785 à 1857. 
Il est à regretter que le défaut de renseignements ne nous 
ait pas permis de combler la lacune de 1794 a 1796 et 
que pour les quinze premières années , nous ayons été 
forcé de nous contenter des moyennes se rapportant à la 
seule province d'Anvers. 

Nous n'avons pas cherché à tirer des inductions de ce 
résunjé de nos mercuriales , car elles ne pourraient avoir 
que peu de valeur, si on ne s'attachait pas en même temps 
à peser une foule de circonstances qui , aux diverses 
époques, interviennent pour former ces prix. Il faut, en 
effet, considérer non-seulement les quantités produites 
chaque année , mais encore les frais de production , qui 
varient notablement , l'état de la population , le taux des 
droits de douane , le chiffre des importations étrangères , 
les prix des terres et des baux , et enfin une foule d^autres 
conjonctures qui exercent une influence plus ou moins 
grande sur la vente des céréales. 

Pour apprécier toutes ces circonstances, il faudrait 
entrer dans des considérations que ne comporte pas la 
publication actuelle. Aussi nous contentons-nous de re- 
produire le tableau en question sans aucun commentaire , 
en laissant au lecteur le soin d'en tirer les conséquences 
que son esprit observateur ne manquera pas de lui sug- 
gérer. 



PRIX MOYEN ANNUEL 

DES GRAINS EN BELGIQUE DE 1785 à 1857. 

ET PRIX MOYEN QUINQUKNNAL [PAR HECTOLITRE]. 



ARlléES. 


VROMENT. 


SEIGLE. 


ANNÉES. 


FROMENT. 


SEIGLE. 


4785 


43 56 


7 49 


M. Q. 


43 30 


7 97 


4786 
4787 
4788 
4 789 
4 790 
'4 794 


42 87 

43 39 
43 99 
45 9? 
43 44 
42 24 


8 49 
8 23 

8 47 

9 38 
7 98 
6 84 


4826 
4827 
4 828 
4 829 
4 830 


44 49 
47 43 
49 69 
23 24 

20 27 


40 47 
4 2 04 
4 4 62 
42 89 
42 42 


4792 


43 33 


8 02 


M. Q. 


48 89 


14 79 


4793 


46 35 


44 34 


1831 


22 71 


45 06 


» 
4797 
4798 
4799 
4 800 


n 

43 82 
43 42 
45 70 
45 SO 


» 

8 66 
7 66 

9 74 

9 74 


4832 
4 833 
4834 
4 835 


20 97 
44 73 

43 86 

44 67 


44 57 
9 85 
8 41 
8 94 


4 804 


45 95 


40 17 


M. Q. 


47 38 


41 36 


4802 
4803 
4 804 
4 805 


22 07 
49 57 
46 28 
24 59 


16 04 
45 43 
40 33 
13 64 


4836 
4 837 

4838 
4839 


15 58 
46 62 
24 47 
23 86 


10 05 
44 01 
42 58 
4 3 54 


M. Q. 


4 9 09 


13 41 


4840 


22 24 


43 64 


4800 


48 48 


44 49 


M. Q. 


49 88 


42 44 


4 807 
4808 
4809 
4840 


45 52 

46 46 
45 53 
48 49 


40 55 

41 47 
40 49 

9 48 


4844 
4842 
4 843 
4 844 


49 98 
22 16 
49 44 
47 75 


4 4 64 
43 41 
43 80 
40 55 


M. Q. 


46 77 


10 54 


4845 


20 22 


43 79 


4844 


20 52 


42 08 


M. Q. 


49 90 


42 55 


4842 
4843 
4844 
4846 


27 04 
24 46 
48 34 . 
24 85 


47 84 
42 82 
44 40 
44 70 


4846 
4 847 
4 848 
4849 


24 27 
34 44 
4 7 94 
47 43 


4 8 74 

24 6^ 

4 74 

9 59 


M. Q. 


24 77 


43 76 


4 850 


46 44 


40 44 


4846 


31 22 


21 58 


M. Q. 


24 36 


44 45 


4847 
4848 
4849 
4 820 


35 44 
26 08 
48 67 
46 40 


24 70 

17 62 

42 76 

9 99 


4854 
4 852 
4 853 
4 854 


46 71 
20 46 
25 43 
34 48 


4 4 53 
4 4 07 
46 89 
22 54 


M. 0. 


25 55 


4 7 35 


1855 


32 92 


22 07 


4824 


16 62 


8 30 


M.Q. 


25 8 


47 42 


4822 
4 823 
4824 


44 43 
43 76 
40 88 


8 63 

9 29 
6 37 


4 856 
4 857 


30 73 
20 10 


49 44 
43 40 


4325 


4< 87 


7 28 
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CHAPITRE PREMIER. 



Le déluge universel , fait acquis à Thistoire et à la science. — Les Pays- 
Bas ont surgi du fond de la mer. — L'isthme gallo-britannique et sa rupture. 
— Productions marines et bancs de sable dans l'intérieur des terres. — Le 
déluge cimbrique , cité pour mémoire. — Changements dans le cours de nos 
fleuves. — Les terpen , lieux primitifs de refuge. — Première irruption de la 
mer, constatée en Zélande. — Destruction du temple de Nehalennia. — Le 
plus ancien débordement de l'Escaut, à Tournai. — Inondations du vi® et du 
vn*» siècle. — L'île de Walcheren détachée de la terre ferme. — Irruptions 
des barbares alternant avec celles des eaux pendant le ix« siècle. — Forêts 
entières renversées par une invasion de la mer. — Ensablement de l'embou- 
chure du Rhin et changement dans le cours de ce fleuve. — Destruction du 
château romain de Brittenburg , à Katwyk. — Attente de la fin du monde pen- 
dant le n^ siècle. 



Il est de tradition générale parmi les peuples que , plu- 
sieurs siècles après la création des êtres vivants, une inon- 
dation destructive s'étendit sur toute la terre et extermina 
le genre humain tout entier , à l'exception du patriarche 
Noë et de sa famille , composée de sa femme , de ses fils et 
de ses filles. En tout, il n'y eut que huit personnes qui , 
ayant trouvé un refuge dans Tarche , furent miraculeu- 
sement sauvées et devinrent les souches d'où sortirent les 
diverses races humaines qui peuplent maintenant le globe. 
L'Ecriture , à laquelle nous devons la narration de cette 
catastrophe sans exemple dans l'histoire , ajoute qu'elle 
fut amenée par Timpiété et les dévergondage^ infâmes 
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des enfants de la race de Caïn : les crimes de cette race 
ont donc dû être bien grands , pour avoir pu attirer au 
genre humain un châtiment si terrible et si complet ! Mais 
l'immensité du désastre , produisant une impression plus 
profonde, en a fait conserver la mémoire dans les contrées 
les plus reculées du globe. 

C'est , en effet , une chose digne de la méditation du 
philosophe que cette universalité de la tradition dont nous 
venons de parler. On en trouve mention dans les antiques 
écrits des Chaldéens , des Égyptiens et des Perses ; les 
Grecs l'avaient encadrée dans leurs fictions mytholo- 
giques ; on en aperçoit également des traces en Chine , 
ainsi que chez les anciens peuples de la Scandinavie , et 
même chez quelques tribus de l'Amérique. Les détails de 
l'événement sont , il est vrai , plus ou moins défigurés par 
des fables , mais le fond est conforme au récit de Moïse 
dans la Genèse : partout la tradition consacre le souvenir 
d'une vaste inondation causée par le débordement des 
eaux supérieures et inférieures , s étendant sur toute la 
terre connue dans les temps primitifs , et engloutissant 
toutes les créatures vivantes , sauf une famille de justes 
visiblement protégée par le Ciel et destinée à la repro- 
duction de Tespèce. 

Indépendamment de ces traditions des anciens peuples, 
une multitude de preuves , tirées des concordances chro- 
nologiques et des monuments géologiques , sont venues 
de nos jours confondre l'incrédulité et corroborer le témoi- 
gnage aussi simple qu'imposant de la Bible. 

Le fait de ce cataclysme universel , communément 
appelé déluge (diluvium) , ne saurait donc être raisonna- 
blement révoqué en doute , bien que la cause qui fît 
déborder les eaux de labîme et ouvrit toutes les cata- 
ractes , soit restée ensevelie dans les ténèbres des premiers 
âges du monde. Toutes les conjectures plus ou moins ingé- 
nieuses que l'on a émises à ce sujet , n'ont pu soulever le 
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voile, de même qu'elles n'ont pu nous éclairer sur la 
constitution et la configuration primordiales des contrées 
appelées Pays-Bas. 

Dans ce dernier ordre d'idées , il se présente cependant 
un fait , sur lequel on paraît généralement d'accord , et 
que nous devons indiquer ici parce qu'il doit être consi- 
déré comme le point de départ de la constitution géolo- 
gique du littoral des Pays-Bas; ce fait, c'est que l'Angle- 
terre était autrefois rattachée à la France par un isthme 
ou langue de terre ; qu'entre ces deux pays il existait un 
golfe , dont les eaux couvraient une partie de la Flandre , 
de la Campine , de la Zélande , de la Hollande , en un mot , 
que toutes les provinces les plus voisines de la mer étaient 
alors ensevelies sous les flots. 

Comment cet isthme a-t-il été remplacé par un détroit? 
S'est-il rompu violemment par une secousse souterraine 
ou par Taction continue des vagues soulevées? Ou hien 
s'est-il affaissé lentement et graduellement ? La rupture 
de l'isthme a-t-elle eu pour effet une haisse dans le niveau 
des eaux du golfe et leur retraite des terres les plus éle- 
vées? ou bien les côtes se sont-elles émergées par suite de 
soulèvements souterrains imperceptibles , tels qu'on en 
constate sur les bords de la Baltique ? 

Ce sont là des questions que le lecteur se fera , sans 
doute, mais auxquelles il nous est impossible de donner une 
réponse , car elles se rapportent à des événements qui ont 
dû s'accomplir avant les âges historiques , et il serait 
oiseux de discuter la conjecture de ceux qui pensent que 
la rupture de l'isthme gallo-britannique a pu avoir lieu 
dix à douze siècles avant Jésus-Christ. Tout ce que Ton 
peut dire , c'est que lorsque les Phéniciens abordèrent aux 
îles Cassitérides , plusieurs siècles avant l'ère vulgaire , 
l'Angleterre était déjà , de temps immémorial , séparée du 
continent. 
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Quoi quil en soit, le séjour de nos contrées sous les 
eaux de la mer ne saurait faire Tobjet d aucun doute , dès 
qu'on se représente la constitution géologique d'une partie 
de nos provinces. Quelle autre origine, d'ailleurs, pour- 
rait-on assigner à ces débris de cétacés , de coquillages et 
de poissons , déterrés en divers temps à Anvers , à Vil- 
vorde, à Putte et jusqu'à Maestricht ? Comment expliquer 
l'existence de ces monticules qui parsèment les plaines 
des Flandres, du Brabant, du Limbourg et delà province 
d'Anvers? Ne sont- ce pas là des preuves irréfragables 
qu'une bonne partie de nos contrées ressortait jadis du 
domaine de Neptune? On ne saurait le nier; mais c'est 
aussi tout ce quil nous est permis de constater d'une 
manière générale. 

Le déluge universel et la rupture de l'isthme gallo-bri- 
tannique ne spnt donc rappelés ici que pour mémoire , de 
môme que le débordement connu sous le nom de déluge 
cimhrique , lequel parait d'ailleurs s'être borné aux côtes 
de la Scandinavie et n'avoir eu aucun rapport à nos con- 
trées. Ce dernier cataclysme jouit cependant de certaine 
célébrité historique; mais celle-ci lui vient exclusivement 
de ce qu'il aurait déterminé la grande émigration de ces 
Cimbres et de ces Teutons qui osèrent menacer Rome et 
contre lesquels la Répubhque dut envoyer un de ses meil- 
leurs généraux, le fameux Mari us, pour les vaincre et 
les exterminer. 

Environ un demi- siècle après la défaite de ces barbares. 
César fit la conquête de la Belgique. Nous avons dit ail- 
leurs ce que ce coin de l'immense empire romain était à. 
cette époque et plusieurs siècles après. Située aux fron- 
tières septentrionales de cet empire, très -m al peuplée, en 
grande partie sauvage , la Gaule-Belgique, qui ne valait 
pas les peines et les fatigues des campagnes qu'elle 
avait coûtées , fut négligée à tel point que les événements 
calamiteux qui s y accomplirent , ou restèrent ignorés ou 
furent ensevelis dans le plus complet oubli. 
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En effet, il est difficile d'admettre que pendant quatre 
à cinq siècle^, durant lesquels là Belgique re&ta asservie 
à la domination romaine, la nature y serait demeurée 
inactive et la configuration dii sol immuable. L'aspect 
général, il est vrai, ne variait guère; le désert belge 
apparaissait toujours avec la sombre majesté de ses forêts, 
la froide humidité de ses savanes et la solitude nue de 
ses landes; mais le cours de nos fleuves paraît avoir subi 
de notables changements à cette époque , si Ton s en rap- 
porte aux anciens monuments. 

Prenons pour exemple l'Escaut, cette grande artère 
de la prospérité commerciale de la Belgique , 'que les 
Romains ont dû parfaitement connaître depuis sa source 
jusqu'à son embouchure. D après César, ce fleuve, avant 
d'arriver à la mer, allait se joindre ^à la Meuse : Adjlu- 
men Scaldim quod inJluitinMosam,., ire constitvit, (Jit 
ce fier vainqueur des Belges. Ptolomée, se conformant 
à ce iQxi% , place une embouchure de la Meuse dans le 
golfe du Swyn , aux environs de l'Ecluse , et fait dé- 
charger les eaux de l'Escaut dans ce bras de 4a Meuse. 
Mais Pline le Naturaliste, qui vint visiter nos contrées 
vers l'an 73 de Jésus-Christ , conduit ce dernier fleuve 
directement à l'Océan et lui assigne l'embouchure que 
Ptolomée attribue à la Meuse. 

A moins de supposer que César ait été mal renseigné , 
chose qui peut arriver à tout capitaine engagé avec son 
armée dans un pays sauvage , sans routes frayées et dont 
les habitants lui sont hostiles, il nous semble que l'on 
doit conclure de la divergence des deux auteurs que le 
cours de TEscaut et de la Meuse s'était modifié et que ces 
deux fleuves étaient et sont restés séparés. Au surplus, lu 
Meuse n'a pas tout perdu , car le Rhin lui apporte encore 
le tribut de ses eaux par deux de ses branches , la Leck et 
le Waal , qui se réunissent à la Meuse, tandis que deux 
autres, VYssel et la Vecht, tombent dans le Zuiderzée, 

17 
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et que la principale , ou le vieux Rhin , va se perdre dans 
les sables de la mer du Nord. 

Il n'y a donc rien d'invraisemblable à supposer qu'un 
premier changement ait eu lieu dans le cours de TEscaut 
dans l'intervalle des cent vingt ans qui s'écoulèrent depuis 
la conquête de la Belgique par César, jusqu'au voyage 
de Pline dans notre pays. Ce dernier y trouva les habitants 
des côtes frisonnes établis sur de petits tertres (terps ou 
teTpeTi)^ oii ils étaient à l'abri des flots. Ces sortes de 
refuges étaient ', également en usage sur les eûtes de la 
Zélande et de la Flandre, antérieurement à la construction 
des digues maritimes. 

Cependant, jusqu'au m" siècle, la mer ne semble pas 
avoir été un ennemi bien redoutable ou bien incommode 
pour les côtes de ces dernières provinces ; mais depuis lors 
elle commença à gagner du terrain ; elle attaqua particu- 
lièrement nie de Walcheren et la sépara de la terre ferme 
ayant que ce siècle ne fût entièrement écoulé. La mémoire 
de cet événement a été conservée en Flandre par de vieilles 
traditions, et l'époque qu'on lui assigne présente beau- 
coup de probabilité , si on la rapproche des dates <ies 
célèbres antiquités découvertes au xvii* siècle à Dom- 
butg , près de Westkapelle , où une divinité locale , 
nommée Nehalennia, avait un temple. 

Les statuettes , les sculptures et les autels déterrés sur 
ce point aussi exposé de l'île de Walcheren , indiquent 
qu'il y avait là un établissement de gens aisés; mais 
peut-on supposer que l'on aurait choisi une côte conti- 
nuellement battue par la mer pour y construire un temple 
qui , par conséquent , pouvait être renversé et englouti à 
chaque tempête? Nous ne le croyons pas , et il nous parait 
plus vraisemblable que , lorsqu'on édifiait le temple de 
Nehalennia , la pointe de Westkapelle offrait encore une 
sécurité suffisante pour ceux qui voulaient s'y établir. 
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Quoi qu'il en soit , les médailles romaines découvertes 
parmi les ruines du temple , et dont les plus récentes sont 
de Tetricus , portent à croire que le désastre arriva peu 
de temps après la mort de ce compétiteur d'Aurélien à 

Tempire , c'est-à-dire vers l'an 270 de Jésus-Christ. 

Vers cette époque commençait à s'élever la ville de 
Tournai. Assise sur les bords de l'Escaut, elle dut bientôt 
se trouver dans la nécessité de payer tribut au roi des 
fleuves belges. Effectivement, les vieilles annales de cette 
cité mentionnent une première inondation en 403, la- 
quelle envahit toute la ville et ses environs. M. Hoverlant, 
qui a recueilli ce fait dans une chronique manuscrite, ne 
l'admet pourtant que sous toute réserve , car il n'a pu se 
dissimuler que cette chronique tombe souvent dans des exa- 
gérations manifestes; mais il fait observer que ces anciens 
récits , reposant sur des traditions , sont souvent précieux, 
parce qu'au fond ils se rapportent à un événement réel. 

Ainsi l'historique des envahissements de l'Océan et de 
TEscaut prend date , pour le premier au m* siècle , et 
pour le second au v". On conjecture que ce fut pendant ce 
dernier siècle ou le suivant que la mer oreusa les princi- 
paux ports des côtes de Flandre , et qu'elle commença à 
faire sentir sa puissance sur celles de Frise : on n'avait 
pas encore vu de pareils débordements , disent les anna- 
listes de cette dernière province. 

D'autres non moins effrayants leur succédèrent en 516, 
533 et 584, et tous les trois fondirent sur la Frise. Environ 
six mille personnes périrent dans la première dé ces inon- 
dations; celle de 533 engloutit totalement le manoir du 
roi Odilbald ; enfin celle de 584, que d'autres placent deux 
ans plus tard , causa des accidents si graves et si nom- 
breux, que le roi Adgille , dans le but d'en prévenir le 
retour, fit élever en Frise quantité de tertres sur lesquels 
on pouvait trouver un refuge , en cas de danger pressant. 
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Van H«yst a consigné dans sa chronique universelle, 
une inond-ation d'une hauteur. extraorditiaire, qui eut lieu 
en 652, et qui avait été précédée d'une pluie de feu ainsi 
que d'un arc-en-ciel , dont les hommes , dit-il , furent 
fort consternés. On ne comprendrait guère comment les 
bonnes gens du vu* siècle ont pu sefiFrayer du signe 
majestueux de la réconciliation de Dieu avec la terre après 
le déluge , si on ne se rappelait qu'à cette époque le paga- 
nisme était encore fort répandu dans les Pays-Bas, et il 
se conçoit alors que l'effroi des populations prit sa source 
dans quelque croyance superstitieuse des païens. 

Vers la fin du même siècle , Tournai put enregistrer 
sa deuxième inpndation : elle fut produite en 689 par des 
pluies d'orage tellement abondantes, que les eaux enva- 
hirent la ville entière en un quart d'heure et que trois cents 
personnes furent noyées. C'est encore la chronique ma- 
nuscrite de Tournai qui fournit ces renseignements, et 
cçmme ils pourraient paraître peu croyables., un anna- 
liste a soin de faire remarquer qu'il n'y a rien que de 
très-ordinaire de voir les pluies suivies d'une inondation 
momentanée des endroits bas, et Tournai, situé près d'un 
fleuve sujet aux débordements, y devait être plus exposé 
qu'actuellement. Quant au chiffre des victimes , nous le 
laisserons à l'appréciation du lecteur, qui ne perdra pas 
de vue que l'ancienne capitale du Tournésis était encore 
renfermée dans sa première enceinte. 

Il est fort probable que le fléau des inondations, 
pendant les siècles que nous passons en revue , sévit plus 
souvent que les rares annotations dea chroniqueurs ne le 
semblent indiquer , et on aurait certainement tort d'en 
faire honneur à la bénignité des éléments, car les tempêtes 
n^étaient ni moins fréquentes ni moins violentes que de 
nos jours. Le fait est que la population , encore clair- 
semée, vivant généralement dispersée, les agglomérations 
d'habitations étaient encore peu considérables ; et même 
nos principales villes , représentées par des amas de ché- 
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tires cabanes , ne faisaient que de naître. Dès lors les 
Favapres d'une inondation devaient être fort insignifiants; 
s'ils se bornaient à l'envahissement des champs, le fléau 
passait inaperçu et ses traces fugitives étaient yite effacées 
du souvenir des générations. 

C'est ainsi, pensons-nous , que l'on peut s'expliquer le 
silence gardé par nos annalistes sur les inondations qui 
ont pu avoir lieu pendant le viii* siècle. C'est à peine s'ils 
parlent en termes vagues du danger imminent que courait 
nie de Walcheren , continuellement rongée par les flots , 
d'être engloutie tout entière , ce qui fit concevoir l'idée de 
l'endiguer , et la seule date précise d'une irruption de la 
mer, que nous ayons trouvée, est celle de 792, que le 
vieil Okko Scharlensis assigne à la Frise. 

Cette contrée , ainsi que la Hollande, eut à subir une 
bien autre attaque au début du siècle suivant. L'an 806 , 
la veille de la Saint-Thomas, la marée s'éleva a une hau- 
teur inaccoutumée et de vastes espaces furent couverts 
d'eau : nombre d'hommes et d'animaux y perdirent la vie 
et, dans certaine partie de la Frise, on vit flotter jusqu'à 
quatre cents cadavres. La permanence de cette inondation ^ 
pendant une partie de l'hiver , occasionna ensuite d'autres 
dommages : des édifices minés par les eaux s'écroulèrent , 
et à Esonstad une pièce de terre fut emportée avec toutes 
les habitations qui s'y trouvaient établies. Toutefois , il 
ne faut pas trop nous exagérer le merveilleux de ce fait , 
car ces habitations n'ont pu être que des cabanes que l'eau 
pouvait facilement soulever et transporter ailleurs. 

Ce IX* siècle fut une époque bien funeste pour la Bel- 
gique : il suffit de rappeler la dislocation de l'empire 
d'Occident, due à la faiblesse des successeurs de Charle- 
magne. Une des premières conséquences de la chute de 
cet empire éphémère , fut de déchaîner les Normands et 
de les attirer sur notre patrie ; aussi , les irruptions de ces 
barbares alternèrent avec celles de l'Océan. Ils étaient 
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justement en train d*exercer leurs fureurs dans le Bhyn- 
land, et les ruines d'Anvers, d'Utrecht et de Dorstat fu- 
maient encore, lorsque Tan 839, au mois de décembre, 
le jour de la Saint-Etienne , une nouvelle et terrible inon- 
dation envahit la majeure partie des Pays-Bas. Cette 
irruption de la mer fut aussi subite que violente et dé- 
racina des forêts entières. M. Belpaire observe, à ce sujet, 
que les vieux arbres que Ton retire encore des tourbières 
sont tous couchés dans la même direction , avec les cimes 
tournées vers le sud-est , ce qui semblerait prouver que 
le courant par lequel ils furent renversés venait du nord- 
ouest , c'est-à-dire du point d'où les ouragans nous amè- 
nent les plus fortes marées. 

C'est aussi de ce coin de l'horizon que nous arriva en 
860 une autre tempête, dont tous les auteurs font men- 
tion comme d'une des plus mémorables. Entre autres, 
elle bouleversa le cours du Bhin, ensabla son embou- 
chure à Katwyk et fit refluer ses eaux sur le Maesland, 
où elles creusèrent la branche rhénane , appelée la Leck. 
Le château romain de Brittenburg, situé près de Eatwyk, 
que l'on croit être le Lugdunum Batavorum des anciens , 
fut, dans ce bouleversement, à jamais enseveli sous les 
flots, et ses ruines, que jadis on apercevait encore quand 
la marée était fort basse , ont entièrement disparu. 

A ces trois envahissements de la mer , pendant le 
IX* siècle, il convient d'ajouter un débordement de nos 
rivières que l'on suppose avoir eu lieu vers l'an 900. 
Puis, jusqu'à la fin du siècle suivant, on ne trouve men- 
tionnée aucune nouvelle tentative de l'Océan contre nos 
côtes. Peut- on en inférer que le redoutable élément se 
soit reposé durant un si long espace de temps? Cela n'est 
guère probable. L'Europe entière était alors plongée dans 
la plus complète barbarie et bien des événements, surtout 
quand ils ne présentèrent qu'un intérêt local, ont dû 
faire peu d'impression en présence de l'attente anxieuse 
des peuples sur le sort que l'an 1000 réservait au monde. 
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Cependant l'instinct de la conservation fut toujo'urà plus 
fort chez rhomme que tous les préjugés , et , en dépit de 
ropinion généralement répandue que la fin des siècles 
approchait , on prenait en Zélande ses précautions contre 
un retour éventuel de l'Océan , en travaillant activement 
à endiguer les côtes les plus exposées des lies dont se 
compose cette province. 
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CHAPITRE II. 



Causes ordinaires des inondations dans les Pays-Bcs. -^ Irrapiiens de h 
mer pendant le zi» siècle. — Nombreuses émigrations déterminées par ces 
calamités. — Inqndations au xiie siècle. — Disparition de quelques villages de 
la côte dt Flandre. — Signes prétendument merveilleux. — Inondation de la 
Sainte-Julienne en 4464. — Débordement de nos grands fleuves de 4 4 74 à 
4480. — La forêt de Krail engloutie. — * Préludes des désastres du xui« siècle. 
—Première inonda^on de la Saint-Marcel. —Dévastation réitérée de la Frise, 
considérée comme un châtiment divin — Destruction d'Esonstad et de 
Wartna. — Formation du Zuiderzée , du lac de Harlem et du golfe du Dol- 
larl. -- Submersion de la ville de Thorum. — L'homme implacable. — Inon- 
dation de presque toute la Zélande et du village de Lillo — Nombreuses vic- 
times du fléau. — Curieux épisode d'un homme et de trois animaux sauvés 
ensemble sur une poutre. 



Longtemps avant l'époque que nous allons aborder , on 
avait fait l'observation que les inondations étaient surtout 
causées par les vents soufl9.ant violemment du nord-ouest, 
et que l'action de ces derniers était particulièrement à 
redouter, lorsqu'elle coïncidait avec les hautes marées de 
la nouvelle et de la pleine lune. Alors , les diverses forces 
qui peuvent contribuer à élever les eaux au-dessus du 
niveau des marées ordinaires, agissent dans la même 
direction et amènent dans la mer du Nord une masse 
d'eau considérable. Les flots agités, accumulés, pressés 
par la tempête se jettent sur les côtes de la Belgique et 
de la Hollande , et y occasionnent ces marées extraordi- 
naires qui , dans tous les siècles , ont été si désastreuses 
pour les habitants. Cette théorie explique bien la cause 
physique de ces terribles irruptions de la mer ; mais sou- 
vent aussi elles peuvent avoir une cause morale et Celui 
qui commande aux tempêtes, les envoyait à nos pères, 
quand il voulait châtier leurs iniquités. 
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Il est à remarquer que les plus hautes marées se pro- 
duisent vers le temps des équinoxes,.et Ion connaît peu 
d'exceptions à cette règle. Du nombre de ces dernières 
fut le débordement qui survint au mois de juin de Tan 
1003 et dont Sigebert de Gembloux fait mention dans sa 
chronique. Cette inondation fut suivie coup sur coup par 
celles del014, 1015, 1016, 1017 et 1020, puis parcelles 
de 1040 et 1042 ; beaucoup de villages des provinces sep- 
tentrionales des Pays-Bas souffrirent plus ou moins de 
ces divers envahissements temporaires des eaux. 

Plusieurs autres irruptions de la mer caractérisèrent 
également la seconde moitié du xi* siècle. Celles de 1080 
et 1082 firent périr une telle quantité d oies , de canards, 
et d'autres oiseaux de basse-cour, que Ton s'imagina que 
tous s'étaient envolés. La situation était encore plus cri- 
tique pour les hommes que pour ces volatiles ; pour beau- 
coup d'entre eux, elle était devenue si intolérable, qu'un 
grand nombre de Flamands , de Hollandais et de Frisons 
se résolurent à émigrer et à chercher une nouvelle patrie 
dans la Grande-Bretagne. Ils y fondèrent, en effet, du 
consentement du roi Henri I", une colonie importante, 
dont les habitants actuels du comté de Pembroke , dans la 
principauté de Galles, se disent encore les descendants 
directs. 

Cependant , le xiv siècle avait commencé sans amener 
aucune amélioration à ce déplorable état de choses. Bien 
au contraire, et par suite des inondations de 1101 , 1105, 
1109 et 1112 , les émigrations se multiplièrent, non-seu- 
lement vers l'Angleterre , n^is aussi vers l'Allemagne. 
Jlelmade , chroniqueur contemporain, assure que les mal- 
heureuses victimes des inondations furent accueillies avec 
toute la bienveillance possible par les princes et les pré- 
lats allemands , qui leur accordèrent aide et protection. 

Les années suivantes , certaines communes de Flandre 
disparurent presque complètement de la côte. De ce nom- 
bre fut Lombardzyde qu'une horrible tempête , soulevée 
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en 1115, renversa de fond en comble, tandis que le port 
s'ensabla de telle sorte , que les habitants jugèrent conve- 
nable de quitter ce lieu maudit , pour aller fonder un peu 
plus loin Nieuport, ou la nouvelle ville. Aujourd'hui 
Lombardzyde n'est plus qu'un petit village pauvre de la 
côte de Flandre. 

Lorsque nos anciens chroniqueurs rapportent un grand 
désastre public , ils ne manquent guère de débiter quelque 
conte puéril sur des signes prétendument merveilleux 
qui l'auraient annoncé. Le naïf Van Heyst donoe souvent 
dans ce travers , et , s'il fallait l'en croire, une inondation 
qui 'Couvrit en 1120 une partie de la Flandre et de la 
Zéhtnde , fut précédée de Tapparition dans les airs de 
bandes d'hommes armés. C'est dans cette inondation ou 
dans celle de 1 123, que le village maritime de Terstreepe, 
près d'Ostende, fut maltraité aussi cruellement que Lom- 
bardzyde l'avait été quelques années auparavant. 

liCS chroniques flamandes et zélandaises annotent les 
années 1124, 1134, 1135 et 1136, comme tristement 
fameuses par leurs inondations : dans la Flandre , une 
grande partie du territoire fut transformée en un lac 
salé , et dans la Zélande , trois districts furent totalement 
privés d'habitants. Vingt ans plus tard , en 1156 , la ville 
de Louvain vit la Dyle sortir de son lit et dévaster ses 
deux ri^es. 

Les trois premiers quarts du xii' siècle s'étaient à peine 
écoulés, lorsqu'on 1164, le 16 février, jour de la fête de 
sainte Julienne , la Frise fut ravagée par une des plus 
fortes inondations connue^, car on assure que plus de 
cent mille personnes y perdirent la vie. Il est à croire que 
la terreur a exagéré le chiffre des victimes ; mais tou- 
jours est -il que cette Inondation de la Sainte -Julienne, 
comme on l'appela, ne fut que le prélude d'une autre 
irruption de l'Océan, qui , en 1170 , maltraita toutes les 
provinces des Pays-Bas d'autant plus impitoyablement , 
que les endiguements étaient encore fort incomplets et 
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n*offraient pas une hauteur et une solidité suffisantes. En 
Flandre, notamment, on constata que les vagues , après 
avoir dépassé la crôte des digues de Damme, s'étaient 
avancées jusqu'aux portes de Bruges. En Frise, on vit le 
lac Flevo entrer en communication directe avec l'Océan, 
Le frère carme Jean à Leydis rapporte à ce. sujet, que 
Teau pénétra jusque sous les murs d'Utrecht, et que Ton 
péchait des cabillauds et d'autres poissons de mer dans les* 
fossés de cette antique cité. Toute la contrée entre Utrecht 
et Stavoren disparut sous les eaux , et cette dernière ville 
fut en grande partie renversée. 

A ce que Ton prétend , cette inondation de .1170 aurait- 
formé les lies de Texel , de Wieringeu et de Vlielanfl , 
qui jusque vers ce temps faisaient partie de la terre 
ferme ; mais cette opinion n est guère soutenable , la pre- 
mière de ces lies se trouvant déjà mentionnée dans des 
chartes du ix* siècle. * 

Quoi qu*il en soit , les récents désastres étaient encore 
dans la mémoire de chacun , lorsqu'on mai 1 173 , les deux 
grands fleuves des provinces septentrionales des Pays-Bas, 
le Rhin et la Meuse , commencèrent à s'enfler ; bientôt 
ils répandirent leurs eaux sur les provinces de Hollande 
et d'Utrecht, et mirent la métropole de cette dernière dans 
le plus grand danger. D'un autre côté, la mer, tour- 
mentée par des tempêtes du nord-ouest et du sud«-buest , 
s'éleva pendant trois jours , sur les côtes flamandes et 
zélandaises à une telle hauteur, que les hommes crai- 
gnirent sérieusement un nouveau déluge universel , en 
voyant, pour ainsi dire, la mer et les fleuves conspirer leur 
perte. Dans cette inondation de 1173, l'antique forêt de 
Erail , située entre Stavoren, Texel et Enkhuizen, s'abîma 
tout entière dans les flots , et l'on vit se former le passage 
appelé le Marsdiep. 

Après, de 1174 à 1180, il ne se passa presque pas 
d'année sans inondation: celle de 1175 bouleversa une 
première fois le village de Saftingen, sur l'Escaut, près 
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d*Âiiver9,et celle de 1176 affligea surtout la Hollande, 
où'se noyèrent tous ceux qui ne purent se sauver par la 
fuite. Le débordement de 1178 (ou selon d'autres 1179) 
ne fut que local; les villes de Gand et de Tournai, ainsi 
que leurs territoires, s'en ressentirent le plus fortement, et 
on y eut à regretter un assez grand nombre de victimes. 
La série des inondations du xii* siècle se trouve clôturée 
4)ar celle de 1 180, qui s'abattit sur Damme et sur Bruges 
avec tant de fureur que l'existence de ces deux villes sembla 
un moment mise en question : son principal effet fut de 
séparer le district du Paerdenmarkt de Tîle de Cadzand , 
et d'en former le grand banc de sable de ce nom, si redouté 
par les navigateurs. 

L'Océan , après tant de tempêtes , semblait enfin avoir 
assouvi sa colère et vouloir respecter nos côtes, qu'il n'avait 
pas cessé de harceler ; les vents et les flots paraissaient 
Fatigués. Pendant vingt ans, ils se tinrent renfermés dans 
leurs cavernes ; mais ce calme ne pouvait durer indéfini- 
ment. L'ennemi que Ton s'habituait insensiblement à mé- 
priser, était toujours redoutable : tout en feignant de 
sommeiller , il recueillait ses forces pour de nouvelles 
attaques. Aussi, dès le xiir siècle , nous allons voir s'ou- 
vrir une nouvelle et désastreuse série d'irruptions gigan- 
tesques". Les chroniques frijîonnes annotent la première 
de ces calamités en termes simples et concis; nous 
traduisons : 

« L'an de Notre-Seîgneur, alors que l'on écrivait CIOCC 
» (1200), une haute mer s'étendit sur toute la Frise. » 

Worperius Rincxmagestensis, prieur du couvent de 
Thabor, près de Sneeck , et auteur d'une intéressante 
chronique contemporaine , en rapportant cette invasion 
de la mer, donne la liste des villes inondées , parmi les- 
quelles on remarque celles de Leeuwarde , de Berlikum et 
de Wirdum, 
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Cette haute marée de Tan 1200 n'était, au surplus, 
que le prélude des calamités qui devaient fondre sans 
relâche sur la Frise pendant tout le cours du xiii* siècle. 
Néanmoins cette malheureuse province eut d'abord quel- 
ques années de répit , car les tempêtes de 1212 et de 1214 
assaillirent principalement les côtes de Hollande et de 
Flandre : autour de Bruges-, le pays fut enseveli sous les 
eaux dans un rayon de quatre lieues. 

Le tour de la Frise arriva en 1219, le jour de la fête 
de saint Marcel, le 4 septembre, date néfaste que Ton 
retrouvera jusqu'à trois fois dans notre récit. L'inondation 
de cette année fut h peu près générale dans ce pays; 
nombre d'habitations, ainsi que quelques églises, s'écrou- 
lèrent; le courroux de rj)céan put à peine s'apaiser par 
un nouveau sacrifice de cent mille victimes humaines; 
Tinondation de la Saint-Marcel égalait, dépassait même 
celle de la Sainte-Jalienne. D'après une légende populairer 
cette calamité aurait été envoyée aux Frisons en punition 
d'un affreux sacrilège : un chevalier, dans un accès 
d'aveugle impiété, aurait assailli un prêtre qui apportait le 
Saint- Viatique à sa femme mourante; il lui aurait fait 
sauter le ciboire des mains et aurait répandu par terre les 
saintes hosties. Mais il en est de cette légende comme de 
beaucoup d'autres traditions populaires : on n est d'accord 
ni sur la date , ni sur l'endroit de Tévénement et il lui 
manque tout cachet d'authenticité. 

Après la retraite des eaux , il semble naturel que l'on 
se mît à l'œuvre pour réparer les digues : il n en fut rien ; 
les moyens manquaient totalement. Aussi , lorsque le 
jour des Rois 1220, la mer se souleva de nouveau, elle 
. put derechef s'étendre librement dans toute la Frise. Heu- 
reusement que les populations s'étaient réfugiées à temps 
sur les hauteurs et qu'il y eut ainsi peu de victimes; mais 
le long séjour de leau salée sur les terres eut cet incon- 
vénient que le sol, sursaturé de soude, resta longtemps 
impropre à la culture. 
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Il n*en pouvait être autrement , car chacune des années 
1221 , 1222 et 1223 fut marquée par une inondation 
plus ou moins calamiteuse. La plus violente parait avoir 
été celle de janvier 1222 : elle emporta Tantique cité 
d'Esonstad et détruisit une grande partie de celle de 
Wartna. Observons cependant que les auteurs ne sont 
nullement d'accord sur Tépoque de la destruction de ces 
deux villes de la Frise orientale ; car , tandis qu*Ubbo 
Emmi us la rapporte à l'année 1219, Okko Scharlensis, 
que nous avons cru pouvoir suivre, la place en 1222. 

Cette non-<îoncordance des auteurs n*est pas sans incon- 
vénients; entre deux ou trois affirmations contraires, 
rbistorien est souvent embarrassé de saisir la vérité. Du 
reste , nous reviendrons postérieurement sur ce sujet : 
achevons maintenant la description des inondations du 
XIII' siècle. 

Les violentes irruptions de TOcéan que nous venons 
de relater, furent suivies , en 1225, par une autre encore 
plus terrible; il est vrai que ]e déplorable état des digues 
vint faciliter singulièrement les ravages. Ce fut pen- 
dant cet envahissement, que le lac Flevo étendit con- 
sidérablement ses limites jusqu'à former le Zuiderzée. 
Pour donner une idée du grand nombre de bourgs et de 
villages qui disparurent avec hommes et bétes à l'époque 
de la formation de ce golfe de la mer du Nord , il suffira de 
dire qu'il occupe une superficie de deux cent soixante 
lieues carrées , et qu'il baigne les côtes de cinq provinces 
du royaume actuel des Pays-Bas. On y trouve un grand 
nombre de bancs de sable et trois petites lies , dont les 
habitants , à chaque tempête , craignent d'ôtre enlevés du 
nombre des vivants. 

Cette disparition sans retour d'un des plus beaux dis* 
tricts maritimes des Pays-Bas fut suivie de mainte autre 
inondation ; mais il est possible que la confusion dans la 
chronologie ait grossi quelque peu le nombre des désastres 
comme celui des victimes. Toujours est-il que Ton place à 
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1232 la formation da fameux lac de Harlem , masse d*eaa 
de plusieurs lieues de circuit, dont de nos jours on a 
entrepris Tépuisement et le dessèchement , à l'aide de puis- 
santes machines à vapeur. 

Après quelques inondations locales, parmi lesquelles 
on remarque une seconde irruption en Frise , le jour de la 
Saint-Marcel 1266 , survint en 1277 la funeste incursion 
de rOcéan qui engloutit la ville de Thorum avec trente 
ou quarante villages, et amena la coustitution définitive 
du DoUart ou golfe d'Embden , entre la province de Gro- 
niugue et la Frise orientale. Trois couvents et cinquante 
églises se trouvaient dans cette plaine , qui était très- 
boisée , comme les noms de Harmanwolde, Laxumerwolde 
et autres villages engloutis l'indiquent suffisamment. 

Peut-être que l'on aurait pu regagner le terrain perdu , 
si Ion avait voulu mettre de suite la main à l'œuvre ; 
mais les nombreuses tempêtes qui se succédèrent pendant 
trois ans et le mauvais vouloir manifeste de quelques pro- 
priétaires, empêchèrent que Ton pût réparer le dommage. 
On rapporte même qu'un homme riche , vivant en inimitié 
avec ses voisins ,' ayant été invité à contribuer dans les 
frais du rétablissement des digues , répondit brutalement 
qu'il préférait voir les terres couvertes d'eau à la hauteur 
d'un javelot , plutôt que de rétablir les digues au profit de 
ses ennemis. Cet homme a dû être animé d'une haine bien 
implacable, pour préférer une inondation permanente aux 
avantages qu'il aurait pu éventuellement retirer d'un 
réendiguement. Du reste , les eaux de ce golfe ne sont pas 
très-profondes , et l'on prétend qu'à marée basse on peut 
distinguer la cime des édifices qui furent engloutis le jour 
de Noël 1277. 

Sauf l'inondation de 1290, qui détruisit la ville fri- 
sonne d'Otterdum, la grande irruption de 1288 fut la 
dernière du xiii' siècle. Tous nos chroniqueurs parlent 
de cette formidable invasion de l'Océan. D'après Jean 
Be jgersbergh , elle aurait eu deux périodes » l'une en jan- 
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vier , Vautre en février, c est-à-dire que , dans l'intervalle 
d'un mois, la mer se serait soulevée deux fois et aurait 
couvert nos côtes à deux reprises différentes. Melis Stoke 
décrit cette inondation dans sa chronique rimée ; il dit 
que toutes les îles de la Zélande furent submergées, 
excepté celles de Walcheren et de Wolfaertsdyk. Les com- 
munes riveraines de l'Escaut eurent beaucoup à souffrir; 
les eaux du fleuve, refoulées et grossies par celles de la 
marée, rompirent la digue de Lillo , sur la rive droite en 
aval d'Anvers. Ce malheureux village, qui avait déjà été 
inondé en 1234, le fut de nouveau en cette circonstance, 
mais cette fois il resta enseveli pendant cinquante-quatre 
ans avant que les digues pussent être rétablies. Quant au 
nombre des victimes, il a du être incalculable, en raison 
de rétendue des côtes visitées par le fléau. Eyndius 
révalue à quatre-vingt mille personnes. Les annales du 
couvent de Werum , en Frise , donnent le chiffre plus 
modeste de cinquante mille , et rapportent le curieux 
épisode d'un homme, d'un chien , d'un loup et d'un lièvre 
réfugiés ensemble sur une grosse poutre flottante qui 
•vint attérir à Zuidwolde , où elle les déposa sains et saufs : 
on ne dit pas si les sentiments hostiles qui animent ces 
quatre êtres et que le danger commun avait fait taire, se 
réveillèrent dès qu'ils se virent en sûreté ; mais ce sujet 
nous semble digne d'être traité par le pinceau d'un 
Verboeckhoven. 



CHAPITRE III. 



Digression sur la créance à accorder aux récits des anciennes chroniques. — 
Inondations du xive siècle. — Difficultés qui empêchent le rétablissement des 
digues. — Les villes de Terstreepe et de Scharphout détruites. — Clause 
singulière dans les contrats de vente de cette époque. — Divers débordements 
locaux. — Terrible châtiment des habitants de Westdeel , en Frise. — Elar- 
gissement des passes du Zuiderzée. — Formation d'un lit navigable dans 
l'Escaut occidental. — Submersion des villes de Piet , de Biervliet et de plu- 
sieurs villages. —Inondations au xv« siècle. — Violente débâcle des fleuves 
en 4409. — Ses ravages à Namur. — Grande inondation delà Sainte-Elisabeth, 
en H21 . — Epouvantable catastrophe du Dortsche Waard. — Formation du 
golfe de Biesbosch. — Episode célèbre de l'enfant de Wieldrecht. — La Zé- 
lande visitée par l'Océan en H34 et U37. — Pèlerinage de Philippe le Bon. 
— Débordements de rivières. — Le Brabant atteint par le fléau. — Dernières 
inondations du xve siècle. — Animaux marins sur la terre ferme. — Chan- 
gements dans l'état physique de nos côtes. — Retraite de la mer sur divers 
points. — Nombreuses conquêtes de terres à l'aide des endiguements. 



Avant de continuer cette description historique des 
inondations , il ne sera pas hors de propos de donner suite 
au dessein que nous manifestions dans le chapitre précé- 
dent, en présentant ici quelques considérations générales 
sur le plus ou moins d'exactitude des chroniqueurs dans 
cette matière, et sur le degré de créance qu'il convient 
d'accorder à leurs récits. Déjà nous avons fait observer 
que les auteura frisons ne sont pas d accord sur la date de 
la destruction de Wartna et d'Esonstad, que les uns 
disent avoir eu lieu en 1219, d'autres en 1222, et d'autres 
enfin en 1230. Ubbo Emmius, un des principaux his- 
toriens de la Frise, qui s'en tient à la première de ces 
dates , prétend même que cette province n'a eu à subir 
aucun choc de l'Océan pendant l'année 1230. Il invoque 
à ce sujet le témoignage d'un abbé du couvent de Werum, 
contemporain du xiii* siècle, qui donne, dans sa chro- 
nique , un relevé exact de toutes les inondations , mais ne 

18 
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fait nalle mention de celle de 1230. Cette divergence 
d'opinion , quant à la véritable époque où les deux villes 
auraient péri » doit, nous mettre en garde contre -certaines 
allégations par trop absolues et portant le cachet visible 
de rhyperbole. 

Ceci est surtout applicable au nombre des victimes qui 
se seraient noyées. Ainsi, chacune des irruptions de 1219, 
1230 et 1232 aurait emporté cent mille personnes! La 
m«r aurait donc frappé avec une rare précision , dit le 
sceptique Henri Van Rhyn , pour arriver rigoureusement 
à un chiffre aussi égal que gigantesque : chaque fois et à 
trois reprises différentes, précisément cent mille , pas une 
ame de plus ou de. moins , est-ce bien croyable? Remar- 
quez que cet enlèvement de trois cent mille personnes par 
les. flots aurait eu lieu en quelques années , alors que 
quiconque pouvait ceindre une épée et manier une lance 
partait pour la croisade. S il fallait admettre tous ces 
chiffres sans contestation , il faudrait aussi supposer que le 
pays était plus peuplé que de nos jours. Or , cela n'est 
pas, et il résulte, au contraire, de tous les témoignages, que 
le pieux désir d'aller combattre les infidèles et de délivrer 
là terre sainte aviait réduit la population d'une manière 
si notable , que beaucoup de terres restaient en friche , 
faute de bras. 

Nous tenons donc pour certain que les chroniqueurs 
frisons ont commis plus d'un anachronisme, de telle sorte 
qu'une seule et même inondation se trouve indiquée chez 
les uns une année plus tôt, chez les autres une année 
plus tard , et que de cette confusion il est résulté plusieurs 
erreurs et force exagérations. 

Après avoir fait noâ réserves sur ce point , abordons le 
xi¥' siècle, non moins funeste aux Pays-Bas que le xm", 
à cause du fléau des inondations. En effet, les tempêtes et 
les ouragans se succédèrent presque sans interruption ; les 
provinces maritimes eurent sauvent à subir d'horribles 
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misères, car les poldres inondés furent en si grand nombre 
que les malheureux habitants durent renoncer pendant 
quelque temps à les réendiguer. 

Tel fut particulièrement le cas lors de l'inondation de 
la SaintCrCatherine , par laquelle s'ouvrit., le 25 novembre 
1304, la série des irruptions du xiv* siècle. Elle emporta 
toute la. lisière des défenses maritimes de Walcheren et 
couvrit d'immenses nappes d'eau les fertiles terres des 
poldres : les digues avaient même tellement souffert que 
les habitants se trouvèrent impuissants pour les réparer 
et que le comte de Hollande dut se concerter avec le sei- 
gneur de Borselen pour les faire restaurer, tant celles de 
Walcheren que celles du Nord-Beveland. 

Parmi les inondations qui survinrent les années sui- 
vantes , nous noterons celles de 1313 , en Frise ; de 1321, 
dans le district des Qiiatre-Offices, et de 1322 dans le 
Eennemerland , bailliage de la Hollande. De ces trois 
inondations , la première fut la plus désastreuse : elle se 
produisit le 22 octobre et cinq cents personnes y perdirent 
la vie , entre autres , le chef de la faction des Vetkoopers, 
Wybo Sjordis de Grovenstein , un des plus grands sei- 
gneurs du district frison d'Oostergoo. 

L'irruption qui eut lieu le jour de la Saint-Clément 
1334, eut des suites non moins graves; elle visita toutes 
les côtes des Pays-Bas et ravagea partant celles de Flan- 
dre. Le village de Terstreepe , près d'Ostende , qui avait 
déjà été bouleversé deux siècles auparavant , puis rétabli , 
fut cette fois totalement détruit. La petite ville de Scharp- 
hout , sur la môme côte , bien que protégée par les dunes , 
eut un sort semblable , et les habitants furent contraints 
d'aller s'établir plus loin , pour y fonder une nouvelle 
ville, à laquelle ils donnèrent le nom de Blankenberg, à 
cause de la blancheur des dunes voisines. 

Ces dévastations fréquentes de la côte de Flandre , et le 
peu de consistance que présentaient dan&t l'origine les 
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endiguements, rendent assez probable Tassertion de Meyér 
qui affirme que jusqu'à l'an 1340, chaque fois qu'on alié- 
nait une terre dans les districts maritimes de cette pro- 
vince , on avait soin d'insérer dans le contrat de vente la 
clause expresse qu'il serait résilié si dans les dix années 
suivantes, la terre vendue venait à être inondée. 

Des scènes aussi tristes que celles de 1334 se renouve- 
lèrent lors des inondations de 1336 en Frise, de 1342 
dans la Gueldre, de 1352 dans le Nord - Beveland , de 
1353 (ou 1355) à Tournai et dans le Tournésis, de 1356 
en Flandre et en Hollande , de 1357 en Zélande et dans 
le pays des Quatre-Offices , et de 1361 ou 1362 dans toutes 
les provinces septentrionales. Cette dernière irruption , la 
troisième de la Saint -Marcel, fut caractérisée dans cette 
circonstance par de violentes rafales du nord -ouest, 
imitant le roulement du tonnerre , selon l'expression des 
chroniques contemporaines. 

La Frise orientale , après avoir lutté avec plus ou moins 
de succès contre cette inondation et contre les hautes 
marées de 1367 et de 1368, eut à subir en 1372 une nou- 
velle et rude secousse de la part des vents et des flots. Il y 
avait alors dans cette province un grand et beau village , 
nommé Westdeel , aussi célèbre par les richesses de ses habi- 
tants que par la dissolution de leurs mœurs. Les avertis- 
sements et les exhortations pour leur faire adopter une vie 
plus régulière ne leur avaient pas manqué , mais ils n'en 
avaient tenu aucun compte, pas plus que de certains signes 
mystérieux, La tradition populaire rapporte, en effet, 
que des pains furent changés en pierres, que des poissons 
furent vus vivants dans une fournaise ardente , et que le 
sacristain de Téglise avait reçu des Saints Tordre de trans- 
porter leurs images à Narden. Quoi qu'il en soit de ces 
traditions , les gens de Westdeel se comportèrent comme 
ceux du temps de Noé : ils mangeaient, buvaient et se 
divertissaient, lorsque le 9 octobre 1372 , arriva ri^o;^- 
dation de la Saint-Denis : une mer furieuse se rua subite- 
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ment sur le village , et Westdeel fut effacé d'un seul coup 
de la carte de la Frise ; hommes , animaux , habitations , 
tout y passa ; le sacristain seul fut sauvé au moment où , 
fidèle à la commission quil avait reçue, il emportait 
l'image de saint Ludger. La Frise porta longtemps les 
stigmates de cette inondation , car , pendant tout le reste 
du xiv* siècle , la mer revint régulièrement à peu près 
tous les ans et changea notablement l'aspect du pays. 

Effectivement, les fortes tempêtes et les hautes marées 
qui régnèrent presque constamment durant cette époque , 
rongèrent tellement les côtes de Texel et de Vlieland , que 
les passes entre ces deux îles s'élargirent suflS.samment 
pour permettre aux gros navires de se rendre à Ams- 
terdam , à Hoorn et à Enkhuizen. Pareillement, par l'action 
continue des marées ainsi que par la construction de 
quelques ouvrages hydrauliques, tels que digues et 
écluses, le lit de l'Escaut s'était approfondi, de façon à 
pouvoir donner accès aux bâtiments du plus fort tonnage. 
Jusque là ce fleuve avait déchargé la plus grande partie 
de ses eaux par la branche orientale passant à Berg-op- 
Zoom ; mais , en 1377, une violente tempête ayant emporté 
les écluses entre Flessingue et Breskens, la mer inonda 
d'abord l'île de Koezand , située au nord de la grande 
passe de Wielingée, ensuite celle de Schoonvelde, enfin 
tous les îlots de l'Escaut occidental , encore aujourd'hui 
connus sous le nom de terres inondées, qui comprenaient 
jadis la ville de Piet et dix-neuf paroisses ou villages , 
dont le seul bourg de Bierviiet a pu se relever. 

Dès la première année du siècle suivant, nos pères 
virent qu'ils auraient encore tout à redouter de TOcéan. 
La Frise fut la première à lui payer un tribut, et en 1404, 
le 19 novembre, ce fut le tour de la Flandre et de la 
Zélande. La digue entre Coxyde et Slependam, dans la 
première de ces provinces, ayant été entamée, presque 
tout le territoire des Quatre-Offices devint la proie des 
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flots ; la mer pénétra jasqu'à trois lieues dans l'intérieur 
des terres et y causa de grands dommages. Quant à la 
Zélande , trois de ses lies furent ravagées. 

Les débordements de TEscaut et de la Meuse , en 1407, 
furent particulièrement désastreux pour le Hainaut et la 
Gueldre. Les annales de Tournai qui placent cet événe- 
ment au mois de décembre , assurent que la masse des 
eaux fut si abondante , que toutes les paroisses de la ville , 
excepté trois , furent envahies. Une inondation semblable 
est mentionnée à Tannée 1409. Après sept semaines de 
gelée continue, le dégel se déclara subitement et occa- 
sionna une forte débâcle sur le Bhin , la Meuse et TEscaut, 
accompagnée des accidents ordinaires à ce phénomène. 
La ville de Namur souffrit considérablement dans cette 
circonstance. Il parait que les eaux de la Sambre n'ayant 
pas su trouver un écoulement assess rapide dans le bassin 
de la Meuse , vinrent , par les fossés , s'amasser contre les 
murs de la troisième enceinte de la ville. Le choc fut ter- 
rible : deux portes de la ville ainsi que les tours et les 
murailles, depuis la Sambre jusque derrière le marché de 
l'Ange , furent renversées ou minées de telle sorte , qu'il 
fallut les reconstruire presque en entier; les flots empor- 
tèrent également le grand moulin de la Sambre et ceux de 
la rue des Brasseurs, sans parler du pont « qui se trouva 
en très-grand péril de cheoir et d'aller à ruine » , comme 
s'exprime une vieille chronique. 

Douze ans après , on vit se renouveler les désastres qui 
avaient accompagné la formation du Zuiderzée et du 
Dollart : de nouveau , la mer s'incorpora un des districts 
les plus populeux et les plus fertiles des Pays-Bas; en une 
nuit, elle engloutit soixante-douze villages et cent mille 
personnes. Cet affreux événement eut lieu le 19 novembre 
1421 , jour de la Sainte-Elisabeth , et la riche contrée près 
de Dort, entre la Hollande méridionale et le Brabant sep- 
tentrional , fut transformée en un golfe encore connu sous 
le nom de Biesbosch. 
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Les causes de ce malheur» aussi terrible que soudain, 
sont diversement indiquées. Quelques-uns, comme Scrive- 
rius , disent qu'une digue se rompit accidentellement près 
de Gertrudenberg. Le docte Vossius croit , lui , qu'il faut 
attribuer cette rupture à la négligence des habitants de 
Wieldrecht, qui avaient laissé une des principales écluses 
ouvertes. Enfin, il existe une tradition d'après laquelle 
tout serait l'œuvre d'un paysan envieux : cet homme , 
aveuglé par une haine invétérée contre son voisin , aurait 
méchamment percé la digue , dans le but d'attirer une 
inondation sur les terres de son ennemi , afin de les dété- 
riorer. Ce calcul, aussi odieux que stupide, fut réalisé et 
au-delà , car la marée , soulevée par la tempête , pénétra 
avec. tant de violence par l'ouverture, qu'elle rasa en peu 
de moments la digue entière , et que l'implacable paysan , 
son voisin et tout le village de Wieldrecht furent engloutis. 

Mais quelle que puisse avoir été la cause déterminante 
de cet épouvantable drame nocturne du 19 novembre 
1421, il est à présumer qu'elle restera à tout jamais un 
mystère. Une particularité remarquable de cet envahisse- 
ment — et à coup sûr la plus surprenante — , c'est le dépla- 
cement de la ville de Dort , dont les habitants se virent 
transportés , eux et leurs demeures , à quelque distance de 
l'endroit qu'ils occupaient auparavant. Ce fait, quelque 
merveilleux qu'il soit , a encore été observé depuis , quoique 
sur une échelle bien moindre : on l'explique en supposant 
que le sol supérieur aura glissé sur un sous-sol composé 
de tourbe. 

Des épisodes émouvants ont dû se passer pendant cette 
terrible nuit de la Sainte -Elisabeth, mais presque tous 
sont restés ensevelis dans les ténèbres et sous les flots, 
car l'invasion de l'Océan fut si subite que le nombre de 
ceux qui purent se sauver fut extrêmement limité. 

Le sauvetage le plus touchant fut celui d'un jeune 
enfant de Wieldrecht , resté endormi dans son berceau. Ce 
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frôle esquif portait aussi un chat qui le maintint en équi- 
libre, en sautant continuellement d'un bord à l'autre; îl 
put ainsi miraculeusement atteindre le Kinderdyh (digue 
de l'Enfant), près de Dort. Ce sujet réellement dramatique 
a servi à inspirer le talent des artistes hollandais, qui l'ont 
plusieurs fois reproduit avec succès sur la toile. 

Parmi les objets restitués par les eaux , après que tout 
fut consommé, on cite le missel de l'église d'Almkerk , un 
des villages détruits. Ce missel, trouvé à Wyck, près 
de Heusden , a été longtemps conservé avec une religieuse 
vénération dans la famille des seigneurs de Wyck; il 
existe encore aujourd'hui à Amsterdam. 

La Hollande septentrionale se ressentit également de la 
tempête du 19 novembre , notamment le village de Petten : 
là, quatre cents personnes s'étaient réfugiées dans la tour 
et sur les toits de l'église , lorsque , tout à coup , ce bâti- 
ment s'écroula et tous ces malheureux , écrasés sous les 
ruines , furent ensevelis dans les flots. 

Quant aux pertes causées par la submersion du Dortsche 
Waard (territoire endigué de Dort), on ne possède aucune 
donnée certaine sur leur étendue, mais elles ont dû être 
immenses. Beaucoup de grandes familles de la Hollande, 
qui avaient des propriétés dans la circonscription de ce ter- 
ritoire, furent complètement ruinées, et entre autres l'an- 
tique maison de Merwede qui prétendait descendre des 
rois Mérovingiens. Il sera consolant d'apprendre qu'à force 
de labeurs et de patience, les habitants sont parvenus à 
rétrécir notablement la circonscription primitive du golfe 
de Biçsbosch; déjà Guicciardin les félicitait de récupé- 
rer tous les ans un lambeau de terrain. Néanmoins, il 
reste encore sous les eaux] vingt-deux villages et deux 
couvents avec leurs églises dont, à marée basse, on peut 
distinguer les faîtes près du Moerdyk. 

Après cette catastrophe à jamais mémorable , on ren- 
contre , en suivant Tordre chronologique : en 1422 un 
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débordement fluvial dans la province d'Overyssel , princi- 
palement à Deventer ; en 1423, une inondation semblable 
en Flandre , où l'Escaut et la Lys sortirent de leur lit et 
submergèrent les vastes prairies des environs de Gand. 
De 1424 à 1430 inclusivement , il ne se passa pas d'année 
sans que la Frise ne fCit visitée par la mer. A Tannée 1431 , 
la chronique d'Anvers annote la troisième submersion de 
l'important poldre de Lillo, en aval de cette ville. En 1432 
et 1433, la contrée connue sous le nom de Haute -Betuwe, 
dans la province de Gueldre , fut assaillie par la forte crue 
du Ebin et de ses affluents. Enfin , les années 1434 et 
1437 furent particulièrement funestes à la Hollande et à 
la Zélande , et ici se place une anecdote qui peut nous 
donner quelque idée de la manière dont les gouvernements 
s y prenaient alors pour secourir les inondés et soulager la 
misère publique. 

Lors de l'irruption de la mer en 1437 , Philippe le Bon , 
duc de Bourgogne, se trouvait à Middelbourg. Ce prince fut 
vivçment ému des calamités dont le fléau accablait ses 
sujets de la Zélande ; accompagné de toute sa cour, il fit 
à cette occasion un pieux pèlerinage à Notre-Dame-au- 
Poldre , très-vénérée dans l'île de Walcheren , dont les 
habitants s'étaient placés depuis longtemps sous la pro- 
tection spéciale de la sainte Vierge. Entre autres offrandes, 
le bon duc y apporta un cierge de cire du poids de cent 
livres , et fit distribuer d'abondantes aumônes aux pauvres 
gens ruinés par l'inondation. 

A celle-ci , avant que la première moitié du siècle que 
nous passons en revue eût atteint son terme , on vit suc- 
céder d'autres marées extraordinaires , qui causèrent plus 
ou moins de dommages. Ainsi, en 1438, la Gueldre fut 
partiellement inondée , la digue du Waal , un des bras du 
Rhin, s'étant rompue en sept endroits différents entre 
Thiel et Ysseldoorn. De fortes pluies firent déborder 
l'Escaut à Tournai en 1439 , et l'année suivante , les flots 
déchaînés investirent six villages du canton d'Assenede , 
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en Flatidre.Une marée d*équinoxe , qui 8*éleva le dimanche 
des Rameaux, 21 mars 1445, atteignit à Anvers une 
hauteur toute particulière, et envahit le cimetière de 
Notre-Dame , dont la place Verte actuelle n'est qu'une 
parcelle qui be peut donner aucune idée, de Tétendue 
primitive de cet ancien asile des morts. Enfin, en 1448, 
année réellement. calamiteuse , la mer, à ce que Ion pré- 
tend , aurait enlevé à la Hollande près de viogt mille habi- 
tants. A cette époque aussi vint à sonner la dernière heure 
de la vieille ville d*Arnemuiden : le terrain sur lequel elle 
s'élevait ayant été miné , défoncé par les eaux , cette cité 
fut bouleversée de fond en comble . 

Dans la seconde moitié du xv* siècle , on eut déjà une 
première inondation en 1451 , dont souffrit particuliè- 
rement la ville de Zierikzée. En 1460, il y eut à Dinaot 
un débordement de la Lesse, affluent de laSambre; au 
nombre des objets qui furent emportés par le courant, se 
trouvèrent quelques coffres remplis de monnaies d'or et 
d'argent, que l'on retrouva à Namur où on les remit au 
Magistrat. Cette dernière ville eut derechef son tour en 
14t)3, et, après la retraite des eaux, on trouva plusieurs 
endroits envasés jusqu'à une hauteur de six pieds. La 
tempête de la Saint-Mathieu, le 21 septembre de la même 
année, occasionna relativement peu de dégâts sur terre , 
mais beaucoup xle sinistres sur mer : nos côtes furent cou- 
vertes de débris de navires naufragés. 

Jusqu'ici, sauf un débordement de la Dyle, à Lou- 
vain, nous n'avons pas encore rencontré le Brabant 
parmi celles de nos provinces, qui furent visitées par 
le fléau des inondations ; il est cependant peu probable 
que cette contrée ait été épargnée pendant le cours de 
plusieurs siècles, et tout porte à croire que Ton aura 
négligé de les annoter, parce qu'elles étaient en quelque 
sorte périodiques ou d'un effet peu important. En 1464, 
on constate une exception à cette règle : le 19 septembre, 
la Dyle déborda au loin et envahit les villes de Malines 
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et de Louvain ; l'église Saint-Pierre , dans cette dernière 
cité, baignait littéralement dans leau; les pupitres et les 
bancs flottaient épars dans le chœur et les nefs. 

Cette année de 1464 fut également fatale au district 
de Westergoo, en Frise : la haute marée du 13 novembre 
emporta une des principales écluses près dé Sneek ; une 
pièce de terre , sur laquelle paissaient des moutons et des 
porcs , se détacha et serait probablement allée h la dérive, 
si elle n'avait pas été arrêtée par les débris de Técliise. 

Des deux inondations arrivées en 1468 et en 1470 , la 
plus grave dans ses effets fut la dernière , et les provinces 
maritimes des Pays-Bas y coururent un extrême danger , 
car, indépendamment de plusieurs autres digues, celle du 
Hondsbosch, près du village de Petten , se rompit. Il est 
vrai que cet ouvrage capital , dont la conservation est de 
la plus haute importance pour la Hollande septentrionale, 
n'avait pas encore acquis ces prodigieux développements 
qu'on lui a donnés depuis et qui font l'admiration de tous 
ceux qui ont vu ces gigantesques travaux maritimes. Dans 
nie de Walcheren, les dunes s'affaissèrent tellement, que 
l'église du vieux Westkapelle ne put plus être fré- 
quentée en sûreté par les fidèles. L'île de Schouwen com- 
mença également à perdre beaucoup de terrain , et , avant 
la fin du siècle , elle vit successivement disparaître trois 
de ses paroisses ou villages. 

Le commencement du règne de Marie de Bourgogne , 
signalé par des troubles politiques et des émeutes popu- 
laires, le fut également par deux désastreuses inondations. 
Toutes les deux arrivèrent en automne 1477. La première 
vint en septembre, le jour des SS. Côme et Damien , et se 
rua avec impétuosité sur les côtes de Flandre et de Zé- 
lande. A Ostende , l'eau atteignit dans l'église une hauteur 
de huit pieds , et à Nieuport toutes les embarcations , 
échouèrent sur la plage. Dans la Zélande,peu d'endroits 
restèrent à l'abri de cette excursion de la mer qui sub- 
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mergea tous les poldres aux environs de Brouwershaven. 
A Anvers , les eaux couvrirent tous les quais ; beaucoup 
de navires anglais y échouèrent ou périrent en rade ; leurs 
chargements, consistant en grande partie en draps, em- 
portés par le courant, vinrent flotter sur les côtes de 
Flandre et de Zélande. 

La seconde irruption eut lieu le 13 novembre et mal- 
traita surtout la Frise , où la plupart des digues se rom- 
pirent. Cette province resta submergée pendant sept 
semaines, le vent du nord- ouest qui avait amené les 
eaux sur les terres continuant à souffler durant tout ce 
temps. Winsemius et Emmius rapportent que cette inon- 
dation fit apparaître quelques animaux marins dans Im- 
térieur du pays. Ainsi , on prit un veau marin dans les 
fossés du couvent de Lidlum, et, dans ceux de la ville 
de Bolswaert, un phoque et un poisson volant. Du reste , 
ce fut la dernière inondation remarquable du xv* siècle , 
et celles de 1480, 1485, 1495, 1496, 1497 et 1499 n'ayant 
offert, rien de particulier , nous les mentionnerons ici 
seulement pour mémoire. 

Avant de terminer ce chapitre, nous constaterons en 
peu de mots quels changements s'étaient produits depuis 
le x' siècle dans l'état de physique des districts maritimes. 

Ces changements étaient très-considérables, et si la mer 
était parvenue à envahir quelques points du pays, sur 
beaucoup d'autres, elle avait perdu du terrain. Ce n'était 
plus comme au temps jadis , alors qu'à chaque marée les 
flots couvraient les plaines et pénétraient jusqu'au centre' 
des provinces, souvent à plus de huit lieues de la côte , où 
ils formaient ainsi des golfes, des lacs, des nappes d'eau 
qui peu à peu s'étaient convertis en marais. Ces temps 
étaient déjà loin et le génie agricole de la nation était 
parvenu à faire de ces anciennes alluvions le terrain le 
plus fertile de la Belgique. 
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Afin de donner au lecteur une idée un peu plus précise 
de la retraite successive de la mer de certaines parties de 
nos côtes , nous réunirons ici en faisceau quelques faits 
intéressants, cités par M. Schayes. 

La ville de Saint-Omer , dans le comté d'Artois , une 
des anciennes provinces des Pays-Bas , aujourd'hui à huit 
lieues de la mer , était au moyen âge une ville maritime , 
sise au bord d'un golfe de dix lieues d'étendue. L'ancienne 
ville de Thérouane, du même comté, est désignée 
comme ville bâtie près de la mer , dans un diplôme donné 
par Louis VII, roi de France, en 1166. Bruges fut un 
port de mer jusqu'au xii* siècle, et son territoire ne con- 
sistait alors qu'en vastes et stériles marécages. Dans le 
courant de ce siècle , ce port fut remplacé par celui d'Ar- 
denbourg, dont l'Océan baignait alors les remparts. Ar- 
denbourg ne conserva pas longtemps cet avantage ; par 
suite de la retraite de la mer , son port se combla et, dès 
le XIV* siècle, il avait à son tour été remplacé par celui de 
l'Ecluse qui était devenu le lieu de la Flandre où abordaient 
tous les navires de l'Europe. Depuis longtemps le célèbre 
port de l'Ecluse a cessé d'exister , de même que celui de 
Damme, qui était tellement spacieux qu'il put donner 
abri à toute la flotte de Philippe le Bel , composée de seize 
cents voiles : aujourd'hui, la petite ville de Damme est à 
trois lieues de la mer. Enfin les villes d'Axel , de Furnes 
et de Dixmude se trouvèrent aussi au bord de l'Océan. 

Ce ne fut pas volontairement que la mer abandonna 
tant de terrain ; non , elle recula devant les efforts d'un 
peuple industrieux qui lui élevait partout des digues. Dès 
le XII'' siècle, les endiguements étaient en pleine activité 
çn Flandre, comme il appert de plusieurs chartes de 
cette époque. Ces travaux continuèrent sur une grande 
échelle pendant tout le xiii'' siècle, surtout après la cession 
faite en 1281 par le comte Guy de Dampierre à son fils 
Jean de Namur de tous les schorres , alluvions et jets de 
mer dans le pays des Quatre-Offices et de tous ceux qui 
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pourraient s'y former dans la suite. Dans les environs 
d'Anvers, les premiers ehdiguements doivent avoir été en- 
trepris au XI* siècle , puisque Ton trouve déjà cités dans 
les chartes, les villages de Lillo, de Santvliet, de Schelle, 
et autres sur la rive droite de TËscaut. Vers le milieu du 
XV' siècle, on entama les endiguements sur la rive gauche 
vis-à-vis d* Anvers, en vertu de lettres patentes de 
Philippe le Bon , par lesquelles il avait vendu , en 1432, 
à Jean Vydt et autres les schorres entre Callop , Kieldrecht 
et Verrebroeck. Les poldres de Beveren et de Sainte-Anne- 
Keetenisse datent de la même époque, et on calcule qu'un 
quart du pays de Waes , ou douze mille bonniers, fut 
ainsi conquis sur les flots. Enfin, la Zélande, qui, en 
1480, ne comprenait que quatre-vingt-treize mille acres 
de terre labourable, vit accroître son territoire en peu 
d'années d'une manière remarquable, car, en 1513, elle 
en possédait près de cent cinquante mille. 



CHAPITRE IV. 



Fausse sécurité des habitants des côtes au commencement du xvi« siècle. — 
Etat déplorable des digues de la Zélande. — Premières irruptions de la mer. 

— La Zélande et la Frise rudement assaillies. — Pronostics sinistres. — Le 
Mauvais Samedi de Ï530. — Conduite égoïste d'un seigneur de Lodyke. — 
Mesures inefficaces pour amener la re&tauration des digues. — La Zélande 
derechef inondée. — Placards et édits concernant les endiguements. — Peine 
de mort contre les voleurs de matériaux. — L'inondation flamande de 455f. 

— Prétendue pèche de poissons dans une église. — Médailles commémoratives 
de quelques invasions de la mer. — La grande inondation de la Toussaint , en 
4.570. — Etendue de ses ravages. — ^.Tableau de la détressé des habitants des 
Pays-Bas. — Admirable dévouement des populations pour secourir les 
victimes. — Divers sauvetages miraculeux. — Déplacement merveilleux d'une 
ferme à Goethoorn, en Frise. —Derniers debordements.au xvi« siècle. — 
Inondations amenées par les événements politiques et militaires de ces temps. 



Une grande partie des digues fluviales ef maritimes 
dont nous admirons actuellement le savant et ingénieux 
enchaînement , existait déjà au commencement du règne 
de Charles-Quint , et on pouvait concevoir l'espérance qu'à 
mesure que ce système de défense contre les attaques de 
l'Océan viendrait à s'étendre et à se consolider, on aurait 
moins à redouter les effets des ouragans et des hautes 
marées. Ce n'était pas si mal raisonné, et cependant, 
quelque juste et fondé que fût cet espoir, il devait être 
suivi de déceptions bien amères. Jamais , en effet , les rup- 
tures et les destructions de digues ne furent aussi nom- 
breuses que dans la première moitié du ivi* siècle : on 
aurait dit que l'Océan était fermement résolu à reprendre 
de vive force ce qui lui avait jadis appartenu de droit- et 
de fait. Néanmoins (il faut bien le dire) l'homme, par une 
négligence inexplicable ou une présomption outrée , fut 
peut-être la cause principale des maux qui affligèrent 
les populations voisines des fleuves et des côtes. Fier 
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de ces longues et solides masses de terre , appelées digues , 
il s'imagina que tout danger était, sinon passé au moins 
atténué ; que derrière elles, il pouvait dédaigner et braver 
impunément toutes les fureurs de TOcéan. Cette présomp- 
tion , ce dédain ou cette insouciance , comme on voudra 
l'appeler, devait, liélas! recevoir plus d'un châtiment. 
L'ancien ennemi , contre lequel on croyait avoir élevé des 
barrières infranchissables et qui avait l'air de sommeiller, 
préparait sourdement un terrible réveil aux imprudents 
qui semblaient le mépriser ou qui gaspillaient un temps 
précieux en oiseuses querelles. Mais n'anticipons pas sur 
les événements , et approfondissons d'abord les causes qui 
favorisèrent , paralt-il , les grandes irruptions de la mer 
pendant le siècle qui fait le sujet de ce chapitre. 

Ces causes se trouvent énumérées par Smallegange , un 
des principaux historiens de la Zélande, et, d'après lui, 
nous allons les résumer ici : 

En premier lieu, ces diverses inondations devraient 
être attribuées à une plus grande masse d'eau que les 
vents et les marées auraient poussée sur nos côtes ; — 
secondement , à l'augmentation de la contribution foncière 
au profit des souverains , augmentation qui aurait empê- 
ché les propriétaires de faire les sacrifices nécessaires pour 
l'entretien des digues ; — troisièmement , à la mauvaise 
administration et à la direction vicieuse des travaux pour 
l'entretien des ouvrages maritimes , les postes d'intendants 
de digues {dykgTaven) étant rarement dévolus à des per- 
sonnes aptes à remplir cet important emploi ; — qua- 
trièmement, aux chicanes incessantes soulevées par les 
communes et tendant à faire supporter à d'autres loca- 
lités ou à d'autres particuliers les charges d'entretien 
qui leur incombaient; — cinquièmement, à Tinconcevable 
incurie de certains seigneurs , propriétaires ou dispensa- 
teurs des revenus communaux qui , dans leur désir effréné 
d'égaler le luxe et le faste des courtisans de la cour 
de Bourgogne et de celle de l'empereur, s'opposèrent 
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obstinément à ce que la moindre parcelle de ces revenus 
en fût distraite pour être appliquée à l'entretien et à la 
consolidation des digues. 

Tels sont les griefs allégués par Térudit Smallegange , 
contre les propriétaires des poldres au xvi* siècle , et il 
faut croire qu*il avait puisé ses renseignements à des 
sources sûres, pour oser mettre ainsi en accusation les 
ancêtres de certains hommes puissants, qui, dans le 
temps où il vivait , auraient pu lui faire expier chèrement 
son indépendance et son impartialité d'historien . 

Toujours est-il que , par suite du concours de tant de 
causes, on avait à peine fait deux pas dans le xvi'' siècle , 
que, le 16 octobre 1502, une première inondation, dite 
de la Saint -Galien, vint harceler la Hollande et la Frise. 
Puis se succédèrent celles de 1503, 1506, 1507 et 1508 ; 
cette dernière fut remarquable par la hauteur anormale 
de la marée, qui permit de naviguer en canot dans les 
rues d'Enkhuiz^n et dans les prairies aux environs d'Ams- 
terdam , et même d'aller à la pêche des cabillauds , des 
ablettes et d'autres poissons de mer dans la vaste plaine 
où se trouve bâtie la ville de Groningue, 

L'année suivante (1509), le jour de la fête de Notre- 
Dame-de-Frise , toutes les provinces septentrionales des 
Pays-Bas furent plongées dans une nouvelle détresse , et 
eurent à essuyer de grandes pertes. L'industrieuse petite 
ville d'Enkhuizen en eut sa large part et vit renverser 
tout un pan de son mur d'enceinte. La Frise , qui avait 
déjà été tant de fois éprouvée , fut encore plus rudement 
maltraitée ; nombre de maisons , arrachées de leurs fon- 
dements, furent emportées avec hommes et bestiaux. Dans 
les lies zélandaises de Schouwen , Duveland et Sud-Beve- 
land, les villes de Viane , de Stavenisse et quarante 
paroisses , avec leurs poldres , furent totalement submer- 
gées. Un incident curieux , mais non pas le premier de ce 
genre,. se produisit à cette occasion dans un district de 

19 
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la province de Groningue : une pièce de terre, sur laquelle 
paissaient dix bêtes à cornes , se détacha de la propriété 
dont elle faisait partie , traversa intacte le golfe du Dollart 
dans toute sa largeur, aborda au Reiderland et s'y fixa. 
Ce lambeau de prairie devint plus tard le sujet de contes- 
tations interminables et d'un procès en revendication du 
droit foncier. 

Après cette irruption , les chroniques frisonnes en rap- 
portent dix autres , aux années 1510 ,1511, 1514 , 1516 , 
1517 , 1520 , 1523 , 1524, 1525 et 1529. La plus remar- 
quable est bien certainement celle du 24 novembre 1516 , 
veille de la Sainte-Catherine : les infortunés habitants de 
la Frise durent passer trois longs jours dans des transes 
cruelles , Teau dépassant les digues de la hauteur d'une 
aune. Dans le district de Westergoo , l'inondation avait 
une élévation suffisante pour permettre aux barques d'y 
naviguer ; on vit ainsi à Sneeck un petit navire entrer 
dans la ville par la porte du nord et en sortir par la porte 
de l'est. Jean Reygersbergh, qui mentionne également une 
inondation, comme étant arrivée l'an 1516, la place au 
lendemain de la Noël, mais peut-être que celle-ci con- 
cernait exclusivement la Zélande. 

Peu après cette époque , on mit en circulation diverses 
prédictions sinistres , parmi lesquelles celle d'un nouveau 
déluge universel fixa surtout l'attention publique et 
causa le plus de terreur. Les malines qui se succédèrent 
depuis 1516 jusqu'en 1529, quelques dommages qu'elles 
causassent, étaient cependant loin de donner gain de cause 
aux devins, et on commençait à se moquer d'eux , lorsque, 
le S novembre 1530 , une mer immense se souleva et fondit 
sur tous les Pays-Bas. Les digues qui cédèrent sous la 
pression de l'énorme masse d'eau que la tempête poussait 
vers nos côtes , furent si nombreuses en Hollande et en 
Frise , que les hommes ne savaient de quel côté se sauver. 
Eeygersbergh , qui donne sur cette irruption de longs 
détails , d'où il résulte que toutes les lies de la Zélande 
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eurent plus ou moins à souffrir, rapporte qu'à Flessingue 
une grande partie du mur d'enceinte fut détruite , que 
les coups de mer firent crouler une haute tour, et que tous 
ceux qui y avaient cherché un refuge périrent misérable- 
ment dans les flots ou sous les ruines. 

Ceci ne fut qu'un épisode de ce grand drame. Indépen- 
damment des milliers de personnes qui terminèrent leurs 
jours dans les flots ou sous les débris de lours maisons , 
grand nombre de familles furent réduites à une profonde 
misère ; des gens jadis riches et vivant dans l'aisance se 
virent obligés d'embrasser la profession de domestique ou 
d aller , dans les provinces voisines , mendier leur pain 
de porte en porte. La plupart y moururent rongés par les 
soucis et les chagrins. 

L'inondation dont il s'agit ici , s'étendit également 
dans les provinces méridionales des Pays-Bas. D'après 
une chronique contemporaine, le chiffre des paroisses 
de Flandre que les eaux envahirent, se serait élevé à 
cent quarante, et on remarque parmi celles-ci l'importante 
commune de Beveren , dans le pays de Waes. Mais il ne 
faut pas oublier que la Flandre était alors dans toute 
son intégrité , et n'avait pas encore été démembrée par la 
France et la Hollande. A l'époque dont nous nous occu- 
pons , ce comté comprenait donc le district de Hulst , où il 
n'y eut pas moins de trente-six poldres couverts d'eau; 
dans l'Ile de Cadzand, on en compta neuf. D'Anvers à 
Berg-op-Zoom , l'inondation pénétra dans presque tous les 
villages riverains de l'Escaut. Si la marée eût monté d'un 
empan de plus , dit un contemporain , lé Brabant et la 
Flandre auraient couru des dangers bien autrement 
sérieux; mais ces provinces souffrirent relativement moins 
que la Hollande et la Zélande. En somm«, et ceci peut don- 
ner une idée de l'étendue de la dévastation, quatre cents 
paroisses auraient été submergées. Ce désastre étant arrivé 
un samedi, les Zélandais en perpétuèrent le souvenir en 
appelant ce jour le maunais samedi (kwade zatiirdag). 
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L*histoire a stigmatisé, à juste titre, les calculs intéressés 
et latroce insensibilité dont un des plus grands seigneurs 
de la Zélande , au milieu de la désolation générale , ne 
rougit pas de se rendre coupable. Voici le fait : 

Près du château de Lodyke, une rupture s'était déclarée 
dans la digue. En cet endroit , l'ouverture n'avait guère 
que deux aunes de largeur, et, eu s y prenant tout de suite, 
il eût été possible de la fermer. Mais le seigneur de Lodyke 
ayant l'intention de faire creuser un port à portée de son 
manoir , refusa l'autorisation nécessaire pour pouvoir 
boucher la trouée ; puisque la mer , répondit-il à ceux qui 
le sollicitaient à ce sujet, s'est chargée de travailler pour 
moi , je ne serai pas assez sot d'y mettre obstacle ; car 
jamais je ne pourrai avoir un havre en moins de temps et 
à moins de frais. Ainsi se forma une passe de trente aunes 
de largeur sur sept brasses de profondeur, que l'on 
appelle encore aujourd'hui la passe de Lodyke. 

Il serait intéressant de connaître par quels moyens et 
aux frais de qui les dég&ts furent réparés, mais, à cet 
égard, nous ne possédons guère de renseignements. Il 
paraît seulement que le gouvernement d'alors s'en chargea 
et que pour couvrir cette dépense extraordinaire , il créa 
des ressources spéciales auxquelles chaque ville , chaque 
commune devait apporter son contingent , d'après une 
taxation faite par les Etats des provinces. Tout au moins 
semble-t-on avoir suivi ce mode dans le comté de Flan- 
dre, car il résulte d'une notice extraite des anciennes 
archives de cette province et publiée par M. 0. Delpierre, 
que le contingent de la ville d'Ypres, qui, du reste, n'avait 
eu rien à souffrir, que ce contingent, disons -nous, se 
monta à 9600 livres, et que pour se procurer ce capital , 
le Magistrat fut autorisé à vendre pour 600 livres de 
rentes. La notule ajoute que la somme de 9600 livres 
devait être remise à l'empereur , pour aider à couvrir les 
frais du réendigueinent des poldres de la Flandre. 
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C'était sans doute une louable sollicitude de la part du 
gouvernement ; mais les ressources furent-elles suffisantes 
et reçurent-elles la destination' pour laquelle on s'avisa de 
les créer ? Nous avons à ce sujet quelques doutes sur lesquels 
nous reviendrons tout à l'heure. Constatons ici que les 
terres étaient encore couvertes ou imprégnées d'eau salée , 
lorsque, le 2 novembre 1532, l'Océan fit en Hollande 
et en Zélande une nouvelle invasion , non moins fertile 
en désastres que celle qui avait eu lieu dans les mêmes 
provinces une couple d'années auparavant. L'île de Sud- 
Beveland perdit la ville de Borselen et vit celle de Roo- 
merswale envahie, ainsi que vingt villages avec leurs 
poldres. Le même sort arriva à la ville de Cortgene et à 
trois villages du Nord-Beveland. Un ancien poète flamand 
décrivant cette inondation , nous en a conservé cette par- 
ticularité , qu'à Cortgene , elle surprit et noya beaucoup 
d'enfants dans leurs berceaux. 

Quelques auteurs soutiennent que cette année eut lieu 
la formation du lac de Harlem , que nous avons rap- 
portée à l'an 1230. Cette contradiction apparente n'en 
est pas une pour celui qui sait qu'il existait primitive- 
ment quatre petits lacs, qui se réunirent en 1532 pour 
ne former qu'un seul amas d'eau. Au reste, l'inondation 
de cette année n'épargna pas non plus les provinces de 
Frise et de Groningue ; elle remonta! aussi la plupart des 
affluents du Ehin, de la Meuse et de l'Escaut, entre 
autres, le Rupel, la Nèthe et la Dyle, qui , tous les trois, 
débordèrent et inondèrent leurs rives. 

Il fallut encore plusieurs autres inondations pour ouvrir 
enfin les yeux de l'autorité sur les véritables causes 
de tant de malheurs , causes que nous avons énumérées 
au commencement de ce chapitre et qui se résument en 
divers actes de négligence et d'ignorance, de parcimonie 
et de prodigalité; car ce ne fut qu'en 1550, que les 
États transmirent à l'empereur leurs plaintes et doléances 
et sollicitèrent des mesures pour faire cesser ce pernicieux 
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état de choses. Or, comme vingt ans s'étaient déjà écoulés 
depuis que l'on avait créé des taxes spéciales pour le réta- 
blissement des digues , on peut demander quel emploi il 
avait été fait de ces ressources ; avaient-elles été insuffi- 
santes, ou avaient-elles été gaspillées? On n'en sait rien; 
mais les démarches des États eurent pour résultat que 
Charles -Quint et, après lui, son fils Philippe II firent 
publier quelques placards et édits concernant la restau- 
ration et l'entretien des digues et la répartition des taxes 
imposées dans ce but aux adhérités des poldres. En même 
temps , il fut défendu , sous peine de la vie , de démolir les 
tours et les églises submergées, ou den emporter les 
pierres et autres matériaux. Ce dernier placard , à ce qu'il 
parait , ne fut pas très-scrupuleusement observé , car on 
trouve qu'il fut renouvelé en 1551 et en 1563. 

Mais avant que l'on eût eu le temps de mettre ces pla- 
cards à exécution , survint , le 15 février 1551 , l'Inonda- 
tion Flamande, ainsi nommée parce qu'on s'en ressentit 
surtout en Flandre. Les habitants de la rive droite de 
l'Escaut en souffrirent également, nommément ceux de^ 
Santvliet et d'Ossendrecht. L'année suivante, la mer visita 
presque toutes les côtes de la Batavie. Le professeur 
Matthaeus rapporte à ce sujet, dans ses annotations sur la 
chronique d*Amersfoort, le fait singulier que Ton péchait 
des poissons dans une des églises de Deventer. Probable- 
ment que l'érudit hollandais a employé Thyperbole à cet 
endroit de son livre , et qu'il s'agit simplement de poissons 
ramassés dans l'église après la retraite des eaux. 

Il ne faut pas non plus prendre trop à la lettre ce que 
Ton trouve écrit d'une marée de 1555, qui aurait atteint 
dans les rues de Roomerswale une hauteur de douze pieds, 
et d'une autre de 1557 , qui fit écrouler dans la même 
ville la maison communale , et atteignit dans les rues de 
Hoorn jusqu'à quinze pieds; sans doute, il s*agissait, dans 
l'une et l'autre ville, des rues les plus basses. 
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En 1560, la province de Namur fut la proie d'une 
inondation causée par des pluies torrentielles, puis on 
vit des marées plus ou moins hautes signaler les six 
années suivantes. Celles de 1561, 1562 et 1563 s'achar- 
nèrent principalement contre la malheureuse ville de 
Roomerswale. Une particularité anormale de l'inondation 
de 1562, c'est qu'elle survint le 12 juin , en plein été ; elle 
s'étendit fort au loin en amont d'Anvers et noya grand 
nombre de bêtes à cornes qui se trouvaient dans les poldres 
et sur les âchorres. A Anvers même , toute la ville neuve , 
c'est-à-dire, le quartier des brasseurs, que le célèbre et 
hardi entrepreneur Gilbert van Schoonbeke venait à peine 
d'achever , se trouva sous l'eau. 

Cette haute marée de 1562 causa beaucoup d'inquié- 
tude dans les îles de la Zélande , mais lorsqu'on en eut été 
quitte pour la peur , les Etats de cette province firent 
frapper line médaille sur laquelle se trouvent d'un côté 
les armes de la Zélande et au-dessous un navire avec son 
équipage donnant tous les signes de la terreur et s'écriànt : 
Domine , saha nos , perimus. (Seigneur , sauvez-nous , 
nous périssons.) Sur le revers, est représenté un homme à 
cheval traversant la mer , avec cet exergue : In mari via 
tua et semita tuœ in aquis multis. (Vos voies sont dans la 
mer, et vos sentiers dans les grandes eaux.) 

C'étaient les premières médailles destinées à conserver 
la mémoire des inondations ; il en existe également des 
années 1565, 1566, 1570 et 1596. Lavant-dernière servit 
à rappeler le souvenir de la célèbre Inondation de la 
Toussaint, que nous allons décrire. 

On tient cette irruption de l'Océan pour la plus terrible 
de toutes celles qui eurent lieu au xvi'^ siècle ; elle dépassa 
même celle de 1530, et on en ressentit les effets sur toutes 
les côtes de la mer du Nord, depuis Calais jusqu'en 
Norwége. Les eaux, soulevées par une violente tempête du 
nord-ouest , coïncidant avec la marée de la nouvelle lune , 
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pénétrèrent en masse dans ]a ville d^Anvers le soir du 
1" novembre, remplirent toutes les caves des maisons 
bordant le fleuve et les canansL , endommageant les bâti- 
ments , gâtant les denrées et avariant les marchandises ; 
pour ces dernières , les pertes furent évaluées à plus de 
cent mille florins. Diverses personnes furent noyées dans 
leurs caves; on cite aussi une jeune fille qui périt avec cent 
cinquante moutons qu'elle essayait de sauver en les faisant 
sortir de leur étable. 

Les environs de la ville, les poldres surtout, offraient 
un aspect des pliîs affligeants. Le Kiel , hameau faisant 
partie de la section extra muras, était nivelé par l'Escaut , 
de même que les villages d'Austruweel , d'Hoboken , de 
Schelle, d'Hemixem et de Boom. La malheureuse com- 
mune de Saftingen , sur la riye gauche , fut totalement 
anéantie et il n'en reste pas le moindre vestige. Les villes 
de Gand , de Termonde et de Bupelmonde , de même que 
tous les villages de la rive gauche du fleuve, étaient investies 
parles eaux. La marée ayant pénétré par le Rupel jusque 
dans les Nëthes et la Dyle , le même sort atteignit le grand 
village de Duffel ainsi que les villes de Lierre , de Malines 
et de Louvain. Les côtes de Flandre furent également 
fort exposées : le Sas-de-Gand, les villes de Bruges, d'Os- 
tende, de Nieuport, de Gravelines, de Dunkerque et la 
plupart des villages maritimes de Flandre subirent un 
choc très-rude. 

En Hollande, beaucoup de villes , nommément Amster- 
dam , Rotterdam , Dort et Ënkhuizen ; avaient troi^ à 
quatre pieds d eau dans les rues.Grai)d nombre de digues, 
même de Tintérieur, succombèrent de nouveau sous la 
pression de Télément dévastateur. Le Hondsbosch, ce 
puissant boulevard contre la mer, entre Alkmaar et Petten, 
dont nous avons déjà parlé, céda en trois endroits, et si 
la digue de secours , placée derrière la première , n'avait 
pas tenu bon , toute cette partie de la Hollande septen 
trionale eût été envahie. La commune de Scheveningen , 
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(îopt l'église avec sa haute tour avaient été emportées en 
1550, se vit ravir cent ving-huit maisons, et plusieurs 
navires furent poussés jusque dans le village. Une autre 
commune, celle d'Oogh, fut détruite de fond en comble; 
un distique du temps porte que l'église , l'école et trois 
cents habitations furent englouties; à peine un être vivant 
put-il se sauver. Il en fut de même dans plusieurs districts 
de la Zélande , où il y eut un total de trois mille victimes 
asphyxiées dans les flots. 

Mais nulle part il n'y eut de plus grande désolation que 
dans la Frise orientale et occidentale et dans la province 
de Groningue. Le nombre de ceux qui auraient péri dans 
la circonscription de ces territoires est évalué à trente 
mille individus, indépendamment de cent mille pièces de 
bétail. L'inondation atteignit en étendue et en élévation 
des limites sans exemple; la terre, selon l'expression 
énergique d'un contemporain , semblait s'être abîmée sous 
les villes de Groningue, d'Embden, de Leeuwarde, de 
Franeker, de Dokkum et de Bolswaart. Les districts 
d'Oostergoo, de Westergoo et de Dongardeel sont cités 
comme ayant été particulièrement inondés à une grande 
hauteur-: onze pieds sont restés marqués à la porte de 
l'église de Metzlauwier, qui, cependant, fut un des vil- 
lages les moins maltraités. 

Pour abréger, disons que les auteurs élèvent à cent 
mille le nombre de ceux qui perdirent la vie dans ce ter- 
rible cataclysme de la Toussaint; quant aux bestiaux 
noyés, le nombre en a dû être incalculable, puisque l'on 
vient de voir que les deux Frises et la Groningue seule s'en 
virent enlever cent mille têtes. 

Faisons toutefois nos réserves à l'égard des allégations 
de certains historiens souvent plus romanesques que véri- 
diques. Pour connaître avec quelque exactitude les pertes 
x:ausées par l'inondation du l" novembre 1570, il aurait 
fallu avoir l'état de Ja population et du bétail avant cet 
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événement; or, ce? deux états n existaient pas; par consé- 
quent on n*avait aucune base pour constater les pertes 
que Teffroi général et l'imagination populaire ont dû 
grossir considérablement. 

Il résulterait de là, que les historiens auxquels nous 
faisons allusion, soit désir de produire de Teffet, soit à 
défaut d'autres renseignements que ceux qui sont fournis 
parle bruit public, se sont contentés des on dit du jour pour 
avancer leurs chiffres de trente mille par-ci , de cent mille 
par-là. Inutile de faire remarquer que des données recueil- 
lies à des sources aussi vagues ne sauraient être admises 
sans examen , et qu'il y a lieu à de fortes réductions, sur- 
tout dans le nombre supposé des victimes humaines. 

Cependant, comme les éléments manquent tout à fait 
pour établir des calculs même approximatifs, il est impos- 
sible d'indiquer les limites des réductions à opérer. Force 
nous est donc de prendre le chiffre de cent mille personnes 
dans un sens hypothétique et comme pouvant donner une 
idée morale de l'étendue du désastre. Et vraiment, il n'a pu 
être minime, si on se reporte au développement des côtes 
et des plages ravagées par cette terrible catastrophe. 

Le bailli Hooft , qui , comme historien et comme écri- 
vain, occupe une place éminente parmi les hommes 
célèbres des Pays-Bas, a tracé de main de maître un 
tableau émouvant du spectacle lamentable qui s'offrit à la 
vue, lorsque le vent se fut un peu apaisé : des hommes, 
des femmes , des enfants raidis par le froid , détrempés par 
leau salée, exténués par la faim, la fatigue et les souf- 
frances, ballottés par les vagues agitées, flottaient de 
toutes parts sur des planches, des solives, des radeaux; 
d'autres, réfugiés sur le sommet des arbres, des toits, des 
meules ou des débris de digues, faisaient de loin des 
signaux de détresse, invoquant la pitié de Dieu et la com- 
passion des hommes. Alors on se sentit ému, on se con- 
certa et on partit en bateaux, en barques, en nacelles et 
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autres embarcations d'un faible tirant d'eau; on alla 
d'abord au secours des vivants pour les tirer de leur posi- 
tion critique, et ensuite on recueillit les morts, pour leur 
donner la sépulture chrétienne. 

Ces sauvetages , sans doute , ne furent pas exempts de 
périls pour ceux qui les entreprirent ; n'importe , tout le 
monde fit son devoir, simplement, modestement, sans 
ostentation, sans but égoïste, sans espoir de récompense 
ou de distinction : la philanthropie moderne n'avait pas 
encore inventé les croix, les médailles et les prix de 
vertu. Des actes sublimes de dévouement héroïque et 
d'abnégation ont dû se passer dans ces circonstances, mais 
tous sont restés ignorés ainsi que les noms de leurs 
auteurs; l'histoire n'en a enregistré aucun en particulier; 
elle se borne à dire que le plus souvent on réussit dans la 
noble tâche qu'on s'était imposée, de sauver la vie à ses 
semblables. 

Indépendamment de ces sauvetages organisés, plusieurs 
autres eurent lieu , que l'on peut qualifier , à juste titre , de 
miraculeux. Ainsi on rapporte qu'une jeune Frisonne 
s'étant accrochée à une grosse poutre, débris de sa maison 
écroulée, le courant la porta ou plutôt la roula de Don- 
gardeel à Monikerzyl, où cette fille intrépide, que le 
roulis continuel de la poutre n'avait pu ni déconcerter ni 
forcer de lâcher prise, arriva saine et sauve. De môme, 
deux hommes qui s'étaient réfugiés sur une meule de foin , 
furent enlevés avec celle-ci et poussés par le flot, depuis 
Zomerdyk jusqu'à Terwolde. 

L'incident le plus étrange, s'il n'est pas exagéré dans 
ses détails, arriva à une petite métairie du village de 
Goethoorn, en Frise. Cette ferme , avec la grange et Tétable 
v attenantes, avec les hommes et les bêtes dans l'intérieur, 
fut soulevée avec son fond et transportée doucement à 
.une demi-lieue plus loin. Ce voyage impromptu se serait 
accompli à l'insu des gens de la maison , occupés, pendant 
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ce temps , à cuire du pain ; aussi , lorsque la tempête se fut 
calmée et qu'ils voulurent sortir, ils se trouvèrent entière- 
ment désocientés, et furent quelque temps sans savoir 
en quel endroit du monde ils avaient été déposés. Pro- 
bablement, si cette histoire nest pas apocryphe, que le 
propriétaire du nouveau fond occupé par la ferine, na 
pas dû être moins intrigué de cette manière passablement 
leste de s'établir sur le terrain d'autrui. 

Un poète du temps, Jean Fruitiers, a décrit cette inon- 
dation de la Toussaint en vers flamands , et elle ne pouvait 
pas uon plus manquer d'être l'objet d'une foule de chro- 
nogrammes, la plupart d'une tournure forcée, comme 
c'est l'ordinaire dans cette littérature de circonstance. 
Quelques-uns, cependant, sont d'une application assez 
juste; si nous ne les citons pas, c'est qu'ils sont en fla- 
mand ou en latin , et que nous pensons que nos lecteurs 
veulent avant tout comprendre ce qu'ils lisent. 

Le reste du xvi* siècle fut rempli par une vingtaine 
d'autres inondations; mais, comparées à celle que nous 
venons de décrire , ce ne furent que de fortes malines ou 
des débordements de rivières, dont les ravages , renfermés 
dans un cercle plus restreint, n'avaient guère qu'une célé- 
brité locale. Nous ne nous étendrons donc point à leur sujet, 
et nous nous bornerons à indiquer les plus remarquables. 

Ce sont d'abord les inondations fluviales de 1571 à 
Namur et de 1573 h Louvain. Dans la première de ces 
villes, la Meuse atteignit la hauteur effrayante de quatre 
mètres , comme l'atteste encore l'inscription gravée sur une 
pierre enchâssée dans un mur au confluent de la Meuse 
et de la Sambre. 

A Louvain, la Dyle se comporta avec encore moins de 
courtoisie : cette rivière , subitement gonflée par les pluies 
et la fonte des neiges , devint un torrent impétueux qui se 
précipita dans la vallée, emporta la principale écluse, 
restée fermée par négligence, puis fit une brèche dans les 
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remparts de la ville, inonda plusieurs quartiers et causa 
aux habitants des pertes de tout genre. Ce débordement, 
qui est resté célèbre dans les annales de Louvain , arriva 
le 8 janvier, et on eut beaucoup de peine à réparer les 
dégâts qu'il avait occasionnés aux remparts et à divers 
ouvrages d'art, tels que digues, écluses, ponts, aque- 
ducs, etc. Il semble même qu'au mois de septembre 
suivant, les travaux de restauration n'étaient guère avan- 
cés, puisque le Magistrat jugea opportun de consulter 
Paul de Prince, ingéniaire et expert en dicages, sur ce qu'il 
y avait de mieux à faire. 

Après ces deux débordements, faisons mention de trois 
invasions de la mer : celles de 1576 en Hollande, de 1588 
en Groningue et de 1 597 en Frise : cette dernière emporta 
un fort appelé Reiderschans. 

Disons aussi que les troubles et les guerres religieuses 
de ces temps , amenèrent plusieurs inondations qualifiées 
de nécessités de la défense des places, comme en 1574 
autour de Leyde, en 1584 dans les poldres de Flandre, 
vis-à-vis d'Anvers, et en 1585 au nord de la même ville, 
depuis Merxem jusqu'à Lillo : plusieurs de ces inondations 
furent maintenues pendant cinquante à soixante ans, et 
occasionnèrent aux propriétaires des terres inondées des 
pertes plus considérables que celles qu'une violente irrup- 
tion de rOcéan aurait pu produire. Et néanmoins, le droit 
que s'est arrogé l'autorité militaire, de provoquer et 
d'exécuter ces mesures barbares, s'est perpétué jusque 
dans notre siècle de civilisation , malgré toutes les récla- 
mations des partisans de la paix, soutenues par toute la 
presse éclairée. 
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Les dures leçons du passé avaient porté leurs fruits et 
la génération à laquelle avait été léguée le souvenir des 
désastres enfantés par la négligence des uns , la cupidité 
des autres, était résolue d'en prévenir le. retour trop fré- 
quent. De toutes parts, on avait mis la main à l'œuvre, et 
on rivalisait d'activité pour étendre, exhausser, réparer et 
consolider les digues. La trêve de douze ans permit de 
pousser ces travaux avec vigueur et d'entreprendre l'assè- 
chement de nouvelles alluvions. Malheureusement, cette 
trêve, en donnant aux Pays-Bas une période de repos, 
avait aussi consacré le statu quo militaire. En consé- 
quence , partout où les digues avaient été percées , pour 
aider à la défense de la place , les choses devaient rester 
dans le même état, et ainsi une vaste nappe d'eau conti- 
nua à couvrir les poldres des environs d'Anvers, malgré 
les justes et incessantes réclamations des autorités. Mais 
là où les travaux en question purent être exécutés, on eut 
lieu d'en constater l'utilité et l'efficacité. En général, les 
inondations du xvii* siècle furent moins fertiles en grands 
désastres que celles de la période précédente; pourtant 
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elles ne furent pas moins nombreuses , et quelques auteurs 
en ont relevé jusqu'à trente, en y comprenant les débor- 
dements des fleuves. 

A la rigueur, nous pourrions nous dispenser de citer ces 
derniers, comme n'étant, à proprement parler, que des 
crues périodiques qui s'observent tous les ans dans cer- 
taines localités et n'inquiètent personne; mais parfois il est 
arrivé que ces crues, soit par leur invasion subite, soit 
par la masse des eaux, soit par le long séjour de celles-ci 
sur les terres, ont causé des dommages très-notables aux 
champs et aux propriétés. Sous ce triple rapport, les 
habitants du Tournésis, riverains de l'Escaut, redoutaient, 
ajuste titre, ses caprices. Quoique généralement d'une 
humeur égale et bénigne , ce flej^ve a aussi ses moments 
de colère et d'emportement, comme ses riverains l'ont 
expérimenté de temps immémorial. Ainsi, en 1315, il 
renversa d'un seul coup le Pont-à-Pons (pont à pommes) , 
et les annales de cette antique ville épiscopale nous ont 
également conservé le souvenir des débordements de 
1334, 1349, 1355, 1407, 1425, 1439, et 1458, époques 
où les eaux s'étaient élevées fort au-dessus du niveau des 
crues ordinaires. Or, ce fut une semblable calamité qui 
vint derechef aflliger Tournai en 1609. Des pluies dilu- 
viennes y avaient fait déborder l'Escaut à une hauteur 
telle, que du 1*' au 8 février, on pouvait circuler en 
barque dans les rues aboutissant aux quais des deux rives 
du fleuve. Dans les campagnes environnantes, les paysans, 
réfugiés dans leurs greniers et investis de tous côtés par 
l'inondation , furent pendant plusieurs jours en proie à 
une cruelle détresse, et les bestiaux qui ne purent se 
sauver à la nage, périrent tous. Cette crue se fit égale- 
ment sentir dans d'autres endroits du Hainaut et de la 
Flandre, mais elle ne fut pas comparable à la marée 
extraordinaire qui survint en janvier de l'année suivante 
sur toutes les côtes des Pays-Bas, et qui atteignit sur 
quelques points le niveau de la fameuse inondation de la 
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Toussaint. Â Eokhuizen , par exemple , Teau remplissait 
toute l'église de cette ville jusqu'à hauteur d^homme et le 
Beemster, vaste poldre près de Purmerend, fut entière- 
ment submergé. L*eau entra pareillement dans les villes 
d'Amsterdam , de Medemblik, de Hindelopen et de Starum, 
et menaça sérieusement celle de Leyde. 

Une couple d'années après , ce fut le tour de la Flandi^e : 
pendant trois mois , la mer sembla vouloir engloutir à 
chaque instant les villes de l'Ecluse, dTsendyck et d'Ar- 
dembourg. L'inondation de 1623 fut le fait de Tautorité 
militaire de Flandre , qui avait ordonné de pratiquer des 
coupures dans les digues de cette province ; treize poldres 
situés autour de l'Ecluse, furent ainsi couverts d'eau. 
Cette mesure devait avoii^ des conséquences bien funestes 
pour les Espagnols qui assiégeaient la ville. En effet,, 
quelques jours après, il s'éleva un vent impétueux du 
nord-ouest; les eaux, grossies par une forte marée, se répan- 
dirent jusque devant les portes de Bruges, emportèrent le 
fort Hersingat , que le marquis de Spinola venait de faire 
élèvera grands frais pour foudroyer l'Ecluse, et quatorze 
cents travailleurs trouvèrent la mort dans ce cataclysme. 
La même année, un désastre semblable frappa le village 
de Santvliet près d'Anvers; cent villageois y furent 
surpris par une maline et se noyèrent misérablement. 

Nous avons déjà parlé, à diverses reprises, du Honis- 
hosch, (littéralement la forêt du chien). Cet endiguement 
célèbre s'étend depuis le village de Petten jusqu'à une 
assez grande distance derrière les dunes de Eampen. Il se 
compose de trois rangées de pilotis de chêne profondément 
enfoncés et fortement reliés ensemble ; les intervalles entre 
les rangées et les pilotis ont été comblés au moyen 
d'énormes blocs de pierre. Derrière cette digue s'en trouve 
une autre, communément appelée le WaKer; le tout est 
appuyé par plusieurs bassins très-profonds et constamment 
remplis d'eau, indépendamment de quelques digues inté- 
rieures destinées à protéger les terres hautes contre une 
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rupture possible. Cette précaution n'est pas superflue, car 
quoique cette massive construction , réputée un chef-d'œu- 
vre dans son genre , existât déjà en partie dès le xv* siècle, 
les irruptions de 1421, 1470, 1570 et 1575 avaient appris 
que Ton ne pouvait cependant pas se considérer comme 
tout à fait à l'abri des fureurs de la mer. 

On jugea donc nécessaire, en 1624, de construire contre 
le Hondsbosch même une nouvelle et solide digue : c'était 
le Waher, dont il a été parlé tout à l'heure. Mais bientôt 
on sut par expérience que celui-ci n'était guère plus 
capable de résister à une mer en furie. Effectivement , 
après le terrible ouragan du 7 mars 1625, la marée de la 
nouvelle lune fît monter le lendemain la mer à une si 
grande hauteur, qu'elle abattit près de cent habitations à 
Petten et , depuis lors , les habitants furent obligés de se 
retirer vers l'intérieur et de construire le village qu'ils 
occupent actuellement. 

Parmi les inondations fluviales qui eurent lieu pendant 
la première moitié du xvii* siècle, on remarque celle de 
1614 dans la province de Namur; celle de 1623 en Hol- 
lande; celle de 1641 encore dans le Namurois, et surtout 
celle du 15 janvier 1643, lorsque la Meuse emporta le 
magnifique Pont-des-Arches , à Liège, et fit crouler toutes 
les maisonnettes qui le bordaient. 

Pendant ce temps , les côtes avaient été harcelées par 
quelques malines extraordinaires, et celle de 1 625 ne fut pas 
la moins remarquable par les dommages qu elle occasionna. 
Les eaux du Zuiderzée, soulevées par un furieux ouragan 
dans la nuit du 7 au 8 mars , passèrent par-dessus toutes 
les écluses d'Amsterdam et rompirent une digue près de 
Harlem , de sorte qu'on se promenait en batelet dans les 
rues de ces deux villes. Lors de l'irruption de 163J, 
la digue de Westkapelle, en Zélande, succomba, et 
Roomerswale, qui n'était plus qu'un misérable petit vil- 
lage, disparut pour toujours. La haute marée de 1632 

20 
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fut principalement fatale au poldre d*Ordam , près d'An- 
vers; soit incurie du gouvernement, soit impuissance des 
propriétaires, cette terre resta inondée pendant quatre- 
vingt-dix ans. Une autre marée, qui survint en 1633, 
renversa un grand nombre d'habitations; sur les côtes de 
Hollande et dans les lies de Zélande, on pécha près de 
quatre cents cadavres humains. Enfin, en 1637, la veille 
de Noël, ensuite d*une débâcle subite dans les provinces 
de Hollande, d'Utrecht et d'Overyssel , les rues d'Amster- 
dam devinrent autant de canaux navigables, si bien que 
le lendemain , il fallut se rendre en chaloupe aux églises , 
pour pouvoir y assister aux offices du jour. 

En janvier et février 1643 , les deux provinces de Frise 
et de Drenthe furent submergées ; les navires voguaient 
sur les grandes routes ; dans le petit village de Gaas , beau- 
coup d'habitants furent surpris dans leurs lits par l'inon- 
dation ; leurs cadavres flottèrent çà et là au gré des vents 
et des vagues. La fin de l'année 1646, bien que fort 
orageuse, n'amena pas, il est vrai, la mer dans l'intérieur 
des terres, mais elle vit emporter les dunes de Domburg, 
en Zélande, et mettre à découvert les monuments de 
Nehalennia , dont il a déjà été question dans notre premier 
chapitre. 

La seconde moitié du xvii" siècle s'ouvrit par deux débor- 
dements d'une nature fort différente. 

Le premier menaça particulièrement, le 25 janvier 165 1 , 
les provinces traversées par la Meuse, le Rhin, le Leck, 
le Waal et l'Yssel. Le tintement sinistre du tocsin y annon- 
çait partout la détresse des villages riverains. En aval 
du fort de Schenk, le Rhin et la Meuse s'étaient réunis; 
toute la contrée entre les deux fleuves était devenue un 
bras de mer, que des bâtiments de soixante tonneaux 
purent traverser de Bois-le-Duc jusqu'à Heusden. Par 
suite de l'invasion subite des eaux dans la caiiipagne, il 
y eut un nombre assez considérable de victimes. Une par- 
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ticularité que nous ne devons pas oublier de mentionner , 
cest qu* en Frise on prit beaucoup de lièvres qui avaient 
cherché un refuge sur les arbres. 

Le second débordement fut une invasion de la mer, le 
23 février de la même année, coïncidant avec la pleine 
lune et une forte tempête. Parmi les digues qui furent 
emportées , on compte le Diemerdyk , près d'Amsterdam ; 
l'eau s'étant frayée un passage par deux larges brèches , 
couvrit tout le pays d'alentour jusqu'à une hauteur de 
seize pieds. Tous les jardins potagers dans les environs de 
la grande métropole commerciale de la Hollande furent 
abîmés, et pendant tout Tété suivant, les négociants, 
pour se rendre à leurs campagnes, durent se servir de 
barques ou de nacelles. 

Ces nombreuses plaies n'étaient pas encore entièrement 
cicatrisées , que d'autres inondations se déclarèrent succes- 
sivement en 1658, 1662, 1663 et 1665. Cette dernière 
présenta ce phénomène remarquable , que l'eau continua à 
monter pendant trois heures après le temps du flux. Par 
là s'explique la vive anxiété dans laquelle se trouva 
plongée la population d'Amsterdam, où bien des gens 
s'imaginèrent que , cette fois , le monde allait périr. Il n'en 
fut heureusement rien, pas plus qu'en 1671, lorsqu'une 
autre inondation engloutit nombre d'hommes et d animaux, 
indépendamment des navires jetés à la côte , des maisons 
et des moulins renversés par l'ouragan. 

Pour la rareté du fait, quoiqu'il n'appartienne pas à 
l'histoire des calamités , nous croyons devoir mentionner 
ici le reflux du 13 juillet 1672, qui se prolongea pendant 
douze heures consécutives. Ce reflux anormal fut le salut 
de la Hollande ; il empêcha les Anglais d'opérer un débar- 
quement dans cette province ; aussi les contemporains y 
virent-ils quelque chose de surnaturel. Disons cependant 
que ce phénomène, encore inexpliqué, s'est renouvelé 
depuis, mais à de très-longs intervalles. 
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BieD que tous les auteurs o'en Fassent pas mention, 
deux inondations marquèrent Tannée 1675. La première 
arriva le 5 novembre et maltraita fortement la Hollande 
et la Frise. Toute la digue de Sparendam , près d'Amster- 
dam, succomba et les plaines adjacentes furent noyées. 
A Hoorn, on redouta vivement le même sort; pendant 
trois jours, le tambour battit Talarme et on sonna le tocsin; 
toutes les personnes valides des deux sexes furent mises 
en réquisition , pour aider au transport des terres et des 
pierres destinées à renforcer la digue de mer. A peu près 
les mêmes scènes se renouvelèrent, lors de la seconde 
inondation , au mois de décembre suivant. 

Nous voici arrivé à l'irruption de 1682, qui fut peut- 
être la plus désastreuse de toutes celles du xvir siècle. 
L'historien Oudenhove nous en a conservé une description 
détaillée, et, certes, l'événement mérite de fixer l'attention, 
tant à cause des circonstances qui l'accompagnèrent, qu'à 
cause des effets qu'il produisit. 

La plupart des provinces des Pays-Bas furent mises par 
cette irruption à une rude épreuve. En maints endroits, les 
digues furent démolies et la mer couvrit les poldres de 
dix-huit pieds d'eau , c'est-à-dire deux pieds de plus qu'en 
1651. Les éléments s acharnèrent particulièrement contre 
la Hollande et la Zélande , et l'existence de ces deux pro- 
vinces ne sembla plus tenir qu'à un 61. A Middelbourg, 
le commerce subit de grandes pertes, la plupart des 
magasins ayant été envahis. A Flessingue, l'onde 
pénétra par une des portes, monta jusqu'à la hauteur des 
auvents des maisons, envahit une église, y remplit les 
caveaux et en expulsa les morts avec leurs bières. Tout 
le village de Rommenée fut culbuté; la tour de l'église 
resta seule debout. 

La digue de Westkapelle souffrit également quelques 
dommages sur une largeur d'environ vingt verges. Cette 
digue est le principal boulevard de la Zélande contre 
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l'Océan. Elle se présente de front à la mer du Nord, 
mesurant à sa base trente-deux verges de largeur et vingt- 
cinq au sommet. Extérieurement, jusqu'au niveau des 
marées, elle est revêtue de nattes de paille pour lesquelles 
il faut annuellement deux cent mille bottes. En dehors 
de la digue se trouvent vingt-deux brise-vagues , dits duk- 
dahen, solides assemblages de pilotis, ainsi nommés 
d'après le duc d'Albe et, comme lui, durs et inébranlables. 
Les pilotis sont tellement serrés les uns contre les autres , 
qu'il a fallu pour chaque brise- vagues plus de cent livres 
de ferrure. L'ouvrage est en outre renforcé de fascines 
consolidées par d'énormes blocs de pierre. Cette digue.de 
Westkapelle n'a d'égale que le Hondsbosch, et la descrip- 
tion que nous venons d'en faire, peut donner une idée de 
la force que les vagues ont dû déployer lors de la tempête 
de 1682. Néanmoins, on fut assez heureux pour remédier 
presque immédiatement à la rupture dont nous venons de 
parler , de sorte que les dégâts occasionnés par l'inonda- 
tion des tei^res voisines furent quasi insignifiants. 

En Belgique, ce fut bien différent : presque tout le 
nord de la Flandre gisait sous les eaux ; les villes d'Axel , 
de Hulst, de Nieuport et d'Ostende étaient dans la plus 
grande détresse , et le beau pays de Waes avait disparu 
sous une vaste inondation. En amont et en aval d'Anvers, 
les poldres des deux rives de l'Escaut avaient la plupart 
subi le môme sort. Les habitants de Lierre, de Malines 
et de Termonde eurent beaucoup de peine à empêcher les 
eaux de se répandre dans ^'intérieur de leurs villes. A 
Anvers , il y eut bien des personnes et encore plus d'ani- 
maux asphyxiés par submersion. 

On sait que la magnifique cathédrale dô Notre-Dame , 
dans la même ville , est bâtie sur un terrain bas et acces- 
sible aux marées; aussi était-elle jadis fort exposée aux 
inondations, tout comme la plus modeste maison bour- 
geoise. Qu'on ne s'étonne donc pas si en 1682, l'eau en- 
vahit toute l'église et si, pénétrant dans les caveaux qui 
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servaient alors de lieu de sépulture, elle souleva les dalles 
et bouleversa tout Tintérieur du temple. Aujourd'hui qu*on 
a exhaussé le pavement au niveau des rues environnantes 
et construit les quais du port , qui forment une sorte de 
digue , ces inconvénients ne se reproduisent plus. 

Le nombre de ceux qui périrent dans cette inonda- 
tion de 1682, est évalué à six mille. A Anvers, on eut, 
plusieurs jours de suite , le spectacle désolant des cadavres 
des noyés flottant devant la ville. Dans les environs, on ne 
compta pas moins de vingt-quatre maisons écroulées. Par 
ordre du Magistrat, on expédia dans toutes les directions 
des barques et des chaloupes pour sauver les pauvres gens 
qui avaient cherché un refuge sur les toits de leurs mai- 
sons ou sur le sommet des arbres. Beaucoup de ces mal- 
heureux, qui faisaient des signaux avec des linges blancs, 
purent ainsi être retirés sains et saufs. Ce môme bonheur 
fut réservé, en Hollande , à un tout jeune enfant qui était 
resté sur une digue jouant avec un petit chien , tandis 
que ses parents qui, avec leurs six autres enfants et deux 
domestiques, s'étaient réfugiés dans un moulin, y perdi- 
rent tous la vie , le moulin ayant été renversé et ayant 
écrasé toute cette famille sous ses ruines. 

Oudenhove termine son récit par la liste des digues 
rompues et des poldres inondés, mais, en la comparant 
avec celle publiée par Gabbema , il nous a été impossible 
de concilier les deux documents. Nous passerons donc à 
l'inondation de 1686, la dernière du xvii* siècle qui mérite 
quelque attention. 

Cette irruption, principalement désastreuse pour la 
province de Groningue, fut produite dans la nuit du 22 
novembre, par une violente tempête accompagnée de pluie 
et de grêle. Depuis Groningue jusqu*à Delfzyl , toute la 
contrée ressemblait à une mer agitée. Le premier choc 
fut essuyé par le district de Hunzingo, où toutes les 
digues se rompirent, puis l'eau couvrit tout le plat pays 
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entre Delfzyl et Fivelingo. Presque toute la petite ville 
d'Ottersum fut démolie et dans le bourg voisin de Ter- 
munterzyl, pas une seule maison ne resta debout : trois 
cents personnes y périrent dans les flots. A Delfzyl, Teau 
atteignit la hauteur de certains greniers , et les plus forts 
navires tourbiers traversèrent l'inondation sans crainte 
des bas-fonds. Comme la mer était accourue fort subite- 
ment, bien des gens furent surpris dans leur fuite et 
devinrent la proie de l'élément dévastateur. Pendant qua- 
rante-huit heures , on entendit sonner le tocsin dans toutes 
les directions; à ce tintement sinistre, s'ajoutaient le 
bruit du canon d'alarme et l'affreux rugissement de l'oura- 
gan. Les désastres produits par cette irruption furent 
nombreux. On cite nommément une maison dans le district 
d'Oldambt, qui fut enlevée et emportée vers la mer, avec 
soixante-dix personnes qui avaient cherché un refuge 
dans les combles , sans que depuis on ait jamais eu des 
nouvelles de ces infortunés. Une autre maison fut trans- 
portée de Godhuize à Leermesse et, au bout de huit jours, 
on y trouva encore un enfant en vie. A" Woldendorp , une 
famille de dix personnes, qui s'était réfugiée sur une meule 
de foin, fut ballottée pendant deux heures entre la vie et la 
mort. D'après des relevés officiels , il y eut près de seize 
cents personnes, quatorze cents chevaux et huit mille bêtes 
à cornes noyés. D'un autre côté, six cents maisons furent 
emportées et un nombre à peu près égal fut renversé. 
Henri Schenkel, de Mithuizen, a publié une description 
détaillée de cette inondation , que le professeur Jean Men- 
singa et le docteur Ludolphe Smits ont également décrite 
en vers, l'une en latin , l'autre en hollandais. 



CHAPITRE VI. 



Causes de raugmentation successive dans la hauteur des inondations. »- 
Incursions de la mer au xtui* siècle. — Système de canalisation intérieure à 
Anvers et ses anciens inconvénients. — Aéveil des vieilles rancunes de l'Océan 
en 4717. — débâcle des fleuves dans les provinces septentrionales. — Cinq 
grandes marées en dix ans. —Marée extraordinaire en 4763. — Ouragans et 
inondation de 4775. — Seconde irruption de la mer à un an d'intervalle. — 
Pâturage flottant avec ses moutons. — Poissons de mer dans T intérieur des 
terres. — Dernière inondation du xvni* siècle. — Un centenaire compte 
parmi les victimes. 



Avant de commencer la revue des inondations du 
xviii* siècle , nous devons constater un fait d'observation 
générale, concernant principalement TEscaut et la Zélande. 
Ce fait, c*est que de siècle en siècle la masse deau que les 
tempêtes 7)oussaient vers nos côtes serait devenue succes- 
sivement plus considérable. Ainsi, il a été constaté à 
Anvers que la haute marée de 1530 fut dépassée d*un pied 
par celle de 1570. De même, les marées de 1682, 1717, 
1775, 1808, 1825 et 1849 furent successivement plus 
hautes et se surpassèrent l'une lautre. On serait tenté de 
conclure de cette progression dans le niveau des hautes 
marées, que la masse d'eau dans l'Océan ou, pour mieux 
dire, dans la mer du Nord, a sensiblement augmenté 
depuis environ trois cents ans. II n'en est rien, cepen- 
dant, et le phénomène, tout étrange qu'il paraisse, trouve 
une explication fort simple dans une meilleure entente du 
système d'entretien et de conservation des endiguements , 
et dans une organisation plus parfaite du régime des eaux. 
Ces améliorations dans le service des digues, on ne saurait 
le nier, ont dû puissamment contribuer à prévenir les 
ruptures de ces ouvrages, à en diminuer le nombre, 
à restreindre et à atténuer leurs fâcheux résultats. Une 
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autre conséquence toute naturelle et qui explique parfaite- 
ment la progression dans le niveau des hautes marées , 
c'est que lorsque le flux remonte les fleuves , les rivières et 
les canaux, sa masse presque tout entière y reste encaissée; 
or , et ceci n'a pas besoin de démonstration , le niveau des 
eaux sera toujours d'autant plus élevé qu'elles trouveront 
moins d'issues pour se répandre dans les terres. 

Si. donc, contrairement à ce que l'on observait dans les 
anciens temps , les ravages des inondations ont peu à peu 
diminué et sont généralement en raison inverse.de la 
hauteur des eaux , il faut l'attribuer aux perfectionnements 
apportés aux ouvrages hydrauliques et maritimes, et à une 
plus grande homogénéité dans la direction des travaux 
d'entretien et de consolidation de ces ouvrages. 

Maintenant , on s'étonnera moins , si le xviu* siècle offre 
comparativement peu d'inondations, et si quelques-unes 
seulement furent caractérisées par de grands désastres. 
Cette remarque s'applique à la haute marée qui assaillit la 
Frise en 1703, et qui n'offrit rien de particulier, pas plus 
qu'une subite crue des rivières dans la province de Namur 
en 1704 et dans le Tournésis en 1714. 

Il en fut autrement de la crue de 1709, après le rude 
hiver de cette année. La fonte d'une immense quantité de 
neiges ayant gonflé toutes les rivières des Pays-Bas, et une 
barrière de glaces étant venue arrêter le Rhin dans sa 
course, le fleuve profita des ombres de la nuit pour faire 
brèche dans une digue près du village de Hardinckxveld, 
et pour se répandre par cette ouverture dans le grand 
poldre connu sous le nom d^Ahlasserwaard, dont les 
terres fertiles furent ainsi dévastées et pour un certain 
temps perdues pour l'agriculture. 

Nous n'avons pas trouvé de quelle espèce était l'inonda- 
tion du 3 mars 1715; probablement, il faut l'attribuer 
à une forte marée de syzygie , que les chroniques d'Anvers 
classent parmi les plus hautes, car les inondations 
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fluviales ne sont guère connues des riverains de l'Escaut, 
en aval de cette ville. Cependant, comme cette haute 
marée ne parait avoir causé nulle part des dégâts majeurs, 
elle ne peut compter que pour un événement local , ce qui, 
toutefois, n'affaiblira en rien Tintérôt des détails dans 
lesquels nous allons entrer. 

On sait que la métropole du commerce belge a ûti 
agrandir plus d'une fois son enceinte murée; à chaque 
extension, on abattait les remparts, mais on laissait 
subsister la plupart de leurs fossés. La partie antérieure de 
ces anciens fossés, c'est-à-dire, celle qui communique 
immédiatement avec l'Escaut, appelée communément 
tUet, est depuis longtemps appropriée à la navigation. La 
partie non navigable , dans l'intérieur de la ville, et spécia- 
lement désignée sous le nom de rui, était encaissée entre 
le derrière des maisons, sauf en quelques endroits où la 
rue ou partie de rue formait un quai bordé de parapets 
en fer. Au commencement du xviii' siècle , presque tous 
les canaux de l'intérieur étaient à ciel ouvert, et comme ils 
servaient de cloaques à tous les riverains, qui y jetaient les 
eaux et les immondices de leurs ménages, il en résultait , 
lorsqu'ils étaient à sec , ce qui arrivait deux fois par jour , 
qu'ils exhalaient des miasmes délétères et pestilentiels. 
De plus, ces canaux n'avaient pas d'écluses en bon état; 
quelques-uns même n'en avaient pas du tout, de sorte 
que , pendant les grandes marées , l'eau du fleuve y pou- 
vant entrer librement , pénéti*ait par les nombreux égouts 
et soupiraux dans les maisons riveraines, et en inondait les 
caves, les cuisines et toutes les parties basses. 

Ce n'est que de nos jours que l'on a remédié à ces 
inconvénients par le voûtement et le pavement de tous les 
canaux de l'inlfcérieur , par l'exhaussement et la reconstruc- 
tion des quais de leurs sections navigables , et par l'établis- 
sement d'un système complet d'écluses de chasse. Mais en 
1715, on en était encore au bon vieux temps de la Kev/re, 
alors que l'on ne vexait pas les citoyens à propos de leurs 
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latrines , dont les fossés étaient grevés comme d'une ser- 
vitude à tout jamais acquise. Aussi, lorsque l'inonda- 
tion de cette année se présenta, le flot put, comme 
toujours, s'engouffrer sans entraves dans le réseau des 
canaux anversois, explorer scrupuleusement chaque mai- 
son qu'il trouvait sur son passage, et avarier toutes les 
provisions qu'il ne gâtait pas par cette visite inatten- 
due. De plus , par suite de la rupture d'une diguette dans 
le voisinage de la maison Hanséatique, la ville neuve 
presque tout entier^ fut submergée , avec les nombreuses 
brasseries et blanchisseries de ce quartier; quelques vieilles 
maisons s'écroulèrent ainsi qu'un échafaudage dressé 
contre l'église de Sainte- Walburge , accident qui coûta la 
vie à plusieurs maçons travaillant à la restauration de cet ' 
édifice. Deux poldres seulement furent inondés : celui de 
Basele , près de Supelmonde , et celui de Noordland , près 
de Santvliet. 

Ce fut deux ans après, en 17l7, que les vieilles 
rancunes de TOcéan se réveillèrent décidément. Depuis 
quelques jours , on avait remarqué qu'un vent violent du 
sud-ouest accumulait l'eau de l'Atlantique dans la mer du 
Nord, et cette circonstance inspirait, à juste titre, des 
craintes aux habitants des côtes. Effectivement, la veille 
de la Noël, le vent ayant sauté au nord-ouest, prit sans 
désemparer les allures d'un oifragan,à la suite duquel une 
immense inondation vint s'étendre sur les provinces de 
Hollande, de Frise, de Groningue et d'Overyssel , causant 
partout de cruels ravages. Pour ne pas tomber dans des 
redites , nous n'entrerons pas dans des détails k ce sujet. 
Constatons seulement que, d'après des renseignements 
officiels communiqués aux Etats Généraux, oij^aurail eu à 
regretter, dans les quatre provinces susnouMnées, la perte 
de douze mille personnes, seize mille chevaux v trente mille 
moutons , cinquante mille bêtes à cornes et d'une immense 
quantité de petit bétail, et que les villes d'Ëmbden, de 
Groningue et de Deventer furent placées à deux doigts de 
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lenr perte. La Belgique ressentit aussi les coups de cette 
furieuse irruption , mais elle souffrit incomparablement 
moins que sa voisine du nord. 

Ce fut également la république des Provinces-Unies 
qui paya les frais d'une inondation en 1726. Un grand 
nombre de glaçons, produits de Thiver, obstrua au com- 
mencement de cette année , le cours des rivières dans les 
provinces septentrionales. Les eaux supérieures, fortement 
accrues par la fonte des neiges et cherchant à se frayer un 
passage, occasionnèrent la rupture de plusieurs digues. 
Par suite de ces ruptures, la plus grande partie de TAmstel- 
land fut inondée ainsi gue les districts de Woerden , de 
Montfort, dTsselstein , de Vianen, de Gorcum,[de Buren, 
de Cuilenbourg, de Thiel et de Krimpen , et grand nombre 
de cultivateurs furent réduits à la misère. 

Avant que la première moitié du xviii* siècle fût entiè- 
rement écoulée , trois grandes malines visitèrent encore les 
Pays-Bas. Les deux premières eurent lieu en 1736 et 
inondèrent à Anvers le vieux marché au poisson , situé 
dans un endroit très-bas , mais dont le terrain a été nota- 
blement exhaussé, lorsqu'on a bâti le marché actuel. 
L'inondation, selon sa coutume, n eut garde d'oublier les 
caves et les celliers des bons bourgeois de la ville. La 
troisième marée se présenta en 1739; elle fut un peu 
moins haute et n'offrit rien de. remarquable. Ces trois 
inondations , toutes locales, ne sont même pas mentionnées 
par quelques auteurs; dans tous les cas, elles ne sont 
pas à comparer à celle de 1740 , qui se rua principalement 
sur la ville et la mairie de Bois-le-Duc , la ville et le pays 
de Heusden , le district d' Altena , les villes d'Arnhem et 
de Nimègue : au total , elle envahit dans les provinces de 
Hollande et de Gueldre, une superficie d'environ 165,550 
arpents de terre. Une crue de la Sambre et de la Meuse 
jeta également dans une grande perplexité les habitants 
deNamur, Enfin , la grande marée de 1 746 , accompagnée 
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d'un vent impétueux , rompit la digue entre Blankenberg 
et Westduine et ensevelit quelques villages de la Flandre. 

Une marée réellement extraordinaire et déviant de la 
règle générale , ce fut celle du 2 décembre 1 763 : pas la 
moindre brise n'agitait lair, et la lune était dans un de ses 
quartiers; aussi croit-on que l'eau monta par suite d'un 
tremblement de terre sous-marin. A Anvers, les quais du 
Werf et tous les bas quartiers de la ville furent inondés 
jusque près de l'église de Notre-Dame, devant les portes 
de laquelle il fallut placer en hâte des barrages. Près de 
Nieuport, une digue fut abîmée, et si le flux était revenu 
à une hauteur égale , c'en eût été fait de toute cette partie 
de la Flandre. 

Cinq inondations fluviales eurent encore lieu dans les 
Pays-Bas, de 1760 à 1784; mais elles n'offrent aucun 
incident remarquable. Nous ne faisons également mention 
de la haute marée de 1774 que pour mémoire; elle arriva 
en plein mois de mai , dans la saison où Ton a rarement 
observé de ces phénomènes. 

Par contre, la fin de 1775 fut signalée par une longue 
série d'épouvantables malheurs. Jusque vers le milieu de 
novembre, cette année s'était écoulée paisiblement et d une 
manière très-satisfaisante pour le cultivateur, lorsqu'un 
changement soudain se produisit dans Ta scène météorolo- 
gique : le vent, qui, depuis le 13 dudit mois, avait forte- 
ment soufflé de l'ouest, puis du sud-ouest et avait déjà 
tourné de bonne heure dans la matinée du 14, avait fait 
baisser l'eau, sur les côtes, fort au-dessous du niveau ordi- 
naire, de sorte qu'on n'avait nulle crainte d'être surpris 
par une haute marée. Cependant, comme il arrivait par 
intervalles des grains du nord-ouest, qui peu à peu se 
changeaient en furieuses rafales , dont les toits et les che- 
minées, dans, la campagne surtout , eurent à souffrir consi- 
dérablement, on vit bien que l'élément nourrissait des 
projets destructeurs contre les côtes, d autant plus que» 
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vers le soir, la mer, au lieu de baisser, continua à croître , 
à tel point que les plus vieilles gens ne purent se rappeler 
une marée aussi subite et aussi haute. Au fait, lorsque le 
flux n'était encore qu'à nioitié, l'eau avait atteint cent 
trente-six pouces au-dessus du niveau des marées ordi- 
naires, c'est-à-dire qu'elle avait déjà dépassé de huit 
pouces l'inondation de 1682, et de deux pouces celle de 
1717, d'où l'on pouvait pronostiquer les ravages qui ne 
tardèrent pas à suivre. 

Deux provinces principalement, la Hollande septen- 
trionale et méridionale , furent rudement maltraitées par 
cette irruption. La ville d'Amsterdam, en particulier, 
courut d'extrêmes dangers ; tous les Ilots des alentours 
étaient inondés ; l'eau, pour ainsi dire, lui montait jusqu'au 
bout des lèvres et, sans les renforcements pratiqués aux 
digues, la jalouse rivale d'Anvers aurait eu à subir des 
pertes incalculables , car on eut toutes les peines du monde 
à empêcher le flot de se répandre dans l'intérieur de la 
métropole commerciale et politique des Provinces-Unies. 
A la fin, cependant, sa population put respirer : l'eau 
baissait, mais aux dépens des digues de la Hollande. 
Ce fut celle de Sparendam qui dut éprouver la première 
la puissante pression des flots ; sur une étendue de cent 
quarante pieds , ils en dépassaient la crête, et lorsqu'à la 
longue cette digue succomba, tout le pays autour de 
Harlem fut englouti ; mais ce n'était là que le prélude de 
bien d'autres ruptures. 

Ainsi , le long de la Meuse , les digues se rompirent en 
plus de soixante endroits , de sorte que tout le territoire de 
Heusden, avec cinq villages populeux, fut inondé. La. 
marée franchit également les digues à Rotterdam et 
poussa même un navire par-dessus celle d'Amersfoort. 
Par suite de l'inondation des poldres près de ZwoUe et de 
Kampen , dans la province d'Overyssel , trois cents per- 
sonnes et trois mille pièces de bétail s'y noyèrent. Les 
habitants de deux autres poldres près de La Haye , furent 
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plus heureux et purent se sauver à temps, mais en aban- 
donnant leur bétail. Dans le Brabant septentrional, près 
de Gertrudenberg, il y eut également des poldres inondés, 
beaucoup de maisons et d*animaux détruits^ mais peu de 
victimes humaines. 

Dans les provinces méridionales, en Belgique, les dom- 
mages furent insignifiants en comparaison de ceux que 
dut souffrir la Hollande. Le bas de la ville, à Anvers, 
resta inondé pendant trois heures. L'ouragan fut en outre 
fatal aux navigateurs, et cent dix-huit navires de com- 
merce périrent sur les côtes de France , d'Angleterre et 
des Pays-Bas. 

De même que Tannée 1775, celle de 1776 s'ëtait d'abord 
montrée prospère sous toilfe les rapports, et le cultivateur 
nourrissait l'espoir fondé de traverser sans encombre la 
mauvaise saison. Son attente, hélas! fut bientôt trompée : 
le 20 novembre, il s'éleva contre les côtes de la Belgique 
et de la Hollande une si furieuse tempête , que la répu- 
blique des Provinces-Unies semblait de nouveau menacée 
d'un cataclysme universel, au moment même où elle 
n'était pas encore guérie de ses récentes blessures. Néan- 
moins , les inondations ne furent pas aussi générales que 
l'année précédente; bien que la détresse y fCit grande, la 
Hollande septentrionale, la Zélande, la Gueldre, les 
seigneuries d'Utrecht et de Groningue en furent cette fois 
quittes pour la peur; mais les autres provinces durent plus 
ou moins souffrir. 

Delft , cette antique ville de la Hollande , qui conserve 
dans un magnifique mausolée les dépouilles mortelles des 
membres de l'illustre maison d'Orange , Delft eut trois à 
quatre pieds d'eau dans ses rues, et la terreur y était 
indescriptible; toutefois, les dégâts se bornèrent à la 
détérioration de meubles, de denrées et de marchandises; 
au renversement de murs, cloisons, arbres, etc. L'île 
d'Ameland et les autres Ilots dans le voisinage d'Amster-» 
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dam furent totalement enseveliâ sous les flots , de même 
que quelques poldres près de Heusden et de Vlaardin^en 
et dans le Brabant septentrional. 

En Frise , la situation était plus grave que Tannée pré- 
cédente : à Harlingén , le principal port de cette province, 
la mer déferlait avec tant de violence contre les digues , 
que Ton craignait à tout moment de les voir succomber, 
les pilotis et les nattes flottant déjà dans les rues; mais ces 
boulevards maritimes tiurent bon , et la fureur des vagues 
ne put triompher qu'à Workum , où la digue de mer fut 
emportée sur une longueur de cent pieds. Dans la province 
d'Overyssel, trois villes, celles de Zwolle, de Kampen et de 
Hasselt, furent plongées dans une épouvante indicible et 
non sans raison : deux poldres voisins et des plus impor- 
tants étaient entièrement envahis ; pas une seule maison 
n'y était restée debout. De môme, à VoUenhovela digue 
avait été entièrement démolie et par suite, beaucoup 
d'hommes et d'animaux y avaient été engloutis. 

La Belgique eut sa part de ces calamités, mais heu- 
reusement dans une minime proportion. Deux ou trois 
brèches se déclarèrent aux digues de l'Escaut. Près de 
Waelhem siiccomba celle du Rupel, et la chaussée de 
Malines à Contich fut inondée et endommagée. Enfin , à 
Anvers , la partie basse de la ville paya de nouveau son 
tribut à l'élément, et un ancien bâtiment, servant de 
manège, ruiné par les eaux, s'écroula avec un fracas 
terrible. 

De ces deux inondations , de 1775 et de 1776, on a publié 
en Hollande une ample description rédigée par le docteur 
Herring. Un épisode intéressant de celle de 1776 mérite 
de trouver place ici. 

Un paysan, dans le Beullake, district de VoUenhove, 
province d'Overyssel , avait trois moutons au pâturage sur 
une petite pièce de terre d'environ un demi-arpent de 
superficie. L'inondation ayant détaché cette parcelle, 
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elle s'en alla flottant et aborda avec les moutons au 
Zomerdyk, près de Meppel, soit à une lieue et demie det 
l'endroit d'oi elle était partie. Deux jours après la tem- 
pête, les moutons furent retrouvés, broutant aussi paisi- 
blement que si rien n'était arrivé. 

Après la retraite de la mer, on pécha dans les eaux 
intérieures du même district des églefîns, des harengs, 
des crevettes et d'autres poissons, et non loin de Havelthe, 
dans la province de Drenthe, on prit un phoque vivant. 

Lesautres événements diluviens du xviir siècle méritent 
à peine mention. Nous croyons cependant devoir annoter 
encore un débordement .fluvial survenu à la fin de février 
1784, dans le Brabant et les provinces wallonnes, débor- 
dement qui eut surtout de graves conséquences pour la 
ville de Louvain, où l'eau atteignit dans certaines rues 
une hauteur de sept à huit pieds et occasionna pour deux 
cent mille florins de dommages; ensuite l'irruption du 
P' février 1790, qui maltraita particulièrement la Hollande 
et l'Overyssel , inonda en partie Hartem et Zaandam et 
noya beaucoup de bestiaux , et enfin , les deux hautes ma- 
rées du 2 février et du 21 mars 1791 , pendant lesquelles 
Anvers et Ostende eurent à faire bonne contenance, car 
l'Océan ne se retira pas sans avoir exigé quelques vic- 
times. A Anvers, se noyèrent, entre autres, une pauvre^ 
femme qui venait d'accoucher et que les eaux surprirent 
sur son grabat, ainsi qu'un nommé Jean Rymenans, âgé 
de cent sept ans, qui, quelque temps auparavant, avait 
traversé à pied l'Escaut sur la glace. 
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— Secours aux inondés dans les deux royaumes. 



Depuis que les astronomes ont agrandi le domaine de 
la science jusqu au point dé pouvoir fixer , d'après la posi- 
tion du soleil et de la lune par rapport à notre globe , les 
époques précises des hautes marées, et ont môme réussi à 
calculer la hauteur moyenne de la pleine mer dans les 
principaux ports de l'Europe , on ne redoute presque plus 
les inondations. Toutefois, pour que cette quiétude soit par- 
faite, on comprend que les calculs astronomiques ne doi- 
vent pas être troublés par des tempêtes ou des ouragans , 
parmi lesquels ceux du nord -ouest sont pour nous les 
plus à craindre. Or, sur ce point, la science est jusqu'ici 
en défaut ; car , malgré tous ses efforts , il ne lui a pas 
encore été possible de dresser une table indiquant la 
périodicité plus ou moins probable d'un élément aussi 
inconstant que les vents. Les observations météorologi- 
ques permettent , il est vrai , d'établir des données géné- 
rales , d'après lesquelles tels vents sont plus fréquents dans 
une saison que dans une autre , mais non d'assigner une 
date précise à l'apparition ou au retour d'un Auster, d'un 
Borée, etc., en d'autres termes, de pronostiquer d'avance 
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la force ou la vitesse du vent qui régnera tel ou tel jour. 
Ces sortes de prédictions peuvent être laissées en toute 
sûreté aux Laensberg et aux Nostradamus présents et 
futurs. On sait d'ailleurs que les vents ne sont qu'un 
déplacement ou un courant d'air; que ce courant est 
produit par la tendance de l'atmosphère à reprendre im- 
médiatement son équilibre sans cesse troublé par une foule 
de causes variant à l'infini, et qu'il est impossible de 
prévoir et de calculer d'avance, comme on détermine 
les effets de Taction régulière de la lune sur les eaux de 
l'Océan , action par laquelle on explique le phénomène des 
marées journalières. 

Du reste, s'il est vrai que les variations de l'atmosphère 
et les caprices des vents ne sont pas susceptibles d'être 
soumis à des calculs , il est également vrai qu'il n'est pas 
toujours besoin d'un ouragan pour amener une rupture 
de nos digues : bien souvent le poids et la pression des 
colonnes d'eau suffisent pour produire cet effet désastreux. 

La conclusion à tirer de ceci , c'est que les habitants des 
côtes et des poldres feront sagement de se tenir sur leurs 
gardes, chaque fois que leur vieil ennemi manifestera de 
intentions hostiles. C'est aussi le conseil que leur donne 
quelque part un des poètes les plus populaires de la Hol- 
lande et de la Flandre, le fécond Jacob Cats. 

Le XIX' siècle , que nous allons explorer , nous fournira 
plus d'un exemple à l'appui de cet avertissement. La série 
des inondations de cette période s'ouvre par celle du 21 
janvier 1802, remarquable surtout parce qu'elle fut à 
la fois produite par une invasion de la mer et le déborde- 
ment des fleuves. La ville d'Anvers fut pour la majeure 
partie couverte d'eau , ainsi que le village de Waelhem et 
plusieurs poldres le long de l'Escaut. La débâcle du Rhin, 
arrivant en même temps, endommagea plusieurs digues 
de la Hollande et de la Gueldre. 
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A vrai dire, les pertes matérielles furent insignifiantes, 
et on pot réparer assez promptement les dommages causés 
aux digues ; mais dix ans après , en 1808, on eut à sou- 
tenir un choc bien autrement violent. 

Dans la nuit, du 14 au 15 janvier de cette année, une 
effroyable tempête du nord-onest vint réveiller les habi- 
tants des côtes, les riverains des fleuves etlçs cultivateurs 
des poldres. La mer, soulevée à une hauteur inconnue 
aux générations du temps, s'acharna principalement 
contre les digues de la Hollande et de la Zélande. Le 
HondsboSch essuya de rudes assauts de la part de TOcéan, 
mais , au demeurant, il résista mieux que les digues ser- 
vant à protéger Flessingue et Zierikzée, qui furent en partie 
rompues. Dans la première de ces villes, beaucoup de 
maisons avaient de Teau jusqu'au premier étage, et une 
trentaine de victimes y devinrent la proie des flots. 

En Belgique , la marée atteignit une hauteur non moins 
prodigieuse. Le flux ayant pénétré dans toutes les rivières 
qui se réunissent à TEscaut , refoula leurs eaux et les fit 
couler h pleins bords. La pression de cette énorme masse 
d'eau produisit son effet ordinaire : les digues du fleuve 
crevèrent en sept endroits différents et les poldres du Kiel , 
de Niel , d'Ursel et de Hoboken furent inondés. A Anvers , 
la marée se porta plus avant que jamais , car il ne s'en 
fallait que de deux pieds pour que la GrandTlace et la ^ 
plaine des Jésuites ne fusseut envahies. En un mot , les 
personnes les plus âgées ne se rappellent pas d'avoir 
vu un si fort volume d'eau dans l'Escaut. 

Longtemps, à Anvers, on se souvint de cette irruption ; 
mais si elle fut hors ligne, par rapport à la grande hauteur 
de l'eau, elle fut aussi la seule qui marqua dans les 
annales de Fempire français , dont la Belgique faisait alors 
partie. Pendant .les premières années du royaume des 
Pays-Bas, sauf un débordement local de l'Escaut à Tour- 
nai , en 1815, le fléau ne se représenta pas. En 1820 
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seulement, il montra de nouveau quelque velléité de courir 
sus à nos côtes et à nos poldres. 

D'abord, vers la fin de janvier, un dégel subit ayant 
fait descendre dans le Rhin d'énormes masses de glaçons 
— quelques blocs avaient jusqu'à dix pieds d'épaisseur — , 
son cours en fut obstrué à Cuik, près de Grave. Ainsi que 
ce fleuve, l'Escaut et la Meuse débordèrent en quelques 
endroits, notamment à Gand et à Anvers. La débâcle 
ébrécha aussi quelques digues , tant sur l'Escaut que sur 
le Rupel. 

Ensuite on eut , le 2 mai , une maline ou haute marée , 
sensible surtout à Anvers , où elle enleva les marchan- 
dises déposées sur les quais et détériora celles renferme.es 
dans les caves. Elle inonda également le poldre du Kiel, 
dont tous les marsages furent perdus. 

Ces dégâts furent pourtant de minime importance, en 
comparaison de ceux causés par la formidable irruption 
des 3 , 4 et 5 février 1825 : près delà moitié des provinces 
des Pays-Bas furent atteintes et ravagées, et les détails, 
dans lesquels nous allons entrer à ce sujet , nous semblent 
dignes d'intérêt : 

Ce fut pendant une nuit profondément obscure , qu'éclata 
la tempête qui devait enfanter tant de calamités pour nos 
provinces maritimes. Le vent, sorti de son an Ire sinistre 
du nord-ouest, avait commencé à s'élever dans la soirée 
du 2 février. D'abord , il se montra assez modéré ; mais 
peu à peu il s'anima; ses allures devinrent plus vives, ses 
saccades plus brusques , ses rugissements plus effrayants, 
et vers minuit , il avait acquis, toutes les proportions d'un 
véritable ouragan. La suite naturelle et immédiate de ce 
déchaînement inopiné du redoutable élément , fut de 
soulever la mer du Nord jusque dans ses plus profonds 
abîmes, pour la ruer sur nos plages et sur nos côtes. D'im- 
menses montagnes d'eau vinrent se heurter contre nos 
digues ; de larges brèches s'ouvrirent sur divers points et 
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les vagues écumantes se précipitant tumultueusement par 
ces ouvertures , pénétrèrent dans les poldres et se répandi- 
rent en masse sur les terres , arrachant , bouleversant et 
entraînant tout ce qui leur faisait obstacle. 

On se ferait difficilement une idée de Thorreur de cette 
nuit et de la position des infortunés habitants des côtes et 
des poldres que Tinondation envahissait : surpris dans leur 
lit au plus fort de leur sommeil , à demi-nus, frappés de 
terreur, luttant péniblement contre larafale, ils ne savaient 
de quel côté ils devaient se diriger pour pouvoir se sauver. 
Leur perplexité était bien fondée : la fuite offrait, en 
effet, mille dangers; le mugissement de plus en plus 
distinct des flots avertissait que la mer roulait ses ondes à 
travers champs; qu'elle accourait avec vitesse pour s'assurer 
une proie et que , tout en Voulant éviter la mort , on ris- 
quait cent fois d'aller à sa rencontre, au milieu des épaisses 
ténèbres qui voilaient ces scènes de détresse. 

Les plus grands efforts de cette attaque furent dirigés 
contre les deux provinces de la Hollande. On calcule que 
plus de cinquante mille bonniers de terre y furent inon- 
dés. La plupart des villes maritimes, entre autres Amster- 
dam, Rotterdam, Dort, Delfshaven, Purmerend et Egmont, 
avaient trois à quatre pieds d eau dans les rues ; une 
quantité innombrable de marchandises fut enlevée ou 
détériorée par le flot. La mer dépassa la crête de plusieurs 
digues et en emporta deux totalement. Même le ma- 
gnifique boulevard de la Hollande septentrionale, le 
Hondsbosch, fut mis dans un état à inspirer des inquié- 
tudes et reçut des avaries majeures , malgré sa solide et 
massive construction. 

Les îles zélandaises de Walcheren , Schouwen , Nord et 
Sud-Beveland furent partiellement inondées; celles de 
Tertolen, Terschelling et Tergoes Tétaient entièrement. 
On observa dans cette dernière île , que les lièvres , ces 
animaux si agiles à la course , ayant été surpris dans leur 
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gîte par rinondation, périrent par centaines, avant d'avoir 
pu atteindre les hauteurs. 

Dans la province d'Overyssel, la mer dépassa de huit 
pieds le sommet de la digue de Steenwyk et rompit celle 
de Kampen, de' sorte que toute la contrée autour de la 
ville de Hattum ne forma plus qu'une vaste plaine 
liquide. 

En Frise, quoique la situation n'y fût pas aussi pré- 
caire, l'aspect du pays n'était pas moins attristant. De 
nouveau , le port et la ville de Harlingen furent menacés 
d'une destruction totale. Dans le Kolumerland, les digues 
s'étant trouvées impuissantes contre la pression de l'Océan, 
il fallut lui abandonner provisoirement trois villages de 
ce district. 

Les provinces méridionales des Pays-Bas eurent égale- 
ment leur part de ces calamités. Ostende fut envahi en 
grande partie par les eaux , et près d'Axel , trois grands 
poldres eurent le même sort. La digue près deGrimberghe, 
sur la rive gauche de l'Escaut , ayant succombé , ce village 
et trois autres furent inondés ; pareil accident arriva sur 
la rive droite, par suite de la rupture des digues de Wint- 
ham et d'Eikenbroeck. Les importantes ôommunes de 
Bornhem et d'Hingene virent chacune une centaine de 
leurs maisons investies par les eaux, et le village de Weert 
dut être entièrement abandonné par ses habitants, qui ne 
purent rentrer dans leurs foyers que deux mois après. Les 
communes de Boom, de Rumpst, de Niel et de Thisselt 
eurent également à se défendre contre le Rupel débordé : 
dix-sept maisons s'écroulèrent dans cette dernière com- 
mune. A Anvers, quoique les bas quartiers le long du 
fleuve et des canaux eussent été inondés trois jours de 
suite , il n'y eut pas d accidents graves , sauf la chute d'une 
maison près du Pont-de-Bois , au Klapdorp. 

A l'exemple de nos pères, qui avaient l'habitude de 
consacrer le souvenir des événements remarquables de ce 
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genre par le nom d*un saint, on appela cette irruption 
V Inondation de la Sainte-Agathe. Une observation inté- 
ressante fut faite à cette occasion : des six marées qui se 
succédèrent depuis le jeudi 3 jusqu'au samedi 5 février, 
cinq furent des malines, et la marée de samedi matin 
seule eut les proportions ordinaires. De ces cinq grandes 
marées, celle de vendredi soir fut la plus haute, et & 
Middelbourg, elle surpassa de six pouces et demi celle de 
Tannée 1808. Cette double particularité était jusque-là 
sans exemple, ou tout au moins il n en existe aucun sou- 
venir ou témoignage historique. 

Les ravages causés par cette terrible invasion furent 
considérables. Les pertes, d'après les calculs les plus 
modérés et les plus dignes de foi , se montèrent à trois 
millions de florins des Pays-Bas (près de six millions trois 
cent cinquante mille francs). Ces chifiFres ne paraissent 
nullement exagérés» quand on considère les dépenses 
énormes qu'exigea le rétablissement des digues et des 
ouvrages maritimes; et pour ne citer qu'un seul fait de ce 
genre, nous rappellerons que le restauration des digues 
à Bornhem , Hingene et Weert coûta près de quatre-vingt 
mille florins, somme que le Gouvernement avança aux 
communes & titre de prêt sans intérêt. 

Il résulte en outre de pièces officielles, que des sept 
mille maisons qui furent inondées, douze cents furent 
entièrement détruites ou complètement rendues inhabita- 
bles. Des cinquante mille personnes qui furent obligées 
de se sauver, deux cents, surprises par les eaux, y trou- 
vèrent la mort , ainsi que deux mille chevaux, dix mille 
bêtes à cornes , quatre mille porcs et environ cinquante 
mille moutons. Pour atténuer tant de pertes et soulager la 
misère qui en résultait, il fut ouvert dans tout le royauthe 
des Pays-Bas, une souscription au profit des victimes 
nécessiteuses. Le roi Guillaume et sa famille donnèrent 
spontanément l'exemple < qui fut suivi avec empressement 
dans toutes les provinces et par toutes les classes de la 
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société : riches et pauvres , tous apportèrent leur offrande 
pour adoucir et réparer ces g'randes infortunes ; aussi le 
total des dons recueillis 3*éleva-t-il à douze cent mille 
florins ou plus de deux millions et demi de francs. 

Après cette mémorable inondation , on en eut, dans les 
Pays-Bas, quatre autres de moindre importance, toutes les 
quatre occasionnées par des débordements de rivières. 

Les deux premiers eurent lieu respectivement en mars 
1827 et 1828; par deux fois en un an, la Nèthe sortit de 
son lit, entre Lierre et Duffel , et inonda les terres voisines, 
tandis que les eaux du canal de Willebroeck , à la suite de 
la rupture d'une digue, envahirent quatre poldres. Le 
troisième se produisit en 1 829 , dans lancienne châtellenie 
de Fumes, où toute la récolte du lin fut perdue. 

Ces trois débordements n'eurent pas le caractère général 
du quatrième, qui survint en décembre 1833 sur le 
Rhin, la Meuse, TEscaut et tous leurs affluents. Ces 
fleuves et rivières, gonflés par des pluies abondantes» 
menacèrent les digues de l'intérieur; quelques-uns de ces 
ouvrages succombèrent, en effet, dans les provinces restées 
fidèles à la maison d'Orange après l'accomplissement de 
la révolution belge. 

Entre-temps, les événements politiques et militaires de 
1809 et de 1814, avaient déjà donné lieu à des mesures, 
dites de défense , consistant dans l'inondation des terrains 
avoisinant les places fortifiées. En 1830, ces mesures furent 
appliquées sur une grande échelle autour d'Anvers. Le 
général Chassé , qui occupait la citadelle de cette ville, fit 
pratiquer des coupures dans les digues de Burght et de 
Lillo, et par suite de cette mesure , les poldres de ces com- 
munes, sur les deux rives du fleuve, furent inondés. 
Cette inondation fut maintenue pendant quelques années 
et occasionna pour plusieurs millions do pertes aux pro- 
priétaires des terres. Les plus à plaindre, ce furent les 
familles de Lillo, qui, au nombre de deux cents, durent 
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chercher un refuge au village de paille , ainsi nommé , 
parce que toutes les habitations qui servirent longtemps 
d'abri provisoire à ces malheureux , étaient faites avec du 
chaume. 

L'irruption du 24 février 1837, sans occasionner d'aussi 
grands désastres que quelques autres , fut cependant assez 
forte pour porter çà et là des coups sensibles. Les particu- 
larités suivantes nous ont semblé dignes d*ôtre annotées. 

Le vent, qui, dans la soirée du 23 février, avait tour à 
tour soufflé de l'ouest et du sud-ouest , passa dans la nuit 
au nord-ouest ; ce changement , coïncidant avec la pleine 
lune, occasionna une marée comme on n'en avait pas 
encore vu de pareille , car aux digues d'Ordam et d'Etten- 
hoven , l'eau de l'Escaut marquait cent trente centimètres 
au-dessus des plus hautes marées! 

Parmi les provinces auxquelles cette irruption fut le 
plus préjudiciable, se trouva le Brabant septentrional ; 
car la digue de Dinteloord ayant crevé , deux villages avec 
leurs poldres furent dévastés ; quelques maisons s'écrou- 
lèrent et leurs habitants , écrasés sous les ruines , furent 
ensevelis avec celles-ci dans les flots. 

Dans la province d'Anvers , la Nèthe ayant rongé une 
de ses digues, envahit un poldre près de Duffel. Dans la 
digue de Stabroeck se déclarèrent plusieurs ouvertures 
qui donnèrent passage aux eaux de l'Escaut; trois ou 
quatre cents maisons de ce village furent inondées jusqu'à 
hauteur d'homme; outre quelques animaux noyés dans 
leurs étables , les provisions et les fourrages furent totale- 
ment perdus, et les habitants subirent pour deux cent 
mille francs de pertes. 

En même temps , on put contempler des quais d'Anvers 
un spectacle bien lamentable : la digue entre Burght et 
la Tête -de-Flandre, restaurée à grands frais quelques 
années auparavant, se rompit en trois endroits, et, en peu 
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d'instants, les deux poldres de Melsele et de Borgerweert 
furent couverts d'une immense nappe d'eau. Beaucoup 
de villageois qui étaient en route dans ce dernier poldre , 
pour se rendre avec leurs denrées aux marchés d'Anvers , 
surpris par cette subite invasion, durent au plus vite 
rebrousser chemin; mais une douzaine d'entre eux n'en 
eurent pas le temps et y trouvèrent la mort. 

Cette même année, le 28 juillet au matin, on observa 
à Flessingue un phénomène de flux extraordinaire et des 
plus remarquables. Lorsque la marée eut atteint' sa plus 
grande hauteur, elle baissa de cinq palmes , puis revint à 
son premier niveau; ceci se fit en quinze minutes et se 
renouvela cinq fois de suite, sans aucune cause apparente, 
car la mer était absolument calme, lair chaud et serein. 
D'après l'opinion la plus probable, ce flux extraordinaire 
devrait être attribué h quelque tremblement de terre sous- 
marin , survenu à une distance plus ou moins grande de 
nos côtes. 

Trois inondations fluviales signalèrent l'année 1839. 
Les deux premières vinrent en janvier et en février; elles 
se firent sentir sur l'Escaut et la Meuse et sur les rivières, 
leurs afla.uents. Toutes les communes riveraines souffrirent 
de grands dégâts. De Vilvorde à Bruxelles, l'eau couvrait 
le chemin jusqu'à une hauteur de quatre pieds et rendait 
toute communication par cette voie impossible. Cepen- 
dant , quoique ces deux inondations efl9.eurassent plus de 
dix mille maisons , écuries , étables , fabriques et autres 
édifices, leurs ravages ne furent pas à comparer à ceux 
occasionnés par la troisième. 

Celle-ci fut aussi soudaine dans son apparition qu'anor- 
male par ses circonstances. Depuis quelques jours, sous 
riufluence des vents dest, on jouissait d'un temps 
superbe, lorsque le mardi 4 juin, le vent se fixa au nord- 
ouest, redoublant à chaque instant la violence de ses 
rafales , si bien que vers le soir il régna un ouragan com- 
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plet. On pouvait donc s'attendre à être visité la nuit sui- 
vante par une maline : il n'en fut pas ainsi , et l'attaque 
partit d'en haut, au lieu de nous arriver par en bas. Dès 
que l'ouragan fut complètement déchaîné, une pluie 
battante fondit sur toute la Belgique, et fit gonfler et 
déborder tous les cours d'eau. Les ruisseaux, presqu'à sec 
une heure auparavant , devinrent des torrents roulant des 
pierres et charriant des arbres. 

Ce fut le Brabant qui eut le plus à souffrir de cet orage ; 
toutes les cataractes du ciel semblaient se précipiter sur 
cette province, mais le coup le plus rude fut porté au 
hameau de Borght, entre Vilvorde et Grimberghe. La 
trombe — car ce n'était pas autre chose — qui creva 
au-dessus de ce hameau, écrasa vingt-deux maisons, 
déracina les plus gros arbres et noya soixante-quatorze 
personnes. Toute la contrée comprise entre Bruxelles, 
Malines et Louvain , avait l'aspect d'une mer , et tous les 
poldres au nord d'Anvers étaient couverts d'une immense 
nappe liquide. 

Pour donner une idée de la masse d'eau que la trombe 
déversa dans le triangle formé par les trois villes susdites , 
il suffira de dire que, d'après des calculs présentés quelques 
jours après à l'Académie royale de Belgique, chaque 
hectare reçut en moyenne quinze mille hectolitres d'eau. Il 
n'en fallait pas tant pour noyer cent personnes, trois cents 
bœufs et mille moutons ; mais si l'on peut s'étonner de 
quelque chose , c'est que le nombre des victimes n'ait pas 
été plus grand. 

Depuis lors, il s'était écoulé près de douze ans sans qu'il 
fût advenu quelque inondation marquante , lorsque 
vers la fin de 1849, un jeune astronome anglais, sir 
Arthur Gearing, annonça pour le 28 et le 29 décembre , 
une marée extraordinairement haute , qui allait assaillir 
non-seulement les côtes d'Angleterre, mais aussi et bien 
plus particulièrement celles de Belgique et de Hollande. 
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Le savant anglais basait ses pronostics sur la coïnci* 
dence de trois faits qui devaient se produire vers cette 
époque. 

Premièrement, sur la position de la terre par rapport 
au soleil, dans la nuit du 29 au 30 décembre; — secon- 
dement, sur l'influence combinée du soleil et de la lune, 
cette dernière se trouvant alors au point où elle se rap- 
proche le plus de la terre ; — enfin , sur cette particularité 
que la terre, par une éventualité rare^ aurait atteint sa 
plus grande inclinaison au nord de Técliptique. 

Sir Gearing supposait que ces trois circonstances de- 
vaient énormément augmenter Tinfluence bien connue de 
nos deux grands astres sur les eaux de TOcéan , à tel 
point qu'à Londres Teau de la Tamise s'élèverait de trente 
pieds! Le danger d une inondation formidable pouvait en 
outre s'accroître, si aux circonstances précitées venaient 
se joindre des pluies abondantes, une fonte subite des 
neiges ou une de ces effroyables tempêtes du nord-ouest 
qui avaient déjà causé tant de calamités. 

Ces sinistres conjectures, répétées par les cent voix du 
journalisme, répandirent partout l'alarme. Le calcul, 
quant à la hausse éventuelle des eaux, était, il est vrai, 
réputé exagéré , mais on savait parfaitement à quoi il faut 
s'en tenir, lorsque les malines nous arrivent escoi;tées de 
leur implacable auxiliaire du nord-ouest. La consternation 
était donc générale sur les côtes de la Belgique et de la 
Hollande. Partout on s'entoura de précautions, pour ne 
pas être surpris par le flot. A Anvers, on enleva des quais 
et des caves toutes les marchandises; les habitants des 
maisons donnant sur le fleuve et les canaux , bouchèrent 
soigneusement leurs égouts et leurs soupiraux. Le long de 
l'Escaut et des côtes de Flandre, les employés des ponts- 
et-chaussées se concertaient avec les dykgraves (direc- 
teurs des digues) et rassemblaient les matériaux néces- 
saires pour. fermer, le cas échéant, les ruptures. Des 
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mesures identiques furent prises sur les côtes de Hollande 
et de Frise et, ainsi préparé, on attendit les événements. 

Il se leva enfin ce jour sinistre , qui devait éclairer 
pour le moins un nouveau déluge cimbrique, mais il 
apparut alors que Tastronome anglais s*était doublement 
trompé dans ses calculs. 

D'abord, Tirruption avait été annoncée pour la nuit da 
28 au 29 décembre et déjà , le 27 au matin, elle faisait son 
apparition. A Anvers, leau monta sur les quais jusqu'au 
milieu de Tallée plantée d'arbres servant de promenade ; 
ceci arrive assez communément lorsque les marées des 
syzygies sont poussées par le vent du nord-ouest, mais au 
reflux, il s'écoula moins d'eau que d'ordinaire, et dès lors 
les hommes compétents déclarèrent que le plus fort de la 
crise était passé , l'expérience ayant appris que la marée 
suivante ne peut guère apporter plus d'eau qu'il ne s'en 
est écoulé au reflux. 

La seconde erreur consistait en ceci , que sir Gearing 
avait supposé que l'élévation éventuelle de la marée serait 
de trente pieds ; il est vrai de dire qu'ici la faute en était 
plutôt au public , qui n'avait pas remarqué que ces trente 
pieds devaient être calculés de marée basse jusque, (et 
non au-dessus de) marée haute. Or, à Anvers, à l'échelle 
des bassins, l'eau indiquait vingt-quatre pieds, un ou 
deux de plus que dans les malines ordinaires. 

Néanmoins, sauf cette légère erreur d'un jour, les 
calculs de l'astronome anglais se trouvèrent justifiés par 
l'événement, et il n'y eut pas une seule mais six malines 
successives. L'administration des ponts-et-chaussées de la 
Flandre occidentale déclara qu'à sa connaissance, ce 
phénomène était sans exemple sur nos côtes; elle constata 
aussi que le niveau de l'eau dépassait les malines ordi- 
naires , au maximum , de cent quarante centimètres , et au 
minimum, de cent vingt. 
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Quant aux dommages qui furent causés, grâce aux 
précautions prises, ils furent insignifiants. La grande 
écluse de Heyst souffrit le plus; fort heureusement les 
digues extérieures et intérieures supportèrent assez bien la 
pression de l'immense masse d'eau. La Hollande égale- 
ment vit passer sans désastres la marée tant redoutée : 
quelques dégâts eurent cependant lieu à la digue du 
Hondsbosch et à celles des îles d'Urk et de Marken , mais 
réellement sans importance, si on les compare à ce qui 
était arrivé en d'autres occasions semblables : on n'y fit 
donc nulle attention. 

Mais si toutes les alarmes que la mer avait fait conce- 
voir ne se réalisèrent pas, d'un autre côté, cette môme 
nuit il commença à tomber une neige épaisse, qui 
s'étendit sur tous les Pays-Bas et sur la plus grande partie 
de l'Europe occidentale : ce linceuil couvrait, pour ainsi 
dire, les germes des calamités qui allaient assaillir un 
mois plus tard les riverains de nos fleuves. Ces premières 
neiges ayant été durcies par la gelée , de nouvelles couches 
s'y ajoutèrent pendant le mois de janvier. Dans la forêt 
Noire et dans les Ardennes, il s'en était accumulé des quan- 
tités énormes, et le passage y était littéralement impra- 
ticable. Il y avait donc tout lieu de craindre qu'un dégel, 
subit pourrait causer de grands malheurs et des dommages 
incalculables. 

Ces prévisions furent non-seulement réalisées , mais , 
sous tous les rapports, dépassées. En effet, il survint de 
fortes pluies qui accélérèrent le dégel de la neige, augmen- 
tèrent dans une proportion égale la masse d'eau et gon- 
flèrent outre mesure les ruisseaux et les rivières; à tel 
point, que quand l'inondation se prononça , elle surprit la 
plupart des localités riveraines, avant que l'on eût pu 
se mettre sur ses gardes. On peut diviser cette inonda- 
tion en deux périodes : la première se rapporte à nos 
provinces wallonnes , la seconde aux provinces de la Hol- 
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lande; cette division, quelque peu arbitraire qu'elle soit, 
nous la suivrons dans notre récit. 

On était au commencement de février 1850, et depuis 
trois jours on avait remarqué une crue sensible dans les 
eaux de la Meuse, de TOurthe, de la Sambre et de la 
Vesdre; néanmoins on n'eut pas d'inquiétude, parce que 
le dégel marchait d'abord assez lentement et que la gelée 
reprenait môme^par intervalle. Cependant, dès le 30 jan- 
vier, on avait reçu de Sittard une nouvelle que l'on 
aurait pu regarder comme une sorte d'avertissement de 
se tenir constamment sur le qui-vive. Le fait est que la 
veille, un ruisseau traversant cette petite ville du Lim- 
bourg, l'avait inondée en partie, ainsi que le village voisin 
d'Overhoven, dont tous les habitants avaient dû prendre 
la fuite, après avoir mis leurs bestiaux en sûreté. 

Or, précisément au moment où cette nouvelle com- 
mença à se répandre, la Meuse, l'Ourthe, la Sambre, la 
Vesdre, de même que tous leurs affluents, comme s'ils 
n'avaient attendu que ce signal , haussèrent brusquement. 
De mémoire d'homme on n^avait encore vu mne crue aussi 
subite et aussi élevée. Eh peu d'heures , le désastre fut 
général , car , dès le premier février , tous ces cours d'eau 
débordaient au loin dans les campagnes. 

A Liège et dans les environs principalement, les ravages 
furent .épouvantables. Samedi matin 2 février, toute la 
partie basse de Liège était inondée jusqu'à la place du 
Spectacle. L'université et la poste étaient inabordables^ 
ainsi que les églises Saint-Paul, Saint-Jacques, Saint- 
Jean, Saint-Denis et Saint-Barthélémy. La circulation 
dans les rues dut se faire en bateau. Le quartier d'Outre- 
Meuse n'était guère plus épargné que la ville basse. 
Les localités industrieuses des environs, Seraing, Je- 
meppe, Tilleur, Ougrée, Sclessin, Flémalle, Angleur, 
Londoz et Vennes eurent de sept à dix pieds d'eau. Dans 
ce dernier endroit , une maison s'écroula et un enfant 
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y fut noyé ; mais ce fut la commune d'Angleur qui pàtit 
le plus. Là , les toits des maisons et les cimes dés arbres 
se montraient seuls au-dessus de la plaine liquide; tous 
les habitants s'étaient réfugiés sur une hauteur voisine , 
où ils passèrent la première nuit , luttant contre le froid , 
la faim et la terreur. 

La Meuse et TOurthe, qui avaient l'aspect de véritables 
lacs, ne se bornèrent pas à ravager Liège et son territoire. 
La première de ces rivières déborda également à Namur, 
ainsi que la Sambre, son affluent, qui n'avait pas épargné 
Charleroi. La Vesdre , petite rivière que l'on traverse à 
pied sec en été , inonda cinq rues de la jolie ville de Spa, 
emporta plusieurs ponts , et vint grossir TOurthe , après 
avoir menacé Verviers , Dison et Ensival. Ces trois loca- 
lités étaient dans une grande anxiété , surtout celle de 
Verviers , où le ruisseau de Mongoinbroux , qui se rend 
dans la Vesdre, avait subitement débordé, entraînant 
une quantité de grosses pierres et les roulant avec fureur 
contre les maisons, auxquelles elles occasionnèrent de 
grands dégâts. 

Mais ces provinces wallonnes ne furent pas les seules 
qui furent éprouvées. Dans la province de Brabant, la 
Senne sortit également de son lit et inonda presque tous 
les pâturages et prairies des environs de Bruxelles. Les 
belles vallées arrosées par le Demer et la Dyle, ne furent 
pas non plus épargnées; toute la campagne, autour de 
Malines, de Louvain , de Diestet d'Aerschot* tous les 
villages riverains avec leurs champs ensemencés , furent 
envahis par les eaux. La chaussée de Bruxelles à Wesemael 
fut en partie emportée, et il faut remonter jusqu'en 1798, 
pour trouver un exemple d'une pareille crue, encore 
éiait-elle , à Werchter , plus haute de trente centimètres. 

La province d'Anvers eut comparativement peu à souf- 
frir. Sauf le débordement des deux Nèthes et de quelques 
affluents du Rupel , et deux ruptures dans une digue près 
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de Bymenmm , on n'y constata rien de particulier. Lus 
eaux 8*étant écoulées assez promptement, les pertes furent 
minimes de ce côté. 

Il n'en fut pas de même dans les provinces wallonnes. 
A Liège, la crue ne s'arrêta que le dimanche 3 février, 
après-midi, et le lundi matin les eaux avaient un peu baissé. 
L*administration communale s'empressa de porter cette 
heureuse nouvelle à la connaissance des habitants , en 
invitant ceux des quartiers inondés à illuminer la nuit 
leurs maisons. Dans ces malheureuses circonstances , cette 
autorité donna mainte autre preuve de sa sollicitude. Ce 
fut à sa diligence que dçs mesures furent prises pour 
établir des communications avec les rues submergées et 
pour faire parvenir des vivres aux habitants. La police , 
disposant d'un assez grand nombre d'embarcations , fut 
chargée de la distribution, et porta du pain., delà 
viande, du café, de la bière, des pommes de terre, etc., 
aux inondés, réfugiés aux étages supérieurs de leurs 
habitations. La compagnie des pontonniers , en garnison 
à Liège , seconda activement les agents de la commune , 
ainsi que beaucoup de citoyens qui , au péril de leur vie , 
risquèrent d aller porter secours aux nombreuses familles 
eh détresse dans les environs. Les hommes du régiment 
de lanciers en garnison à Namur , donnèrent également 
des preuves multipliées d'un noble dévouement. 

Après plusieurs alternatives de hausse et de baisse, 
rinondation commença décidément à se retirer , et , le 
6 février , l'église cathédrale de Liège en fut complète- 
ment débarrassée. La veille, elle y était encore assez haute 
pour qu'un chanoine accompagné de quatre autres per- 
sonnes , put entrer avec une nacelle dans l'édifice et en 
inspecter Tintèrieur. D'après ses observations , l'eau avait 
atteint dans ce temple une" hauteur de 81 centimètres: 
elle était donc restée au-dessous du niveau des inonda- 
tions précédentes qui sont marquées sur un des piliers , et 
que nous consignons ici : 



LES mOKDATIOÏïS, 389 

En 1571, 0,84 centimètres. 

1643, 1,35 

1740, 1,17 » 

1850, 0,81 j. 

Le même jour, les eaux commencèrent à abandonner les 
parties basses de Namur et de Charleroi , mais les environs 
de ces deux villes ainsi que ceux de Liège n en furent 
débarrassés que le 1 1 et le 12 février. L*inondation avait 
donc affligé quelques localités pendant près de deux 
semaines , et ce n*est qu'après sa retraite que 1 on put cons- 
tater l'étendue des ravages, Ténormité deâ pertes. En beau- 
coup d'endroits , les rues et les chaussées étaient boule^ 
versées ou défoncées ; les terres en labour, les champs , les 
jardins. étaient couverts de boue et de sable , parsemés de 
pierres et de graviers , et , indépendamment de la destruc- 
tion de la récolte d*hiver, ils étaient pour longtemps 
rendus impropres à la culture. Outre les .pertes subies par 
les particuliers dont les caves renfermant des comestibles 
et des boissons, avaient été inondées et les provisions 
gâtées , grand nombre de distillateurs , de brasseurs , de 
marchands de grains et de bois eurent à enregistrer des 
dommages incalculables : à Flémalle, de vastes dépôts de 
poutres et de planches avaient été emportés , et à Liège, un 
seul distillateur aurait perdu quatre -vingt mille litres de 
genièvre. Les plus grands ravages avaient été exercés 
par la Vesdre, qui , outre quelques ponts, avait renversé 
plusieurs arches du viaduc de Chônée. A la suite de cet 
accident, toute communication par le chemin de fer fut 
interrompue pendant plusieurs jours. Dans les vallées 
baignées par la Senne, la Dyle, le Demer et les deux 
Nëthes, les dég&ts furent moins importants, parce que 
les eaux s'y écoulèFent plus vite. 

A mesure , cependant , qiie celles-ci évacuèrent nos pro^ 
vinces wallonne?, elles commencèrent à s'élever dans le 
Limbourg et surtout dans la Gueldre et le Brabant septen- 
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trional; ici, nous entrons dans la seconde période de ce 
funeste débordement. 

Déjà, dès le 2 février, les villes de Maestricht et de 
Burenionde en avaient ressenti les premières atteintes. 
Fauquemont était envahi par la Geule. Les routes de 
Maestricht, Maeseyck et Hasselt furent successivement 
inondées, ainsi que toutes les communes riveraines de la 
Meuse. La ville de Maeseyck et deux hameaux voisins 
souffrirent le plus. On admira dans ces moments difficiles 
la conduite noble et courageuse de son bourgmestre et de 
plusieurs de ses concitoyens. Le bourgmestre du village 
de Lanaeken fut victime de son dévouement : de retour 
d'un sauvetage, le bateau sur lequel il se trouvait , heurta 
contre un arbre et chavira; deux autres personnes se 
noyèrent avec lui. Ce malheur était d'autant plus regret- 
table , que l'inondation n'avait encore coûté la vie à per- 
sonne , sauf à un enfant noyé à Liège. 

Le Rhin à son tour n'avait pas tardé à inspirer des 
inquiétudes. On sait que ce fleuve, dans les provinces 
septentrionales, se divise en plusieurs branches, comme 
le Waal et la Leck qui s'unissent à la Meuse , l'Yssel et 
le Vecht qui se déchargent dans la mer du Nord , tandis 
que la branche principale se perd à Katwyck dans les 
sables de cette mer. Or , les mêmes causes qui avaient 
déterminé la crue de la Meuse , devaient produire celle du 
Rhin. Aussi étudiait-on avec soin tous les mouvements 
de ce dernier, bien que la débâcle se fût accomplie sans 
accidents dignes d'être mentionnés. 

En effet, les avis de Cologne, de Clèves et de Dussel- 
dorf , reçus dans les premiers jours de février , étaient loin 
d'être satisfaisants. Ils parlaient d'une crue subite, et on 
savait qu'entre Clèves et Nimègue , dix villages prussiens 
et une étendue de vingt-cinq mille arpents de terre , étaient 
déjà envahis, et que huit mille habitants étaient privés de 
toute communication avec les environs. 
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Ce fui la Gueidre qui , par sa situation , fut destinée à 
recevoir les premiers assauts du Rhin , et Nimègue eut 
beaucoup de peine à s'en défendre. La commune d'Ub- 
bergen et ses cinq hameaux furent mis dans un triste 
état : là, il n'y eut pas moins de cinquante maisons entiè- 
rement rasées, et cent cinquante autres furent plus ou 
moins endommagées. Les provisions d'hiver, cela va sans 
dire, furent totalement perdues. 

Arriva ensuite le tour du Brabant septentrional , 
auquel étaient réservées les épreuves les plus rudes. Les 
deux branches du Rhin qui s'unissent à la Meuse y amenè- 
rent une immense quantité d'eau. Dans la nuit du 3 au 4 
février, l'inondation pénétra dans Bois-le-Duc presque à 
l'insu des habitants, car plusieurs en sautant le matin de 
leurs lits , furent tout surpris de se trouver dans un bain 
glacé. Les communications entre Bois-le-Duc et Eind- 
hoven furent forcément interrompues. 

La situation déplorable des habitants le long de la 
Meuse passe toute description : les digues ne pouvant 
résister à la forte pression des eaux chassées par un vent 
violent du sud-ouest, crevèrent en treize ou quatorze, 
endroits ; il y avait de ces ruptures qui avaient cent, cent 
cinquante et môme deux cent cinquante mètres de lar- 
geur. De môme qu'à Ubbergen, l'eau fit sentir sa puissante 
action à la populeuse commune d'Oss. Les quartiers élevés 
restèrent seuls à l'abri , et encore ce ne fut que partielle- 
ment; mais les neuf hameaux dépendant de cette com- 
mune furent entièrement inondés , et les habitants , au 
nombre de près de huit cents, durent fuir, abandonnant 
leurs meubles et leurs denrées. 

La détresse était donc affreuse parmi les habitants de 
cette partie du Brabant septentrional. Là où la chose était 
possible , les cultivateurs se réfugièrent avec leurs bes- 
tiaux sur les digues , car l'eau montant jusqu'aux toits des 
maisons y rendait tout séjour impossible. Par suite du 
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défaut d embarcations , beaucoup de personnes ne purent 
rien sauver et perdirent avec leur avoir toute espérance 
de récolte , vu que leurs terres ensemencées , envahies par 
les eaux , furent affreusement dévastées. 

Le 10 février seulement, on s'aperçut que l'inondation 
commençait à se retirer, et à mesure qu'elle abandonnait 
les terres , on découvrait l'étendue de ses ravages. Le cœur 
se fendait à la vue de tant de misères , de tant d'infor- 
tunes qui entouraient l'antique ville de Bois-le-Duc. Dans 
beaucoup de villages, on ne pouvait pas faire du pain , 
parce que les farines étaient g&tées ou emportées par les 
eaux , et que les fours et les ustensiles étaient détruits ; 
aussi cet aliment nécessaire à la subsistance des habi- 
tants devait être cuit et pris à Bois-le-Duc. 

La seule consolation au milieu de ce désastre , ce fut 
qu'il n'avait pas coûté la vie à des milliers d'hommes. Peu 
de victimes furent en effet enregistrées. L'accident le plus 
singulier de ce genre fut mandé de Boxmeer : là était 
venue flotter et aborder une petite étable, dans laquelle se 
trouvait un paysan avec sa vache qu'il tenait par un 
licou ; l'homme et la bête étaient tous les deux morts. 

Si la détresse fut grande, de son côté, la charité fut 
inépuisable. Dans les Pays-Bas , on ouvrit une souscrip- 
tion qui rapporta trois cent mille florins. Sa Sainteté le 
pape Pie IX avait voulu y prendre part et avait fait 
remettre, par son internonce, Mgr. Belgrado , une somme 
de dix mille francs. 

En Belgique, il n'y eut pas de souscription générale ; 
mais les victimes les plus malheureuses ne restèrent pas 
sans secours. LeRoi envoya à la régence de Liège une 
•somme de cinq mille francs ; le ministre de l'intérieur y 
ajouta une somme égale sur les fonds du trésor , enfin le 
commerce d'Anvers . toujours le premier quand il s'agit 
d'atténuer la misère publique, ouvrit une souscription 
particulière qui rapporta jusqu'à hait raille francs et ne 
contribua pas peu à soulager les malheurs des Liégeois. 
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La Belgique appelée à payer deux fois en un an son tribut au fléau des inon- 
dations. — Pluies diluviennes du mois d'août 4850. — Bruxelles et ses envi- 
rons envahis. — Vaste inondation à Liège et autour de cette ville. — Ravages 
causés dans les proviDces wallonnes par la Meuse , la Sambre , VOurthe , la 
Vesdre et la Haine. — Dégâts constatés après la retraite des eaux. — Destruc- 
tion du grand moulin de la Sambre, à Namur. — La Hollande essuie à son tour 
une invasion, en 4855. — Furieuse débâcle du Rhin et de la Meuse, daos la 
Gueldre et le Brabant septentrional. — Détresse des habitants de Veenendael. 
— Bois-le-Duc au milieu d'un lao. — Violence extraordinaire de la débâcle. — 
Episode tragique de deux familles de la commune de Lith. — Etendue des 
pertes et des dégâts. — Conclusion. 



Les deux grandes fractions de l'ancien royaume des 
Pays-Bas, la Belgique et la Hollande, avaient ainsi, vingt 
ans après leur séparation, payé un nouveau et large tribut 
au fléau des inondations. Sans doute, on n avait pas 
à regretter, comtne dans les siècles passés, plusieurs 
hécatombes de victimes humaines; mais les dépouilles 
qu'il avait fallu abandonner à l'élément dévastateur , ne le 
cédaient guère pour la valeur à celles des anciens temps ; 
peut-être même la somme en était-elle plus considérable , 
si on veut tenir compte du bien-être plus général dont 
nous jouissons, des besoins plus variés et plus nombreux 
des populations , comparativement à ceux de nos aïeux , 
gens simples qui auraient taxé de luxe mille et un objets 
qu'ils ne connaissaient pas , dont ils se passaient à mer- 
veille et que l'habitude nous a rendus fndispensables et 
nécessaires. Quoiqu'il en ?oit, on crut avoir assouvi pour 
quelque temps l'élément insatiable , et que l'on aurait tout 
le loisir d'effacer les traces de ses ravages. C'était plus ou 
moins dans les probabilités, mais ce qui est improbable, 
n'est pas impossible; et si la Hollande du siècfc précé- 
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dent avait eu à lutter, à un an d'intervalle, contre deuK 
des plus terribles irruptions de la mer , la Belgique allait 
apprendre à ses dépens que deux vastes inondations 
fluviales, en moins d'une année, sont dans Tordre des 
choses possibles. 

A la rigueur, on en pourrait compter jusqu'à trois, en y 
comprenant le débordement de la Mandel , ruisseau consi- 
dérable de la Flandre occidentale , qui , à ce que Ton pré- 
tend , occasionna aux cultivateurs de lin une perte de cent 
mille francs. Mais ce débordement qui eut lieu le 6 août 
1850 , assez restreint dans ses effets, ne fut que local , et 
le prélude , en quelque sorte , de celui qui se produisit le 
15 du même mois , à la suite d*orages qui s étendirent sur 
presque toute la Belgique , orages comme on n'en observe 
guère qu'entre les tropiques. 

Cette journée du 15 août, appelée à juste titre le Mau- 
vais Jeudi , restera toujours gravée dans la mémoire des 
contemporains. Trois orages accompagnés de pluies dilu- 
viennes éclatèrent successivement. Le premier, qui se 
manifesta le matin dans quelques endroits , comme àGand 
et à Bruxelles , dans d'autres à midi , comme à Anvers , 
fut plus ou moins local ; mais les deux autres furent 
plus violents et s'étendirent de Thielt à Nimègue, de 
Nimègue à Liège, de Liège à Lille. La nuée couvrait 
ainsi de sa masse compacte et impénétrable à tout rayon 
solaire, une étendue d'environ cinquante lieues dans 
toutes les directions , et versait partout la pluie par tor- 
rents. Ce fut un spectacle unique dans nos contrées que 
(jette pluie entremêlée de grêlons, se précipitant drue, 
pressée, bruissante : les colonnes d'eau remplissaient 
même tellement l'atmosphère que les cimes des arbres et 
les sommets des édifices semblaient enveloppés d'un brouil- 
lard et restaient invisibles. 

Cela dura de quatre à six heures de relevée. Après un 
relâchement d'une couple d'heures , l'ondée reprit vers le 
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soir , et durant toute la nuit il continua à pleuvoir avec 
une violence et une abondance inouïes. Un fait qui fut 
constaté à Nimèg-ue et qui peut donner une idée de cette 
abondance, c'est qu'en dix-huit heures de temps, on y 
avait recueilli quatre-vingt-huit millimètres d'eau , c'est- 
à-dire le dixième de l'eau qui tombe annuellement dans 
cette ville. Il est à remarquer que le vent , pendant tout ce 
temps, était très-faible, et que le baromètre n'indiquait 
rien d'anormal ou d'extraordinaire. 

La scène ne laissait pas pour cela d'être lugubre : les 
lueurs livides des éclairs l'illuminaient, et les roulements 
du tonnerre se faisaient presque continuellement enten- 
dre. Que l'on ait eu parfois des coups de foudre plus écla- 
tants que ceux qui furent observés dans la soirée de ce 
jeudi néfaste, c'est possible , mais alors les orages étaient 
de courte durée, ils embrassaient un horizon moins 
vaste , ou bien ils ne se déclaraient que successivement en 
divers lieux. L'orage du 15 août, au contraire, éclata 
simultanément de tous les côtés à la fois; il s'étendit sur 
toute la Belgique et au delà de ses frontières; partout la 
pluie fut également abondante et accompagnée des mêmes 
phénomènes. On peut admettre sans exagération que la 
foudre s'élança plus de cent fois de la nuée vers la terre. 
En plus de vingt endroits , elle incendia des moulins ou 
des fermes , asphyxia des hommes ou des animaux , 
endommagea des maisons ou des édifices , sans parler des 
arbres renversés , brisés ou fendus que l'on compterait 
par centaines, si nous avions voulu annoter tous les 
accidents de ce genre produits par le feu du ciel. 

Cependant , la persistance inaccoutumée , opiniâtre de 
cette pluie battante, — elle avait duré près de dix heures 
sans aucune interruption , — avait fait concevoir de vives 
inquiétudes , surtout dans les localités exposées en hiver 
aux effets des fortes crues des rivières ; mais on était bien 
loin de suppçser que le fléau des inondations fût susceptible. 
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en été , d'une extension aussi redoutable que celle qu'il 
allait prendre. 

Dès le vendredi 16 août, au matin, on observait à 
Bruxelles que la Senne avait notablement haussé; mais 
on attribuait cela à leau tombée le jour précédent , et qui 
n'avait pu s'écouler de suite par les rigoles et les égouts. 
Cette supposition était inexacte, car la criie continua, 
et vers le soir, l'eau débouchant par trois rues, traver- 
sait le vieux marché aux Grains pour se déverser dans le 
bassin de Sainte-Catherine. Pendant la nuit du vendredi 
au samedi , le canon d'alarme ne ces.«a de se faire entendre 
dans le lointain : une ou plusieurs des communes des 
environs de la capitale couraient donc un danger immi- 
nent. En eflFet , à la pointe du jour , on découvrit que l'eau 
avait envahi la route d'Anderlecht sur une longueur de 
cinq cents mètres , et investissait entièrement l'école vété- 
rinaire de l'Etat, à Cureghem; les habitants de cette 
commune étaient en train de déménager pour sauver 
leur bétail et leurs meubles les plus précieux. De Bruxelles 
à Ruysbroeck s'étendait une vaste nappe d*eau , et toutes 
les fabriques de la vallée de la Senne se baignaient dans 
cette inondation. 

Le samedi matin , l'eau de la Senne coulait comme un 
torrent à travers plusieurs des rues de Bruxelles pour aller 
se précipiter, près du Pont-des-Barques, dans le canal de 
Willebroeck, et la place Saint-Géry était devenue ina- 
bordable. Vers le soir seulement la crue cessa, et l'on 
fut délivré de la crainte de voir les eaux envahir la Grand - 
Place et le quartier de la Monnaie. Le dimanche au soir, 
la baisse était de deux pieds ; quelques rues étaient entiè- 
rement évacuées par les eaux , qui avaient causé de 
grands dégâts aux cpmestibles et aux boissons , en dépit 
des mesures prises pour les sauver, lesquelles ne furent 
pas toujours des plus intelligentes. Ainsi , dans certains 
quartiers, on avait même vu des gens as§ez simples pour 
essayer de vider les caves , au moyen d'une écuelle : 
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on comprend qu'ils faisaient un travail tout aussi infrue* 
tueux que celui des Danaïdes condamnées à remplir un 
tonneau sans fond. 

Le spectacle que présentait l'inondation à Bruxelles, 
pendant la journée du dimanche 18 août, était imposant. 
La Senne se déversait avec grand fracas sous la Porte- 
d'Eau, reparaissait toute bouillante d'écume de l'autre côté, 
et inondait au loin les prairies longeant le chemin de fer 
du Nord. Mais, comme cela arrive souvent dans des 
moments de crise, on vit les extrêmes se toucher , car pour 
certaines clasises de là population de la capitale , l'inonda-» 
tion. devint une cause de récréation puérile : les curieux 
l'exploraient en omnibus , en vigilantes , en voitures , en 
chariots, voire même en charrettes à bras ! 

Parmi les autres villes du Brabant qui furent visitées 
par l'inondation , on cite particulièrement Louvain et Hal. 
L'eau y remplissait plusieurs rues. La chaussée de Lou- 
vain et les champs voisins étaient couverts de sable et de 
•gravier, que le torrent avaient entraînés des coteaux. 
A Hal, l'eau avait atteint, dans la rue Longue, une hau- 
teur de près de huit pieds ; là et ailleurs, elle avait formé 
des exêavations de trois à quatre pieds; deux ponts 
furent en même temps emportés. 

Entre Bruxelles et Hal , le chemin de fer avait souffert 
de grands dégâts sur une longueur de trois à quatre 
kilomètres. L'inondation , au reste, s'était étendue jusqu'à 
Mons, avait soulevé et arraché une partie des rails de la 
voie ferrée du Midi. Toute communication était donc 
interrompue de ce côté. 

En même temps que le Brabant et sa capitale étaient 
envahis, on apprit que dans les provinces de Liège, de 
Namur et de Hainaut, la Meuse, l'Ourthe et la Sambre 
avaient subitement haussé , et qu'il y avait tout lieu de 
craindre le renouvellement des scènes du dernier hiver. 

A Liège et à Huy, l'eau se trouvait, le samedi, de niveau 
avec les- tabliers des ponts et inondait les quais. Dans 
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Tespace de vingt-quatre heures, la Meuse avait monté 
d*un mètre cinquante centimètres et menaçait de s*étendre 
à travers les champs encore couverts d'avoine , de sarra- 
sin et de houblon , ainsi que de milliers de gerbes de blé. 
Heureusement que les craintes à ce sujet ne se réalisèrent 
pas tout k fait : quelques terres des environs de Liège 
furent, il est vrai, momentanément submergées, mais 
Tantique cité des princes-évéques en fut cette fois quitte 
pour la peur. 

Cette bonne fortune ne fut pas le partage de la pro- 
vince de Namur. Dès le 16 août, l'eau rasait les 
chemins de halage de la Sambre ; bientôt après , cette 
rivière déborda et se répandit au loin dans la campagne , 
enlevant partout les récoltes non rentrées. Trois mille 
gerbes de froment , appartenant à un seul propriétaire , 
furent ainsi anéanties. Le chemin de fer de Namur à 
Charleroi disparut sous l'inondation, et telle était la force 
du courant qu'il fit successivement écrouler les ponts de 
Tamines, deFarciennesetd'Auvelais. L'aspectde laSam- 
bre à Namur , à l'endroit où elle se joint à la Meuse , était 
réellement terrible. Ce courant impétueux lançait avec 
tant de force ses flots écumants dans le fleuve, qu'il en 
barrait complètement le cours. 

L'inondation n'ayant pas tardé à pénétrer dans Namur 
et ses faubourgs, y atteignit une hauteur sans exemple. 
Certaines rues de la ville avaient jusqu'à dix pieds d'eau , 
et dans le faubourg de Salzinnes beaucoup de maisons 
baignaient dans les flots jusque près des toits. Le jardin 
de. l'évéché, la chapelle et le rez-de-chaussée du sémi- 
naire avaient trois à quatre pieds d'eau , et la gendarmerie 
avait dû évacuer sa caserne. 

Parmi les communes de la province de Namur , on cite 
Yves-Gomezée, près de Philippeville, comme celle qui 
courut le plus de dangers. Pendant douze heures de la 
journée du 16 août ^ les habitants y furent en proie à une 
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anxiété indescriptible. L*eau d*un étang voisin , grossie 
par les pluies, avait débordé et coulait comme une large 
rivière à travers le village : on eut toutes les peines du 
monde à sauver les enfants cernés dans l'école , ainsi que 
les habitants d'un moulin et d'une ferme. 

Ce fut surtout dans le Hainaut que la Sambre exerça sa 
fureur. Dès le jeudi matin , on eut à Charleroi comme un 
pressentiment du sort qui attendait cette industrieuse ville 
et ses environs. Après la première averse, la Place- Verte 
fut inondée , ainsi que quatre rues , et Téglise se trouva 
dans une île. Une infiltration s'étant déclarée dans la 
digue de la Sambre canalisée , l'ouverture ne tarda pas h 
s'élargir. A sept heures du soir, cette digue céda, vis-à-vis 
de la station du chemin de fer; l'ancienne et la nouvelle 
Sambre, que cette digue tenait séparées, se réunirent 
dnns une étreinte furieuse. 

En ce moment, la Sambre, en amont et en aval de 
Charleroi , avait l'aspect d'un bras de mer ; elle dépassait 
le ta\lier du pont de cinquante centimètres, et la basse 
ville était ensevelie sous les ondes jusqu'à une hauteur 
de cinq mètres. 

La station du chemin de fer , entièrement investie , fut 
bientôt inondée dans les parties basses , et les voyageurs 
d'un train du soir destiné pour Namur, mais qui avait dû 
rebrousser chemin, eurent à subir d'étranges péripéties. 
Les communications avec la ville étant interrompues , ces 
voyageurs étaient restés dans les voitures. Mais l'eau 
n'ayant cessé de monter , les ouvriers de la station prirent 
les passagers un à un sur leur dos et les portèrent dans le 
bâtiment de la station , d'où ils furent seulement retirés 
vendredi matin par trois bateliers qui sauvèrent égale- 
ment plusieurs familles réfugiées dans les greniers des 
maisons isolées. 

Comme il était facile de le. prévoir , la ville de Thuin ne 
pouvait se flatter d'être épargnée par la Sambre. Plusieurs 
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portes de maisons étaient entièremeDt au-dessoas de Teau. 
Le pont de la ville basse fut emporté. L'inondation ayant 
pénétré dans une raffinerie de sel , y fondit toute la provi- 
sion de cette substance cristallisée ; elle emporta et brisa 
aussi trois bateaux chargés de six cent quintaux de char- 
bon ; enfin elle envahit les travaux du chemin de fer d'Er- 
quelinnes, et balaya dans sa courte désordonnée les 
matériaux , les brouettes et les ustensiles déposés à pied 
dœuvre. 

La vallée de la Sambre ne fut pas la seule partie du 
Hainaut visitée par le fléau des inondations. La Trouille 
et la Haine, deux petites rivières qui se réunissent à 
Mons , apportèrent largement leur contingent aux rava- 
ges. Depuis Merbes-le-Châ.teau jusqu'à Mons , la Trouille 
ne laissa pas un seul village ou hameau intact : plusieurs 
maisons et des milliers de gerbes de blé furent emmenées 
par le courant. 

Quant à la Haine , à Nimy , elle marquait huit pieds au- 
dessus de ses bords , et après avoir fait essuyer au pont 
de rudes secousses, elle envahit une brasserie , en enleva 
cent tonneaux de bierre ,• renversa un moulin et perça une 
digue, près du pont du canaU à Mons. Dès lors le torrent 
ne mit plus de frein à sa fureur : roulant d'énormes vagues , 
il emporta une grande partie des remblais du chemin de fer 
de Mons à Manage, arfacha un grand notnbre de rails, 
tandis que sur la voie ferrée de l'Etat, trois grandes solu- 
tions de continuité dans les remblais interrompaient 
toute communication avec Bruxelles. 

N'oublions pas Binche : cette petite ville du Hainaut", 
traversée par la Haine , avait pris l'aspect d'un lac sans 
bornes, au-dessus duquel les maisons et les cheminées 
montraient à peine, leurs faîtes. Tous les jardins potagers 
furent bouleversés ; plus d'un maraîcher y perdit le revenu 
d'une année ; plus d'une famille indigente fut privée de 
tout abri. La perte la plus considérable fut supportée par 
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le propriétaire d'une brasserie à vapeur : mille tonnes de 
bière qui se trouvaient dans ses caves inondées, furent 
entièrement perdues. 

On sait que la Haine se décharge à Condé dansTEscaut. 
Ce fleuve , à ce point de son cours , a toute l'apparence 
d'une rivière ordinaire, et son lit n'est pas assez profond 
pour contenir, en temps de fortes pluies, toutes les eaux 
qui lui sont apportées par les rivières et les ruisseaux 
tributaires. On en eut îa preuve à Tournai, où le flot 
monta à une hauteur qui n'avait plus été vue depuis un 
demi-siècle; les quatre ruisseaux des environs de cette 
ville débordèrent au loin , et on a calculé que deux tiers 
des récoltes qui étaient encore sur 1q terrain, furent 
enlevés et dispersés. 

Br.aine-le-Comte , autre petite ville du Hainaut, eut sa 
part de cette calamité générale delà province. Le 16 août 
à midi, les Maisonnettes étaient sous leau. Deux heures 
après, un petit étang rompit sa digue , et l'eau pénétra 
dans toutes les habitations de la ville basse; trois s'écrou- 
lèrent partiellement , et si l'inondation ne s'était pas retirée 
promptement , bon nombre d'autres auraient éprouvé le 
même sort , car les fondations en étaient mises à découvert. 

Les orages du 15 août ont également éclaté dans toute 
la Flandre. A Gand, il est tombé, pendant toute la journée, 
de fortes averses , qui inondèrent les caves et mirent à flot 
tout ce qui s'y trouvait ; aussi fallut-il travailler toute la 
nuit pour pomper Veau. Beaucoup de prairies, dans les 
environs de la même ville , furent inondées. Le fléau 
remontait jusqu'à Audenarde. La Dendre ne fut guère 
plus courtoise envers les villes d'Alost , de Ninove et de 
Grammont. 

Dans la Flandre occidentale, le ruisseau la Mandel 
sortit une seconde fois de son Ut et s'assimila ses rives , de 
façon à former un lac dont les eaux agitées emportèrent 
tout le lin et le foin restés dans les champs. Ces pertes 



352 LKS INONDATIONS. 

furent très-seosibles dans les environs de Dixmude et de 
Roulers. Au nord de Bruges, par une exception assez 
rare , on ne ressentit aucun inconvénient de la masse 
d'eau arrivant de l'intérieur, parce que l'on avait eu la 
précaution de laisser les écluses des canaux ouvertes , et 
que les eaux purent s'écouler régulièrement. 

Quant à la province d'Anvers , les environs de Malines 
qui doivent ordinairement supporter les suites des débor- 
dements de la Dyle et du Demer , crurent eiî être préser- 
vés cette fois. Il n'en fut pourtant rien, car le 19 août, 
les eaux pénétrèrent dans le hameau de Veerdeghem , puis 
dans celui de Neckerspoel. La chaussée de Malines à 
Tervueren étaii inondée jusqu'à une hauteur d'un mètre 
et demi , et une immense nappe d'eau s'étendait depuis la 
digue du canal de Louvain jusqu'au village deHofstade, 
dans le Brabant. Heureusement que les vents d'ouest 
vinrent à cesser et permirent aux eaux de s'écouler; sans 
cette circonstance, la ville de Malines, elle-même , aurait 
peut-être couru de graves dangers. 

Ce ne fut que le 20 août , au matin , que Bruxelles fut 
entièrement délivré de l'inondation , et la communication 
par le chemin de fer entre la capitale et Vilvorde rétablie. 
De mémoire d'homme on n'avait vu la Senne atteindre 
pareille hauteur : elle avait dépassé de deux pieds les 
inondations de 1820 et de 1829, et cela en plein été! 
Comme à toutes les époques calamiteuses , le Roi vint au 
secours de la population indigente de sa capitale ; il fit 
remettre au bourgmestre de Bruxelles une somme de dix 
mille francs pour être distribuée aux inondés nécessiteux. 

Dans les provinces deHainaut et de Namur, l'inondation 
se retira plus lentement. Le 20 août, elle n'avait encore 
que peu baissé dans les environs de Namur. Des hau- 
teurs entre cette ville et Malonne, on n'apercevait que des 
ruines , des champs bouleversés, des gerbes flottantes. Le 
faîte des maisons du village de Florifoux était à peine 
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visible. DansTancienne abbaye de Salzinnes, un mur avait 
été renversé sur une longueur de soixante mètres , et à 
quelque distance de là, on constata cette singularité que les 
cochons , surpris par l'eau , s*étaient réfugiés au grenier. 

A mesure que les eaux se retirèrent de Namur, on fut 
à même de se faire une idée de leurs ravages. Dans la.rue 
Saint-Aubin et dans celle du Chapitre , toutes les caves 
et toutes les pièces du rez-de-chaussée avaient été inon- 
dées; de riches mobiliers, endommagés, maculés par 
l'eau et la boue , n'étaient plus bons qu'à être envoyés aux 
marchands de bric-à-brac. Une seule cave de la rue du 
Chapitre contenait sept cents tonnes de bière ; la plupart 
avaient été défoncées par le clapotement de l'eau. 

Mais dans toute la province de Namur , il n'y avait 
peut-être pas d'établissement qui eût plus souffert que 
le Moulin de la Sambre. Cet antique édifice , bâti sur la 
rivière dont il porte le nom et qui y mettait dix roues en 
mouvement, avait su résister à la violence des flots,, 
pendant toutes les inondations antérieures. Lorsque celle 
du 18 août vint Tassaillir, tout d'abord elle démolit un 
mur en pierres de taille de trois pieds d'épaisseur; puis 
pénétrant par cette brèche, elle brisa des poutres d'une 
solidité éprouvée , arracha les lourdes meules de leur axe^ 
et les jeta à quelques pas de là. Après la retraite des eaux , 
rintérieur du bâtiment ne présentait plus qu'un monceau 
de solives , de planches , d'ustensiles , de sacs de grains et 
de débris de toutes sortes , ensevelis soûs une épaisse 
couche de boue et de gravier ; le Moulin de la Sambre , en 
un mot, n'offrait plus que l'image du chaos. 

Le tableau que nous venons de tracer des ravages 
causés par les pluies diluviennes du Mauvais Jeudis 
prouve que le Brabànt , le Hainaut et le Namurois furent 
les plus maltraités. Les autres provinces souffrirent rela- 
tivement beaucoup moins, parce que l'inondation ny 
arriva pas aussi subitement et que son séjour sur les terres 

23 
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fut de courte durée. Malgré la grande étendue de pays où 
ce fléau se manifesta , on signala comme un fait remar- 
quable qu*elle ne causa la mort qu'à bien peu de personnes : 
au total , on nomma à peine une dizaine de victimes dans 
toute la Belgique , encore tous les accidents ne sont pas 
bien avérés, et le chiffre devrait, par conséquent, être 
réduit de moitié. 

Ainsi, dans une seule et môme année, notre pays 
venait de subir une inondation fluviale en hiver et une 
autre en été , et quoique provoquées par des causes diffé- 
rentes — la fonte des neiges d'une part, des pluies torren- 
tielles de l'autre — , elles avaient rivalisé en étendue et en 
violence. 

Cinq ans après arriva le tour de la Hollande , et ce fut 
de l'Allemagne que lui vint le signal de la nouvelle crise 
qu'elle allait traverser. Dans la nuit du 18 février 1855 , 
les riverains du Rhin, en Prusse, avaient été avertis par 
les tintements des tocsins se répondant de clocher en clo- 
cher , que la glace du grand fleuve s'était mise en mouve- 
ment. C'est toujours un moment solennel que celui d'une 
débâcle des grandes rivières; les populations en surveil- 
lent les progrès avec anxiété, car nul n'ignore qu'il y va 
de la conservation ou de la destruction des propriétés , d©- 
l'existence de centaines de familles , souvent de la vie de 
milliers d'hommes. Le danger est surtout grave, lors- 
qu'une gelée un peu prolongée a donné aux glaces le 
temps de s'accumuler , de se consolider dans les fleuves et 
dans leurs nombreux afl9.uents : alors la débâcle offre un 
des plus imposants spectacles que l'on puisse voir, et 
c'était précisément le cas vers la fin de Thiver de 1855. 

Le Rhin , si calme , si majestueux dans les temps ordi- 
naires , était terrible à contempler , hérissé de ses milliers 
de glaçons de toute forme et de toute dimension. Le fleuve 
en charriait des masses effrayantes qui , emportées par le 
courant et cherchant à se frayer un passage , se heur- 
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taient , se pfeôsàient , se précipitaient les uaes sur les 
autres, et se créaient ainsi mutuèlletnent un obstacle. C'est 
alors 'que de nouveaux glaçons venant se joindre inces- 
samment à ceux qui obstruaient le passage , la masse finit 
par peser de tout son poids sur les digues rhénanes, qui 
durent céder en plusieurs endroits , et nommément entre 
Euttingen et Xanten. Par suite de cette rupture, le 
fleuve avait complètement investi Dusseldorf, Wesel, 
Valkenswerth et d'autres communes. Cette dernière loca- 
lité était dans la position la plus critique ; Teau s'élevait 
jusqu'aux toits des maisons. Indépendamment des pertes 
matérielles causées par cette irruption du Rhin , et d'une 
vingtaine de maisons emportées par le courant , on eut dès 
les premiers moments à regretter la mort d'un pareil nom- 
bre de personnes. 

Ces détails promptement connus en Hollande , y répan- 
dirent l'alarme, et non sans motif, la situation des rivières 
dans les provinces septentrionales des Pays-Bas étant loin 
d'être rassurante. La Meuse, entre autres, dont les caprices 
ont souvent eu des conséquences fatales pour certaines 
provinces, inspirait de sérieuses inquiétudes. Cependant, 
comme le temps était calme et serein , on pouvait espérer 
que l'évacuation des glaces supérieures aurait lieu sans 
accident , pour autant qu'elles trouvassent le passage libre 
vers les embouchures des fleuves ; mais cet espoir fut déçu. 

En effet , ce ne fut que le 4 mars que le Rhin s'ébranla 
dans la Gueldre et la Meuse dans le Brabant septentrional. 
A Rotterdam , les glaces de ce dernier fleuve ne se mirent 
môme en mouvement que le 7, ce qui peut donner une 
idée de la lenteur de la débâcle. 

Ce fut de la Gueldre que partirent les premiers cris de 
détresse. Les communes de Doorwerth et de Scherpenzeel 
eurent à soutenir le premier choc , auquel elles ne purent 
résister , car dès le 5 mars , elles étaient investies de toutes 
parts , et une vaste nappe d'eau s'étendit sur une partie du 
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district de la Basse-Betuwe , où un grand nombre de bes- 
tiaux furent noyés dans les pâturages. Le Rhin y avait 
rompu ses digues en quatre ou cinq endroits : une de ces 
ruptures , dans les environs d'EIlekom , avait une largeur 
de cent mètres. Les villes de Nimègue , de Zulpben et de 
Culembourg, elles aussi, inondées dans leurs parties 
basses , étaient remplies de fuyards des communes envi- 
ronnantes. Bennekum même, village situé sur une petite 
éminence , et où de mémoire d'homme on n'avait rien 
souffert des crues du fleuve , fut atteint le 5 mars ; l'eau 
couvrit la chaussée jusqu'à la hauteur d'un mètre, et 
pénétra également jusqu'à la ville de Thiel. 

Dans la province d'Utrecht la ville d'Amersfoort eut à 
subir tous les désagréments de la visite de l'inondation. 
Deux ruptures , chacune de vingt-cinq à cinquante mètres 
de largeur , s'étant déclarées dans la digue rhénane entre 
Huissen et Dreumel, et le cours du Waal s'étant trouvé 
obstrué à Varik par l'accumulation des glaces , l'eau se 
précipita avec une grande violence par ces ouvertures , 
inondant tous les poldres riverains. Entre Leeuwen, 
Wamel , Dreumel et Druten , on apercevait à peine çà et 
là quelques lisières de digues, couvertes de débris de 
glaçons jusqu'à une hauteur de sept à huit mètres. C'était 
un spectacle lamentable que celui de familles entières , . 
cramponnées aux toits de leurs habitations écroulées, bal- 
lottées par le courant , heurtées par les glaces. Ces mal- 
heureux semblaient voués à une mort certaine. On réussit 
cependant à en sauver le plus grand nombre , et on n'eut 
à regretter sur ces points que la vie de sept ou huit vic- 
times. Quant aux pertes matérielles, on pourra les appré- 
cier par ce fait, qu'à Dreumel seul quarante maisons furent 
démolies et qu'un nombre proportionné fut plus ou moins 
endommagé. 

Mais la localité qui fut le plus ravagée , ce fut Veenen- 
daal, grosbourg formé de deux agglomérations, dont l'une 
appartient à la Gueldre et l'autre à la province d'Utrecht ; 
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toutes les deux sont renommées par Texcellente qualité de la 
tourbe que produit leur territoire traversé par le canal 
du Rhin , qui se prolonge de Vreeswyck jusqu'à Utrecht 
et peut porter les plus gros bateaux du Haut-Rhin. Une 
des digues de ce canal, le Grebbendyk, ayant succombé, 
l'eau, entraînant des milliers de glaçons, pénétra avec 
impétuosité par la brèche et inonda toute la vallée. Les 
relations du temps paraissent avoir quelque peu exagéré 
l'étendue du mal : d'après quelques-unes , toute la com- 
mune, sauf l'église, le moulin, la boulangerie et une couple 
de maisons, aurait été submergée ; mais d'autres rapports, 
évidemment plus modérés et partant plus exacts, évaluent 
le nombre des demeures envahies jusqu'à la hauteur de 
quatre à cinq mètres, à deux cents environ. C'est de 
celles-là qu'il fallut sauver presque tous les habitants , 
au nombre de plus de quatre cents qui furent transportés 
à Utrecht et recueillis dans une église de cette ville, faute 
d'autre logement. Une douzaine de personnes périrent , 
surprises par l'eau dans leurs habitations. 

Indépendamment des provinces deGueldre et d'Utrecht, 
le Brabant septentrional, qui a si souvent à lutter, en 
hiver contre les débâcles , en été contre les eaux sura- 
bondantes descendant des régions supérieures , eut aussi 
à fournir son contingent dans les sacrifices imposés en 
cette circonstance à la Néerlande. 

D'abord, deux digues ayant été entamées près de Bois- 
le-Duc, l'eau se précipita par les ouvertures, forma deux 
cascades chacune de vingt à trente mètres de largeur et 
d'un à deux mètres de hauteur , et s'étendit rapidement 
à travers champs vers la ville. Cette ancienne résidence 
des ducs de Brabant fut complètement envahie , à l'ex- 
ception de trois ou quatre rues, et le pont hors de la porte 
d'Orthen emporté. De Bois-le-Duc à Eindhoven , toute la 
plaine fat ensevelie sous la nappe d'eau ; de ce côté , les 
communications étaient forcément interrompues. 
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Des remparts de Bois-le-Duc, aussi loin que la vue 
pouTait s'étendre , on n'apercevait que des eaux agitées , 
des glaces flottantes et des débris de toute espèce entraî- 
nés par le courant. Çà et là surgissaient de cette plaine 
liquide, les toits et les pignons des maisons, les chemi- 
nées et les faîtes des chaumières. Beaucoup de ces débris 
provenaient de Vugt , hameau voisin du chef-lieu ; là, le 
bétail que Ion n'avait pas eu le temps de sauver, avait , 
dans ses étables, de l'eau jusqu'au ventre; les paysans 
les mieux avisés avaient placé leurs chevaux avec les 
pieds de devant dans leur râtelier. 

Sur d'autres points de la province , la détresse n était 
pas moins grande. Les villages d'Orthen et de Garwen , 
avaient dû ôtre abandonnés par tous leurs habitants. Ceux 
de Maas-Bommel et de Saint-Odenrode , s'étaient géné- 
ralement réfugiés dans les greniers et sur les toits de 
leurs demeures. Ces asiles offraient peu de sûreté et étaient 
à chaque instant en péril d'être renversés et rasés par 
les courants : il en advint ainsi de rangs entiers d'arbres, 
entre Doeveren et Baardwyk , qui furent moissonnés par 
les glaçons , comme s'ils eussent été des roseaux. 

Ce furent surtout les maisons et les fermes isolées qui 
se trouvèrent les plus exposées au danger d'être empor- 
tées, ainsi qu'il arriva à plusieurs, près de la commune de 
Lith. A cette occasion , il y eut là un double sauvetage, 
entouré des circonstances que nous allons rapporter. 

Dans la soirée du jour néfaste , alors que les eaux et 
les glaçons débordaient partout la digue , deux hommes 
entreprirent de se sauver, eux et leurs familles, dans une 
petite nacelle. Réunissant leurs efforts , ils dirigèrent ce 
frêle esquif le long de la digue ; ils étaient sur le point 
d'atteindre les premières maisons du village, lorsque la 
digue se rompit justement à la hauteur où ils se trou- 
vaient. La nacelle , emportée par le courant qui se préci- 
pita par l'ouverture, fut lancée dans les champs, où elle ne 



tarda pas à chavirer, ayant heurté contre un tronc d'arbre. 
Les deux hommes purent s'accrocher à temps chacun à un 
arbre , mais la femme de l'un , la mère , la femme et les 
trois enfants de l'autre périrent sous leurs yeux : spectacle 
déchirant que les ténèbres et les flots ensevelirent bientôt ! 

L'horreur delà position de ces deux hommes est difficile 
à décrire : cernés de tous côtés par Uinondation , menacés 
incessamment par les glaçons que vomissait la rupture , 
ils se cramponnaient convulsivement à leur unique plan- 
che de salut, s'attendant à tout moment h devenir la proie 
des ondes envahissantes. 

Cependant l'un de ces deux infortunés parvint à grim- 
per au haut de son arbre : là il était un peu plus en 
sûreté ; mais les efforts de son compagnon pour s'élever 
également, furent vains ; pendant toute la nuit, il resta 
avec les pieds et les jambes nus tantôt dans l'eau , tantôt 
sur la glace , et à l'approche d'un glaçon , il était obligé 
de se suspendre aux branches, en retirant les jambes 
aussi haut que possible , jusqu'à ce que le bloc fût passé. 

Vers trois heures du matin , ils virent de la lumière à 
une des fenêtres de la maison qu'ils avaient abandonnée ; 
c'était un indice qu'une femme qu'ils y avaient laissée s'y 
trouvait encore : un instant après , un horrible craque- 
ment se fit entendre , la lumière s'éteignit , la maison 
s'abîma : l'élément dévastateur avait englouti une sep- 
tième victime \ Ce malheur n était pas de nature à rassurer 
les deux compagnons d'infortune sur leur position. 

Toujours accrochés à leurs arbres , ils attendaient dans 
des transes mortelles , que le jour permit de les apercevoir 
et de venir à leur secours. L'alibe se leva enfin , et les 
habitants ne tardèrent pas à découvrir de loin les deux 
infortunés ; mais les dangers du sauvetage paraissaient si 
grands, que l'on hésita pendant quelques minutes. A la 
fin , trois hommes se décident à braver tous les périls et 
à se dévouer même à la mort : ils partent dans une 
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barque , atteignent le lieu du naufrage , et ont le bonheur 
de sauver deux de leurs semblables. Il était temps : quel- 
ques minutes après, le courant amenait par la rupture un 
énorme glaçon qui s*élançant sur les arbres , les coupait 
en deux et les emportait. 

Au total, rinondation de 1855 fut une des plus con- 
sidérables dont on eût souvenance dans les trois provinces 
des Pays-Bas qu'elle atteignit. La masse d'eau que le 
Rhin et la Meusç déversèrent sur les terres bordant leurs 
rives, fut réellement incroyable; elle dépassa de quel- 
ques pouces celle de 1820 , que Ton tenait jusque-là pour 
la plus haute. Du reste, on considéra comme une circons- 
tance heureuse , que les digues se rompirent par un temps 
calme, car s'il avait régné des vents impétueux, les 
désastres eussent été plus étendus et plus nombreux. 

Néanmoins, la détresse fut très-grande et les pertes 
furent en proportion. On calcule que plus de mille mai- 
sons, situées sur le territoire compris entre le Rhin et la 
Meuse , furent abandonnées par leurs habitants qui durent 
se sauver pendant la nuit , pour se réfugier sur les digues 
ou dans les villes et villages voisins. Le roi Guillaume III 
donna à cette occasion un noble exemple : de sa personne, 
il se rendit dans toutes les communes qui avaient été le 
plus cruellement affligées. Il y prescrivit des mesures , 
organisa des sauvetages , distribua des secours et décréta 
une souscription générale dans le royaume. 

Et maintenant, résumons : 

Nous savons que les Pays-Bas , dans un temps anté- 
rieur aux époques historiques , ont dû surgir du fond de 
la mer, à ce que l'on suppose, après la destruction de 
Tisthme gallo-britannique. 

Mais l'Océan ne semblait avoir quitté qu'à regret ces 
terres nouvellement émergées , puisque, dès les premiers 
siècles de l'ère chrétienne , il s'étudiait à reconquérir ses 
anciens domaines , au moins en partie. 
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Pour se placer à l'abri de ses incursions soudaines , les 
habitants durent se réfugier sur des hauteurs , jusqu'à ce 
qu'ils entreprissent de mettre des bornes à ses empiéte- 
ments au moyen de dignes. 

Nous avons rencontré les premières traces de ces ou- 
vrages au IX* siècle ; dans l'origine , ils devaient nécessai- 
rement être fort imparfaits et sans liaison entre eux ; aussi, 
il s'écoula bien du temps avant qu'ils pussent être perfec- 
tionnés , complétés et consolidés. 

Cette imperfection du système primitif de défense 
contre la mer et les fleuves , a pu nous expliquer la cause 
des révolutions qui eurent lieu du ix** au xv* siècle , dans 
rhydrographie et la topographie de certaines parties des 
Pays-Bas; ainsi nous vîmes, pendant cette période, se 
produire d'importants changements dans le cours des 
fleuves et des rivières, et, à côté de la formation de lacs 
et de golfes , nous constatâmes la destruction de plusieurs 
villes et d'un grand nombre de villages. 

Ces catastrophes , qui auraient dû être un avertissement 
pour l'avenir , furent , comme il n'arrive que trop souvent, 
des leçons perdues. Les générations , après avoir tant 
bien que mal cicatrisé les plaies , s'endormirent dans une 
trompeuse sécurité qui eut des suites funestes ; aussi , il 
ne fallut rien moins que les cruelles expériences du 
XVI' siècle, pour faire comprendre aux habitants qu'ils 
devaient rester continuellement sur leurs gardes contre 
un ennemi toujours prêt à fondre sur eux à l'impro- 
viste. 

Effectivement , on remarque qu'à partir deTépoque où 
Ion a commencé à veiller et à travailler sérieusement à 
l'entretien des digues , ces grandes irruptions de la mer, 
qui enlevaient des milliers d'hommes , sont devenues plus 
rares. Depuis la fameuse inondation de la Toussaint 
jusqu'à nos jours, bien que les éléments n'aient rien 
perdu de leur force et que le niveau des grandes marées 



ait successivement haussé, on en compte à peine une 
dizaine de réellement importantes. 

Que Ton ne se fasse cependant aucune illusion : les 
diverses causes des inondations, telles que les tempêtes, 
les marées , les débâcles , les trombes , les pluies dilu- 
viennes , les fontes des neiges, se reproduisant incessam- 
ment dans la nature , ce serait folie de se flatter d'être à 
la longue délivré de leurs effets , et de se livrer à une 
sécurité funeste. Les digues ne sont que des œuvres de la 
. main de Thomme , et quand Dieu veut les anéantir et nous 
châtier de notre orgueil, une taupe ou un vermisseau 
exécute son arrêt aussi sûrement qu'un ouragan ou une 
trombe. 
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LÉPREUX, LÉPROSERIES. 

Nous nous sommes étendu assez longuement , au chapitre III , sur 
la léproserie de Tournai , mais nous avons négligé d'indiquer son 
origine : c*est une lacune que nous tenons à combler ici. Ce fut 
révoque Gérard qui fonda la bonne maison Del Valle en 1153, et le 
chanoine Jean Liebaert en augmenta notablement la dotation, en 1587. 
Hoverlant de Beauwelaere, qui nous apprend ces particularités . ajoute 
que Tenceinte de cette maison , avec sa cour et ses jardins , était très- 
étendue. Louis XIV la fit démolir et ne laissa subsister que la chapelle. 
Ce roi voulut annexer les revenus de la fondation k Tordre militaire 
de Saint-Lazare , mais le pape s'opposa formellement k cette annexion , 
comme étant contraire aux intentions des fondateurs. Les biens furent 
donc remis au Magistrat pour être réunis à ceux des pauvres de 
Tournai ; toutefois les revenus dont le colonel de cavalerie de Monbas 
avait eu la jouissance pendant quinze ans , en sa quahté de comman- 
deur de Tordre susnommé , ne furent pas restitués (1). 

Le chiffre de 19,000 léproseries que Matthias Paris attribuait à 
l'Europe, au xiii* siècle, n'étant appuyé d'aucune preuve, ne peut 
guère être accueilli que comme une idée morale du grand nombre de 
ces établissements. Cependant , s'il en fallait croire d'autres écrivains , 
au %\V siècle, la France en aurait déjk possédé 2000, k chacun 
desquels Louis YIII légua une somme de 100 sols, soit plus d'un 
demi-million de francs de notre monnaie. Ce fait nous a semblé assez 
intéressant pour être consigné ici. 

Ce que nous avons dit de Tépoque de Térection de léproseries dans 
les Pays-Bas, ne doit pas être pris dans un sens absolu. Des recher- 
ches ultérieures nous ont , en effet , fait connaître , que la ville de 

{\ ) Hoverlant de Beauwelaere , Essai chronologique pour servir à Vhisloire 
de Tournai, t. VI. p. 27; t. VII , p. 87; t. X, p. \ 32; t. XI, p. 92; t. GII, p. 30, 31 . 
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Delfl possédait uoe léproserie avant 4389, pour laquelle le Magis- 
trat 6tun règlement en 4444 , et qui fut réunie à Phospice de la Cha- 
rite, en 4644. — La fondation de la léproserie d'Amsterdam, que 
nous avons rapportée à 4445 d'après Lelong. remonterait k 4402 
d'après Wagenaar. — Les villes de Brielle, d'Enkhuizen et d'Alkmaar, 
avaient également des léproseries ; mais nous n'avons pu découvrir la 
date de leur érection. Celle d'Alkmaar ayant été brûlée pendant le siège 
de 4573, fut rebâtie sur l'ancien plan en 4589, ce qui doit paraître 
au moins singulier, car, comme nous l'avons constaté, la lèpre, k 
cette époque , était partout à son déclin. 

Dans quelques villes de la Hollande, notamment à Amsterdam, les 
lépreux faisaient annuellement une procession publique. — A Deift, il 
y avait , le dimanche des Rameaux , au réfectoire de la léproserie une 
espèce de repas de kermesse , et à cette occasion , toute la maison 
était décorée de verdure. — Dans cette dernière ville, le costume des 
ladres n'avait rien de particulier , si ce n'est qu'ils devaient porter à 
leurs chapeaux des volants blancs [mtte vliegers), comme signe dis- 
tinctif de leur infirmité. 



MENDICITÉ. 

Les recueils des placards de Brabant et de Flandre contiennent 
plusieurs édits émanés du gouvernement, par lesquels la mendicité est 
défendue. Nous citerons entre autres ceux de 4534 , 4556, 4662, 
46.67, 4685, 4695, 4743, 4720, 4734, 4749 et 4750. En géné- 
ral, ces édits ordonnent l'expulsion des mendiants étrangers du 
territoire, et prescrivent de diriger les indigents du pays sur leurs 
lieux de naissance ou de domicile, dispositions que les lois et règle- 
ments postérieurs ont maintenues. Sous l'empire des anciens édits, les 
pauvres infirmes pouvaient seuls demander Taumône, et on a vu 
(p. 40) que les lépreux jouissaient du même privilège; toutefois, 
ces derniers étaient assujettis k un régime spécial de police, non- 
seulement par mesure de salubrité publique , mais aussi parce que les 
faux ladres n'étaient pas plus rares que les pauvres de contrebande. 

Au moyen âge, en effet, comme de nos Jours, la charité était 
exploitée de diverses manières , et bien souvent l'autorité fut obligée 
de prendre des mesures contre certains fainéants qui faisaient métier 
d'exciter la commisération publique par des infirmités simulées. C'est 
ainsi qu'en 4394 , on publia à Louvain une ordonnance, par laquelle ii 
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fut défendu de mendier , sous peine d'être condamné à faire un p^e- 
rinage à Notre-Dame de Vendôme , indépendamment de la confiscation 
de Técuelle et de Targent que Ton aurait recueilli . 

Au XV* et au XVI" siècle, l'abus de mendier était poussé si loin, qu'on 
le pratiquait jusque dans les églises , et non pas isolément, mais par 
bandes, comme cela appert d'un compte de la même ville de Louvain 
de Tan \ 481 , où se trouve renseignée une gratification de 3 florins 
iSplecken, au profit du bedeau de l'église collégiale de Saint-Pierre, 
parce qu'il empêchait les mendiants d'entrer dans ce temple , qu'ils 
parcouraient en troupes nombreuses pour faire la quête , et où ils se 
livraient à des rixes ^ en s'injuriant mutuellement (1). 

Nous ignorons si ces scènes indécentes se produisirent également 
dans d'autres endroits ; mais la pratique de la quête par les pauvres 
dans l'intérieur des églises , subsistait encore au xvii" siècle ; car le 
synode diocésain de Malines de l'an 4 607 crut devoir s'élever contre 
cet abus , en ordonnant , par son décret du 26 juin , que dorénavant 
les mendiants se tiendraient aux portes des temples et ne pourraient 
plus entrer dans l'intérieur, attendu que par leurs allées et venues, ils 
troublaient le service divin et le recueillement des fidèles. 

INHUMATIONS. 

Nous avons tâché d'expliquer (p. 15) comment des personnes 
ont pu être enterrées vivantes pendant les grandes épidémies du 
moyen âge , et nous avons ajouté que le cas s'est également présenté 
dans nos temps modernes. En voici un exemple que nous empruntons 
à V Histoire de la ville de Delft, par R. Boitet : 

De temps immémorial , il existait dans cette ville un hôpital polir les 
pestiférés pauvres. En 4624, la direction de cette maison était 
confiée k un surveillant et à sa femme, auxquels était abandonné le 
soin de faire ensevelir les victimes de la peste, Il parait qu'ils procé- 
daient à cette besogne avec une légèreté telle, qu'un jour on descendit 
dans la fosse un pestiféré qui était simplement tombé en léthargie. 
Quelque temps après , ce malheureux revint de son assoupissement , et 
il n est pas besoin de dire de quelle horreur il fut saisi , lorsqu'il se 
trouva cloué entre quatre planches et exposé à une affreuse agonie. 

{i) Notules publiées par M. Van Even dans le Vaderlandsch Muséum, 
t. II, p. 348, 323. 
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Heureusement que la fosse n avait pas été entièrement comblée, et que le 
bruit qu'il fit en s'agitant dans sa bière» put être entendu par quelques 
personnes qui se hâtèrent d'accourir et de le délivrer de sa prison. 
Quant au surveillant et sa femme, qui avaient failli commettre un 
homicide par imprudence , ils perdirent leur emploi et furent expulsés 
de Thospice. 

SAINT FRÉDÉGAND. 

D'après une petite chronique publiée dans la Bibliothèque des Anti^ 
quiiés belgiques (t. I, p. 74], ce saint fut le premier abbé du monas- 
tère des Bénédictins fondé à Deurne , du temps de saint Willebrord , 
au commencement du viii* siècle Elle ajoute qu il était né dans la 
paroisse de cette commune , et que , lié d'amitié avec saint Gommaire 
et eaint Rombaut, il n'était pas moins zélé qu eux pour la propagation 
de la foi. Saint Frédégand mourut avant ses deux compagnons, et le 
chroniqueur nous apprend que lorsque le pays fut envahi par les 
barbares qu'il appelle Huynden, c'est-à-dire Huns, les moines se 
sauvèrent, en emportant le corps du saint ainsi que toutes leurs 
richesses, et se réfugièrent k l'abbaye de Saint^Bertin, en Artois. 

D'un autre côté , Henschenius croit que l'abbaye des Bénédictins , 
k HéusdeU; est une des créations de saint Amand qui vivait au 
vil* siècle. Il ajoute que saint Frédégang en fut le premier abbé , et 
que lors de l'invasion des Normands, les reliques de ce saint furent 
transportées à Moustier , près de Namur. 

Faut-il conclure de ces deux versions qu'il y a eu deux saints du 
nom de Frédégand ou Frédégang, l'un abbé k Deurne, i autre k 
Heusden ? Nous ne saurions décider cette question , et ce n'est pas 
ici le lieu de discuter la valeur des arguments que l'on pourrait pro- 
duire en faveur de cette hypothèse , qui parait ne pas manquer de 
fondement. Seulement, nous ferons remarquer quun de nos hagio- 
graphes, le père Smet, qui a suivi la version d' Henschenius ne nous 
apprend absolument rien concernant le saint révéré à Deurne, et 
que la chronique qui nous a conservé sa légende, offre, pour tout le 
reste, de si graves anachronismes, que l'on ne peut faire aucun fond 
sur son récit 
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COMrRÉRIES DE SAINT ROCH ET AUTRES. 

Nous avons esquissé (p. 5!2) la biographie de saint Roch , ce qui 
nous dispense de revenir sur ce sujet, et nous nous bornerons k 
quelques détails un peu plus précis sur les confréries placées sous son 
invocation k Anvers et k Tournai. 

Dès l'an 1 490 , k l'imitation des villes de Lille et de Douai , il fut 
fondé k Tournai, dans l'église des Récollets, une association de ce 
genre; cest la plus ancienne que nous sachions avoir été érigée dans 
la Belgique actuelle. Après la suppression du couvent , cette confrérie 
a été transférée k l'église de Notre-Dame. (Hoverlant, Essai chronoh- 
giquei i.XlKt p- 455). , - 

Anvers possède deux confréries de saint Roch, Tune fondée k 
l'église cathédrale en 1 571 , l'autre k l'église de Saint-Jacques en 
4658 (Diercxsens, Antverpia, 2* édit. ad A™.) 

Indépendamment de ces confréries de saint Roch , de saint Sébas- 
tien, de saint Macaire , de saint Charles Borromée , etc. nous croyons 
devoir faire une mention spéciale de la confrérie des DamoiseauXj érigée 
k Tournai , en 1 280 , sous la protection de Notre-Dame , k Toccasion 
d'une épidémie qui sévissait dans cette ville. Cette qualiBcation de 
Damoiseaux avait été donnée aux confrères , soit parce que la plupart 
étaient des chevaliers-aspirants que l'on appelait damoiseaux, soit 
parce qu'ils étaient en quelque sorte les servants de la Vierge, 
comme les damoiseaux l'étaient des nobles châtelaines. 

« 

Quoi qu'il en soit, le nombre des membres , qui fut d'abord de 70 , 
se trouve réduit k 60 , en i 469. A cette époque , beaucoup de nobles 
avaient été remplacés , semble-t-il , par de riches bourgeois , car sur la 
liste des confrères publiée par Cousin , on voit figurer , k côlé dçs 
de Leuze, des de Clermes, des d'Haubermont , des d'Ennelières , 
des Saint-Génois , bon ' nombre de' noms appartenant k la haute 
bourgeoisie. Mais alors aussi , c'était moins une affaire de dévotion que 
de vanité , car les confrères qui accompagnaient annuellement en corps 
la grande procession de l'Exaltation de la Croix , y apparaissaient dans 
un splendide costumé tantôt blanc ou vert , tantôt violet ou écarlate , 
et portant chacun l'image de la Vierge dans un soleil éclipsant la lune , 
le tout d'or fin et du poids d'une once. Nous ignoroub si cette confrérie 
existe encore k Tournai ; mais en 4 806 , Hoverlant annota que depuis 

24 
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longtemps on ne Favaitplus vue aux processions. (Voir Cousin, Hist. 
de Tournai, liv. IV, p. 218, et Hoveriant, Essai chronologique, 
t. X, p. 256-260 ei t. XX. p. 70-75). 

P0QUE8 OU POCQUES. 

Les lexiques français les plus récents et les plus estimés ont négligé 
de recueillir cet idiotisme qui a la môme origine que celui de 
poccum, poccœ, en usage dans la basse-latinité, d'après Ducange. 
La racine de ce dernier se. trouve dans Fanglo-saxon poc , dont le 
flamand pok, l'anglais pock et l'allemand pocke dérivent également. 
C'est ce p9c ou pok que les Picards ont emprunté à leurs voisins les 
Flamands, seulement, il parait que poques est un terme générique 
qui s'applique indifféremment aux pustules de la grosse et de la petite 
vérole (voir p. 404). Dans le Hainaut, on se sert, de nos j:>urs, du 
terme àepoquettes pour désigner les boutons de la variole. 

TARTARELLE. 

Â l'exemple de MM. Monteil et Borgnet , nous n'avons pas hésité à 
faire usage, de ce mot dans le sens d'habillement de ladre que lui 
donoent ces deux auteurs. Cependant nous Favons vainement cherché 
dans plusieurs lexiques qui passent pour complets ; toutefois , dans le 
Dictionnaire national de M. Beschereiie, on lit : tartevelle et tartavelle, 
et il explique ces deux mots par crécelle,. instrument dont les lépreux 
M servaient pour annoncer leur approche. Dans ce cas, ils n'ont pas 
dû être munis de la cliquette dont nous avons parlé (p. 24) , et que les 
deux auteurs cités leur attribuent également. 

FORESTIERS. 

D'après les traditions recueillies par nos chroniqueurs , ces fonction- 
naires furent établis au commencement du vu** siècle, avec mission de 
gouverner la Flandre et de réprimer les brigandages des Flamings , 
fixés le long du littoral. De 621 k 865, on compte seulement sept 
forestiers, dont le premier aurait été Lidéric dé Bue. M. Kervyn de 
Lettenhove , en mentionnant la nomination de Lidéric de Harlebeke à 
cette dignité, cite plusieurs capitulaires qui en définissent les attribu- 
tions, parmi lesquelles on distingue celles de percevoir le cens k payor 



NOTES ET ADDITIONS. 371 

annuellement à l'empereur et de poursuivre les serfs fugitifs ou 
rebelles. En résumé , quoiqu'on ne puisse invoquer aucun témoignage 
historique pour établir la succession des forestiers, la tradition de 
leur existence n'a rien d'invraisemblable , dès qu on la dépouille de 
certains détails plus ou moins fabuleux. 

NOYÉa. 

On sait que le préjugé que nul ne doit toucher k un homme pendu 
ou noyé avant que les agents de la police ne s'en soient approchés, 
existe encore dans nos communes et même dans nos villes. Ce préjugé, 
qui a déjà fait beaucoup de victimes que Ton aurait pu sawer par de 
prompts secours , est fort ancien et doit avoir pris sa source dans la 
crainte de s'attirer des démêlés avec la Justice, s'il n'était pas prouvé 
que la mort avait été la suite d'un accident ou d'un crime dont Fauteur 
s'était sauvé. Les coutumes de la petite ville de Brielle , rédigées vers 
l'an 1 400 , contiennent même k ce sujet une prescription formelle , 
qui nous a paru assez intéressante pour être consignée ici. 

<K Quiconque, dit un des articles de ce code municipal, tient un 
domestique k gages, n'est pas obligé, si celui-ci vient k périr, soit en 
tombant, soit en se noyant, soit écrasé sous une poutre , une maison 
ou un mur, d'y mettre la main, avant que le Juge et Téchevinage ne 
se soient assurés que le défunt a péri par accident , par suicide ou par 
les mains d'autrui ; après quoi, et s'il se trouve qu'aucun crime n a 
été commis, le Juge le fera enterrer. » (Voyez Van der Scbelling, 
Beschryving der stad Briel, p. 331.) 

PANIFICATION. 

Quoique les fours soient une invention très-ancienne et qu'il en soit 
déjà question dans les livres de Moïse, il est probable que dans 
l'origine, ils étaient fort différents de ceux de nos Jours. Par une 
conséquence naturelle, la panifit;ation, dans ses procédés et dans ses 
produits , a dû également différer des pratiques et des produits 
modernes. En général , les pains des anciens paraissent avoir été plats 
et minces : tels furent ceux que fabriquaient nos ancêtres les. Ger- 
mano-Belges (p. 151], et on prétend que leurs galettes, pétries avec 
de la farine et du miel , n'étaient autre cho^e que du pain d'épice, ou 
du moins qu'elles mirent sur la voie de la découverte de celte douceur, 



372 MiLANQBS, 

clonl on trouve le nom [peperkoeek, Uhutn piperarum) dans XEtymolo» 
(firum feutonicœlinguœ daCorneiWe Kiliaen. preuve qu'au \vi* sl'è<'le 
elle était cl^*Jà parfaitement appréciée. 

A cette époque , les pains de ménage avaient acquis des dimensions 
extraordinaires ; il y en avait du poids de 6 k 4 2 livres , et les galettes 
frites sur une poêle de fer, furent réservées pour les grandes occasions 
et les régals de famille. Â Anvers et dans le Brabant, on appelle ces 
galettes de &ko€kebakken (p. 207), dénomination qui a aussi cours en 
Hainaut. A Tournai , par exemple , le peuple n*en connaît pas d*autre 
que celle de coucoubaques ou couquéhaques. En Flandre on les appelle 
plus volontiers /Minne^oeAren , boekv^eitkoeken. C'est de ce dernier mot , 
que les Montois ont fabriqué leur boucà ou bouquà-couques , et k ce 
propos nous ajouterons que le flamand boekweit (sarrasin)a également 
passé dans le wallon du Hainaut : ce grain s y nomme bouquette , et 
boekweitblfjem (farine de sarrasin) se traduit généralement par fleur de 
bouqtiette. 

QRAMDE VOIRIE. 

Les voies militaires que les Romains avaient construites en Belgique, 
durent nécessairement tomber en ruines pendant la période qui suivit 
la dissolution de leur empire , parce qu'on négligeait de les entretenir. 
Il paraît cependant que sous les Mérovingiens et les Carlovingiens , on 
eut encore quelque soin des grands chemins publics ; mais lorsque les 
Normands eurent envahi le pays, cette branche si importante du 
service public fut entièrement abandonnée à elle-même. Le premier 
acte que Ton trouve ensuite sur les voies de communication , est un 
diplôme de Godefroid le Barbu , duc de Brabdnt , de M 40 , put»lié 
par Mirseus. La Joyeuse Entrée de son successeur Jean III , inauguré 
en 43H. porte que l'argent provenant des contributions levées pour 
la réparation des voies de communication , ne pourra être détourné de 
sa destination. 

Néanmoins , ce ne serait qu'au début du xvii® siècle, que Ton aurait 
commencé à paver les grandes routes. A cette époque, le système de 
construction par voie de concession de péages était généralement en 
vigueur chez nous , ainsi environ un demi-siècle avant qu'il eût 
été introduit en Angleterre , puisque l'acte du Parlement qui autorise 
rétablissement des premières barrières, ne date que de 4662. A peu 
d'exceptions près , ce furent les provinces , les villes et les communes 
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qui entreprirent la construclion des routes, et une des plus anciennes 
concessions de ce genre est foctroi accordé *à la ville d'Anvers, en 
4639, pour la construction de la chaussée d'Anvers à Mefxem. Voici 
quelques autres dates : 

r 

4649. Roule d'Anvers k Contich. 

4698. Route de Bruxelles k Waterloo. 

1703. Route de Bruxelles k Gand. 

4704. Route de Bruxelles k Mons. 

4744. Route de Lierre au Vieux-Dieu. 
4 725. Route de Tournai k Courtrai . 
4729. Route de Malines k Louvain. 

4745. Route d'Anvers k Denrne. 
4763. Route d'Anvers k Boom. 

4769. Route de Tournai k Saint-Ghislain. 

4778. Route de Tournai k Renaix. 

Durant la période de l'occupation française , aucune route nouvelle 
ne fut créée ; seulement on acheva quelques tronçons de route . entre 
autres celle d'Anvers k Bréda, en 4842; ces tronçons ne présentent 
ensemble qu'une longueur de 38 lieues. 

Pendant la durée du royaume des Pays-Bas, on dut faire des 
dépenses considérables pour restaurer les routes principales ; on en 
construisit aussi quelques nouvelles , dont l'ensemble forme une lon- 
gueur de 4 60 lieues. 

Depuis que la Belgique a reconquis son indépendance, depuis 4830. 

un élan inouï a été. donné k nos voies de communication. A la fin de 

> 

4850, d'après les tableaux insérés dans ï Exposé décennal de la 
situation du royaume (IV^ partie, p. 493), la Belgique possédait 
4 247 lieues de routes pavées appartenant k l'Etat, aux provinces et a 
des concessionnaires, indépendamment de 472 lieues de chemin 
de fer, dont 425 lieues appartenaient k TËtat. 

Quant aux chemins vicinaux pavés , empierrés ou ensablés, dont 
un grand nombre constituent de véritables chaussées , équivalant aux 
routes provinciales, on n'a pus de renseignements précis sur leur 
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développement. Seulement, on sait que ceux construits de 4830 à 
1850, présentent une longueur de 4883 lieues. Mais depuis 1850, le 
réseau formé par les chaussées vicinales, s'est encore notablement déve- 
loppé , et il résulte d'une déclaration faite par M. le Ministre de Tinté- 
rieur, à la séance de la Chambre des Représentants du 11 février 
1858. que Jusqu'à la fin de Tannée précédente, l'Etat, les provinces 
et les communes avaient consacré plus de soixante millions de francs à 
ces utiles travaux. 



VOIRIE URBAINE 

Les nombreux inconvénients des rues non pavées ont dû être 
ressentis de bonne heure, s'il est vrai que Ton songea à y porter 
remède dés le ix' siècle. D'après quelques auteurs, la cité de Gordoue, 
en Espagne , fut pavée vers Tan 850 , et ce serait ainsi la première 
ville moderne qui aurait joui de cette amélioration. Cependant, ce ne 
fut que vers 1185, que Philippe-Auguste, qui avait k cœur TembeUis- 
sèment de sa capitale , fît paver ce que Ton appelait la croisée de 
Paris . c'est k-dire deux lignes de rues qui se croisaient au centre de 
la ville. Environ un siècle plus tard , on commença à paver les rues des 
principales, villes belges. Dès Tan 1297, on s'en occupa k Anvers, et 
le compte communal de 1 324 nous apprend qu'a cette époque , on 
pavait la Meir, place publique alors traversée par un canal aujour- 
d'hui complètement voûté. Avant 1339, Louvain, capitale du Brabant, 
n'avait encore qu'une seule rue pavée, que, pour ce motif, on nom- 
mait la Steenstraet (rue Pavée) , de môme qu'k Bruxelles , la rue 
de la Madeleine et la Montagne de la Cour portèrent jadis pour la 
même raison , le nom de Steenweg. A Lierre , le pavage des rues fut 
introduit en 1383. 

Ainsi le pavement des rues dans les principales villes belges , date 
du XIV" siècle. Il est bon d'observçr que le pavé primitif de la rue dit« 
Steenweg , k Bruxelles , ainsi que celui de la place de Meir^ k Anvers, 
était simplement établi en gravois. 

Cette dernière cité , comme nous avons eu occasion de l'indiquer 
(p. 56), devança aussi toutes les autres dans les mesures ayant pour 
but la propreté des rues. Dès le milieu du xV siècle, le balayage y 
fut pratiqué et la ferme de renlèveiîaent des boues instituée. Partout 
ailleurs ce service, si important pour l'hygiène publique, était négligé- 
ou incomplet, ou abandonné k l'industrie privée. A Gand, par exeloa- 
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pie , c'étaient les familles établies au Meerhem qui, de temps immé- 
morial , enlevaient les boues et les immondices , pour les vendre aux 
cultivateurs des environs. A Tournai , en 1 770 , le balayage n'était 
obligatoire que le mercredi et le samedi de chaque semaine , et il 
semble résulter d'un long rapport, inséré dans YEssai chronologique 
de Hoverlant (t. XGH , p. 4 456-62) , que les boues étaient jetées 
dans Œscaut ou dans les aqueducs , ce qui exigeait le curage pério- 
dique de ceux-ci et de la rivière. Mais ce qui est encore plus curieux , 
c'est cette particularité révélée par M. Gochrane au congrès général 
d'hygiène, à savoir qu'en 1846, on comptait k Londres peu de rues, 
ruelles et allées qui fussent journellement balayées; d'ordinaire, elles 
ne l'étaient que tous les quinze jours. Un autre orateur britannique , 
parlant des anciens égouts de Londres , apprit à l'assemblée que la 
masse des ordures stagnantes accumulées dans ces égouts , suffirait 
pour remplir un canal de 40 milles de longueur sur 30 pieds de lar- 
geur et 4 de profondeur ! Après cela , on ne s'étonnera plus que nos 
grandes villes offrissent tant de foyers permanents d'infection, et que 
celle de Londres, notamment, ait payé un si large tribut aux dernières 
épidémies. 

ASSAINISSEMENT DES QUARTIERS. 

Nous avons constaté (p. 131-132) l'hésitation qui empêchait l'exé- 
cution de certaines mesures d'hygiène publique , bien qu'elles fussent 
reconnues indispensables. Une de ces mesures, c'est l'assainissement 
■ des quartiers insalubres, et dans toutes les villes, les administrations 
s'en préoccupaient avec raison ; mais les lois existantes ne déGnissant 
pas d'une manière positive les droits de l'autorité et faute de moyens 
d'action , les conseils communaux ou reculaient devant les améliora- 
tions les plus urgentes , ou se voyaient entraînés à des dépenses con- 
sidérables sans résultat complet. Le gouvernement belge a eu à cOeur 
de combler cette lacune de la législation , en présentant aux Cham- 
bres un projet de loi que celles-ci se sont empressées d'adopter vers 
la fin de la dernière session législative. [Bulletin des lois, 1858, p. 593.) 

Cette loi va permettre de réaliser toutes les améliorations que peut 
exiger l'assainissement complet d'un quartier; car elle s'applique à 
l'ouverture, k l'élargissement, au redressement et au prolongement 
des rues ; k l'agrandissement et à la création des places publiques ; au 
creusement , k l'élargissement , k l'approfondissement et au voûtement 
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des canaux et des cours d*eau. Mais si elle accorde aux villes les 
facilités nécessaires pour exécuter les travaux que réclame l'intérôt 
public, d'autre part, elle donne aux propriétaires les pins grandes 
garanties pour la sauvegarde de leurs intérêts particuliers. 

Ainsi , la demande motivée du conseil communal aux fins d'expro- 
priation pour cause d'assainissement, doit obtenir l'approbation da 
Gouvernement, qui, avant de se prononcer, prendra Tavis d'une 
commission spéciale nommée par la députation permanente , et com- 
posée de manière k donner tous les apaisements désirables sous le 
rapport du savoir et de l'impartialité. 

En outre . les garanties dont jouissaient déjà les propriétaires, en 
vertu des lois du 8 mars 1810 et du 47 avril 1835, auxquelles la 
nouvelle loi se réfère pour toutes les formalités relatives k T expropriation 
des terrains destinés k la voie publique, ces garanties, disons-nous , 
sont encore augmentées par la disposition exigeant le dépôt du plan 
général , pendant un mois , au secrétariat de la commune. 

Bien plus , dans certaines circonstances , la loi intéresse les pro- 
priétaires eux-mêmes dans l'exécution des travaux d'assainissement , 
en leur accordant un droit de préférence pour les entreprendre, et 
un délai de six semaines pour se décider. Cette préférence , comme 
le fil observer le rapporteur du Sénat, est une nouvelle garantie qui 
écarte tout moyen de spéculation au détriment de la propriété. 

En résumé , la nouvelle loi sur l'expropriation pour cause d'assai- 
nissement, inspirée par le désir d'améliorer la position morale et 
matérielle de la classe ouvrière , présente un but éminemment utile ; 
en amenant dans un temps donné l'assainissement des villes, elle 
favorisera leur embellissement; en faisant disparaître ces quartiers 
infects où végèt-e une population rachitique et étiolée, manquant 
d'air, d'espace et de lumière, elle rendra un véritable service k 
rhumanité, et il faut féliciter le Gouvernement et les Chambres d'avoir 
doté le pays de cette législation. 

GRENIERS D'ABONDANCE. 

Parmi les édifices que les Romains construisirent k Trêves , il s'en 
trouvait un bâti en briques et qu'on appelait ïhorreum, mot que Ton 
interprète de diverses manières , car il signifie aussi bien un grenier , 
qu'un magasin ou entrepôt. Cet horreum, comme le constate 
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M. Schdiy es (Hist. de l'architecture en Belgiqw, i. 1, p. 133). a dû être 
un bâtiment assez considérable , et à en juger par les colonnes de 
marbre que l'on rencontrait parmi les débris Kjui en subsistaient encore 
au xYii*' siècle , il y régnait plus de luxe que Tidée de grenier ou de 
magasin ne nous le fait communément concevoir. Sous les Mérovin- 
giens, cet édifice fut môme trouvé assez somptueux pour pouvoir 
servir de villa royale , et il y a grande apparence que s'il servit dans 
Torigine d'entrepôt, c'était aussi et principalement une halle aux 
grains. Les véritables greniers d'abondance , c'est-à-dire des locaux oh 
l'on conservait le blé pour s'en servir en temps de disette , ne parais- 
sent avoir existé nulle part en Belgique ; mais l'idée de ces entrepôts de 
réserve a quelque chose dé si séduisant, que Napoléon le Grand s'y 
laissa prendre , et dans les derniers temps de son règne , on éleva à 
Paris une vaste construction pour recevoir les réserves des grains et 
des farines. Cet essai fut on ne saurait plus malheureux, ainsi que 
nous Tavons expliqué (p. 239). Aujouill'hui , aucune ville en France 
n'a de grenier d'abondance , ni au compte du gouvernement , ni k celui 
de l'administration, mais le nom existe encore à Paris , et désigne les 
magasins que l'on prête au commerce pour l'encourager h y déposer 
ses denrées, et où se trouve le dépôt des farines exigées de la boulan- 
gerie parisienne pour son approvisionnement. [Documents relatifs à la 
tarification du pain, Brux. 1847, in-4°). 

DIGUES ET POLDRES. 

Sans pouvoir assigner une (ftte précise aux travaux d'endiguèment 
dans les Pays-Bas, on paraît assez généralement d'accord pour les 
rapporter au ix* siècle , et quelques auteurs veulent faire honneur de 
rinitiative aux Normands; mais il nous semble assez difficile de conci- 
lier Tesprit de destruction qui animait cette race , avec le goût d'entre- 
prises d'amélioration et de conservation. Smallegange prétend d'ailleurs 
qu'à l'époque de l'arrivée des conquérants Scandinaves , vers Tan 830 , 
trois lies, celles de Walcheren, Schouwen et Borselen, étaient déjà 
endiguées, et que les autres le furent postérieurement. Si cela est 
vrai, on peut en, inférer que les Normands donnèrent tout au plus 
quelque impulsion à des travaux qui devaient avoir pour but de pro- 
téger leurs établissements contre les attaques de la mer, aussi bien 
que contre celles que les Carlovingiens pourraient diriger contre leurs 
positions militaires. 

A peu près vers la même époque , des travaux semblables furent 
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entamés en Hollande , dans le but de rectiGer le cours de la Leck : 
cette branche du Rhin fut canalisée et endiguée dd 846 à 848. Il est 
àpré<iumer que dès le siècle suivant, on commença à travailler k la 
digue capitale dont fait partie le Hondsbosch , destinée à protéger la 
Hollande septentrionale, mais nous ne possédons à ce sujet aucun ren- 
seignement bien certain. 

Le nom disendicke (Ysendyk) qu^on lit dans un diplôme de 
l'église d'Utrecht de Tan 984 , témoigne qu à cette époque cette partie 
de la Flandre occidentale possédait quelques ouvrages qui la défen- 
daient contre les invasions de la mer. Mais les digues ont dû y être de 
peu d'importance , et l'art de les construire y resta longtemps dans 
Tenfance, puisqu'au xii' siècle, lorsqu on se fut décidé à établir celle 
de Damme . il fallut faire venir de la Hollande et de la Zélande des 
ouvriers habiles et expérimentés. 

N'oublions pas ici la ville dlAnvers. Au viii* siècle , cette cité était 
encore bien peu de chose , mais déjà assez importante pour que le 
besoin d'une communication facile avec la commune limitrophe de 
Deorne, située k environ une lieue du bourg ou château, se fit vive- 
ment sentir. Ce furent les Bénédictins du couvent de Saint-Frédégand 
qui l'établirent, au moyen d'une digue-chaussée qui, partant du pont de 
Deurne , serpentait k travers les marais et allait rejoindre les glacis da 
bourg. La chronique qui nous fournit ces détails, ajoute que les mêmes 
religieux entamèrent aussi Tendiguement du Waterland ou terres 
basses au nord d'Anvers. Ce fait, s'il est exact, tendrait à confirmer 
l'asftption de Smallegange concernant ^existence des digues en Zélande 
avant l'arrivée des Normands. 

Ce qui est certain , c'est que des diplômes et des chartes de la pre- 
mière moitié du xii** siècle , mentionnent déjà bon nombre de 
villages riverains tant en anfont qu'en aval de la ville ,' parmi lesquels 
nous citerons ceux de Santvliet (1119). Lillo(H24), Oorderen (H 24), 
Hoboken (1 135) et Wilmarsdonck (1 ! 57-59). Or , il serait difficile de 
se rendre compte de l'existence de ces communes , s'il n'y avait, pas eu 
des digues pour lès protéger. 

Ces premiers endiguements ne doivent être considérés que comme 
des essais, comme des ouvrages de nécessité absolue, destinés à 
garantir les habitations contre les envahissements des marées. Ce ne 
fut , en effet , qu'au xii® et surtout au xiii* et au xiv* siècle , que 
l'homme entreprit de reconquérir sur les fleuves, les terres qui, de 
temps immémorial, firent partie de leurs humides domaines. C'est 
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alors que d'immenses travaux furent entrepris par les abbayes et les 
particuliers, pour endiguer et défricher les schorres ou alluvions 
formées par le dépôt incessant du limon charrié par les rivières. Ce 
limon, dans le petit intervalle qui s'écoule entre le flux et le reflux ^ 
descend au fond de Feau et forme à la longue un attérissement plus ou 
moins considérable , qui se couvre spontanément d'herbes et de gra- 
minées , de sorte que même avant d'avoir été endigué , il constitue des 
prairies basses, appelées Jadis n^s^en ou nissen (prés humides). 

Ce fut particulièrement dans la partie septentrionale de la Flandre , 
dans le district des Quatre-Offices , que l'on entreprit les travaux les 
plus importants, pendant le xiii" siècle, pour utiliser les vastes allu- 
vions qui s'étaient formées k l'embouchure de l'Escaut. Là furent 
constitués les poldres de Namur, de Nieuw^vosmaer et un grand 
nombre d'autres, dans les environs de Huist, d'Assenede, d'Axel, 
de Bouchaute, etc. Mais ceux du pays de Waes, dans la Flandre orien- 
tale, sont de date plus récente, puisque les endiguements des poldres 
de cette contrée remontent pour la plupart au xvi* siècle, et que les 
documents les plus anciens relatifs à ces travaux ne sont guère anté- 
rieurs au XV" , comme il appert des chartes citées par M. Schayes 
dans le II* vol. des Pays-Bas avant et durant la domination romaine^ 
p. 100-103 et 106-117. 

Le but de celte note étant uniquement de donner au lecteur un aperçu 
de la formation des premières terres poldériennes .. nous nous arrête- 
rons ici. Toutefois, nous ajouterons encore que l'on distingue ces 
terres en poldres maritimes ou terrains endigués le long de la mer, et 
en poldres intérieurs, le long des' fleuves et des rivières. Tous ces 
poldres occupent en Belgique une étendue de 50,000 hectares, ou 
vingt lieues carrées, ce qui forme à peu près la soixantième partie du 
territoire du pays. (Exposé de la situation du royaume en 1850, 
^•part., p. 13). 

ANCIEN COURS DE L'ESCAUT. 

Tout le monde sait que l'Escaut, en aval de .Lillo , se divise en 
deux branches. Dans les anciens temps , la branche orientale fut la 
principale pour la navigation, mais sa largeur et sa profondeur 
diminuèrent peu à peu, par suite des nombreux relais qui se formèrent 
dans son lit, tant du côté de la Zélande que de celui du Brabant. Ces 
attérissements furent successivement endigués pendant le cours du xiv* 
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et du XV" siècle. On ferma môme plusieurs paeses et criques , et le 
courant Gt le reste pour donner à cette partie du fleuve sa direction 
'actuelle , qui ne sert plus qu à la navigation intérieure. 

G est la branche occidentale qui est maintenant la plus importante 
pour Anvers et la Belgique. Anciennement, on divisait cette branche 
en deux parties : le Hont , Honte ou Hont-ée et le Wielinge ou Wis- 
ling-ée. Quoique le Hont fût assez large « la navigation y était très- 
difïicile , à- cause de nombreux bancs de sable , et c^mme le chenal 
navigable longeait la côte de Sud-Beveland , c était dans cette lie que 
se trouvait le bureau du fameux tonlieu de Yersickeroort. Le fait que 
cette partie de TEscaut avait autrefois une largeur suffisante , mais 
que son lit était embarrassé par des attérissements , résulte des docu- 
ments publiés par le savant Kluit. Le Hont avait plusieurs gueules ou 
ouvertures, dont celle au nord était la principale. 

L*autre partie de TËscaut occidental, le Wielinge, s'étendait depuis 
la pointe de Sud-Beveland jusqu'à la mer. Dès le xiv* siècle , comme 
cela résulte d'une lettre du comte Guillaume le Bon, du 22 octobre 
1326, il y avait une navigation régulière entre Flessingue et Bierviiet. 
La nappe d'eau n'était donc pas moins étendue que de nos jours ; aussi 
s'appelait-elle mer. Toutefois , elle était peu profonde , comme Melis 
Stoke le remarque, k propos de l'expédition de Guillaume de Borselen 
contre l'Ile de Gadzand, en 4 302. 

Mais un siècle plus tard , lorsque la Flandre zélandaise eut été 
constituée par la construction d'une chaîne k peu près non-interrom- 
pue de digues pour la défense des poldres défrichés pendant le 
xiii* siècle , et qu'en même temps d'autres travaux de ce genre eurent 
été exécutés en Zélande , on vit la passe de Wielinge devenir de jour 
en jour plus grande, plus large et plus profonde, dit Reygersbergh à 
l'année de 1 393 de sa chronique. 

C'est ainsi que cette passe devint un fleuve^ que, du temps de 
Jacqueline de Bavière , les bâtiments du plus fort tonnage , tels que 
caraques et galéasses, remontaient pour éviter de payer le péage de 
Yersickeroort , en se rendant k Anvers. 

Ce fait si intéressant est pleinement confirmé par un jugement de la 
cour suprême de Malines, rapporté par Kluit, et dont nous excipons 
les lignes suivantes : 

«Feue dame Jacques, contesse de Hollande et de Zeellande, 
» voyant que par les grandes inundations qui advinrent en son temjJSy 
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» et aassi auparavant, tant en F!andr(^ que en Hollande, ladite rivière 
» (le la Honte, qui paravant esté p'tite, estroitte et peu profonde, 
» estoit devenue si grande, large et parfonde, que tous Ls Ulàleaulx , 
9 tant karakes [que] gullaes y poivent franchement navier et passer , 
» que les marchans estrangiers comroencoient à prandre leur chemin 
» pour tirer en Brabant par içelle Honte, en délaissant le chemin de 
» TEscaule de tout temps accoustume en fraudant par ce nostre tonlieu 
» de Yersickeroort. » 

Deux autres passes de TËscaut , par lesquelles on se rendait 
d'Anvers k Middelbourg , ayant été fermées en \ 480 . ces modifica- 
tions eurent aussitôt une influence sensible sur le courant principal. 
Celui-ci, k dater de cette époque, se porta avec force contre les côtes 
deSud-Beveland, et la passe du Sloe acquit une profondeur telle, quen 
1488, François de Borselen la put traverser avec une flotte de qua- 
rante-huit voiles , et éviter ainsi de recevoir une bordée de l'artillerie 
d'Arnemuiden. Même le Wielinge continua k s'étendre , k tel point 
que les inondations du xvi" siècle aidant, plusieurs bancs de sable sur 
les càtes des lies zélandaises disparurent, et que le village de Saftingen 
sur la qve gauche du fleuve , en Flandre , fut totalement englouti. 

Il résulte de cet exposé que nous empruntons k l'Histoire d'Anmrs 
(t. II, p. 326-28), que l'approfondissement et l'élargissement de 
TEscaut occidental ne sont pas dus uniquement k la grande inondation 
de 4377, comme on le répète assez. généralement , mais. que l'action 
incessante des marées et du courant v ont considérablement contribué. 

Au reste , si on voulait avoir une idée exacte des révolutions qui se 
sont produites dans le cours de l'Escaut et dans la forme des lies de la 
Zélande depuis le xv" siècle , on n'aurait qu'k jeter les yeux sur une 
carte de ce fleuve , dressée vers l'an f 469 et publiée dans les Menge- 
lingen de M. Willems avec des Remarques historiques et topogra- 
phiques de M. le comte F. de Bylandt. 

Il appert de cette carte, dont l'original se conserve encore aux 
archives d'Anvers , que depuis le xv* siècle , TEscaut occidental est 
resté k peu près dans le même état , sauf qu'il est devenu plus large , 
aux dépens de la Flandre et surtout de l'Ile de Sud-Beveland. Au 
contraire , l'Escaut oriental s'est en maints endroits considérablement 
rétréci , notamment du côté du Brabant septentrional, où des schorres 
nombreuses ont été endiguées et réunies k la terre ferme , de manière 
que cette partie de 1 Escaut conserve à peine une largeur suffisant* 
pour donner passage au courant. 
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Quant aux différentes lies zélandaises , des changements non moins 
importants se sont produits : M. de Bylandt constate que celles de 
Walcherèn, Wolfaarlsdyk, Sud- et Nord-Beveland ne sont plus aujour- 
d'hui séparées que par des canaux ou par des plages de sable, au 
n\ilieu desquelles coule un maigre ruisseau. Les lies de Schouwen et 
de.Duveland, quoiqu elles portent encore ce nom, ne forment plus 
qa une seule et même terre, et du bras de mer qui existait Jadis entre 
elles, il ne reste plus qu une espèce de chenal, nommé le Dykwater, 
EnUn les tles de Stavenisse, de S. Martensdyck et de S. Ânnaland, 
sont tout k fait réunies a Tlle de Tholen, et le canal entre Stavenisse 
et Duveland, qui servait au xv*' siècle de passe aux navires se rendant 
en Hollande, a été rendu presque impraticable par les bancs de sable 
et les ailuvions qui on obstruent le lit. 
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gne, 4 49,183,335. 

Arloit, ville et chef-lieu du Luxem- 
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ché, 4 47, — Manne miraculeuse, 
4 53. — Dévastée par les bar- 
bares, 154. 

Artois, ancienne province des Pays- 
Bas , conÛnant à la Flandre et au 
Hainaut. Epidémie, 21. — Réunie 
à la France au xvii" siècle, 1 00. 

— Reçoit l'Evangile, 4 47. — 
Sécheresse, 153. — Fertilité, 
453. — Agriculture, 454,4 64. 

— Possédait autrefois un port de 
mer, 285. 

Asie, berceau de grandes épidémies, 
46,126. — Saints qu'on y invo- 
que contre la peste, 54 . 

Assainissement des quartiers popu- 
leux. Nouvelle loi d'expropriation 
dans ce but, 375-376. 

Asseneoe , commune de Ja Flandre 
or., investie par les eaux, 281. 

— Digues, 379. 

Astrologues. Leurs prédictions si- 
nistres, 46,20,179,290. 

Ath, ville du Hainaut. Etats provio' 
ciaux y convoqués à cause d'une 
épidémie, 90. 

Atlantiqos (Mer). Accumulation de 
ses eaux sur nos côtes, 315. 

Adbert , médecin français, propaga- 
teur de la vaccine au xix* s., 108, 

25 
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AuDENAiiDB , ville de la Flandre 
orient. Ses Flagellants, 50. «— 
Epidémies, 94,95,423. — Pom- 
mes de terre. %40. « Inonda- 
tions, 351. 

AuGiAS (Etablesd*), locution prover- 
biale, synonyme de lieu fort mal- 
propre, 429. 

AuGusTiNS, ordre religieux, dont 
les premières institutions datent 
du y siècle. Ses couvents, 5R, 
459,460,243-246. 

AuRÉLiEif, empereur romain au 
m* siècle, 259. 

AusTBR, nom mythologique du vent 
du sud, 322. 

AcsTRiciis (L.), médecin belge du 
xvi® siècle, 87. 

ÂusTRUWKLL , commuue près d'An- 
veis, inondée. 296. 

Autriche (Empire d'), un des cinq 
grands étals de l'Europe. Epidé- 
mie, 88. — Vaccine, 408. — 
Choléra,- 4 16. 

Ad VELAIS, comm. du Kamurois. Son 
pont emporté par Tinond., 348. 

Avëkbode, abbaye de Norbertins, 
fondée dans la Campine,au xii<' siè- 
cle, 472, 473. 

AvicENNB, médecin arabe au xi^' 
siècle, 68. 

Avignon, ville de France, visitée 
par la peste noire, 46. 

AiEL f ancienne ville maritime dans 
la Flandre zél., 285. — Inonda- 
tions, û09,3«7.— . Digues, 379. 

Avala (G. d'), médecin anversoisdu 
xvi« siècle, 87. 
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BaardwVk, comm. du Brabant sept., 
inondée, 358. 

Bailleul, ville de France, ci-devant 
de Flandre. Ses Flagellants, 50. 

Baldez (Don F.), commandant espa- 
gnol du xvi« siècle, 493. 



Baltique (Mer), provenances de ses 
ports suspectées, 404. — Com- 
merce avec ses parages, 483, 
486,487,204,220,235,236. 

Barbiers. Ils exerçaient les fonctions 
de chirurgien au moyen âge, 48. 
— > Au xvi« siècle à Namur^ 75. 

Basele , comm. de la Flandre or. 
Inond. de son poidre ,315 

Baudeloo, abbaye de Bernardins, 
fondée au pays de Waes , puis 
transférée à Gand, 4 72. 

Baudouin III, comte de Flandre au 
x« siècle, 404. 

Baodocr, comm. du Hainaut. Epi- 
démie, 4 23. 

Baveghem (VaD), médecin à Ter- 
monde au xviu* siècle, 240. 

Bavon (Saint), confesseur au vu» 

siècle. 4 48,4 59. 
Batonne, ville maritime de France, 

au pied des Pyrénées, 24 ï . 

Beadfort [Le sire de) fonde une 
léproserie, 28. 

Beemstbr, poidre dans la Hollande 
sept. Sa submersion, 301. 

Belgique, royaume de l'Europe occi- 
dentale. Epidémies, < 5, 24 , 61 , 
64,70,84,94-96,404,446,448, 
4 20,423,426. — Léproseries, 2 5, 
28. — Confréries diverses, 54, 
52,369. — Mouvement littéraire, 
60.— Ancienne médecine, 67. — 
Epidémiograpbes, 73. — Démem- 
brements et révolutions, 99,4 00, 
443, 452,242, 229, 256, 258, 
261 . — Inoculation, 406. — Vac- 
cine, 408.— Hygiène publique, 
4 26,4 29,4 36,375. —Premières 
villes,449.— Abbayes,460,474, 
243,246. — Colonies saxonnes, 
4 56. — Ancien état physique, 
447,448,450,454,457,258. — 
Famines et disettes, 4 68, 200, 
201, 205, 206, 209. 246. 220, 
222, 223, 23<, 236, 250. — 
Années d'abondance, 4 99. — 
Pommes de terre, 207, 240. — 
Production annuelle, 234 ,237.— 
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Mercuriales, 248.— Inondations, 
309,34 6,319,320,324,327,343, 
344,354. — Côtes, 264,333. — 
Poldres et dignes, 284,379. — 
Grandes routes, 376. 

Bklpaire. savant ingénieur belge 
de ce siècle, 262. 

BéNÉDiCTiNs, ou moines noirs, or- 
dre fondé au v« siècle. Leurs 
abbayes et leurs travaux en Bel- 
gique, 459, 460, 464,465, 472, 
343, 346, 368, 378. 

Bennëkom, comm. de la Gueidre, 
inondée, 356. 

Berghes (Henri de], évéque de 
Cambrai au xv« siècle, 27. 

Berg-op-Zoom, ville forte du Bra- 
bant sept., 277. — Inondation de 
son territoire, 294. 

Berkeley , ville d'Angleterre, 4 07. 

Berliklm, comm. de la Frise, inon- 
dée, 268. 

Bernard (S^), fondateur de Tordre 
de CUeauz au xni<' siècle, 471. 

Bernardins, moines de Tordre de 
Citeaux. Leurs nombreux cou- 
vents, 460,461,245,246. 

Bernen, abbaye de Norbertins, 
fondée en Hollande, au xii^ s., 
et transférée plus tard près de 
Vilvorde. -172. 

Bertrtn (G.), notaire et chroniq. à 
Anvers, au xvii« s., 22,62,4 80. 

Bescoerelle, lexicographe français 
de ce siècle, 370. 

Bétail. Diminution de cette branche 
de la richesse agricole, 493. — 
Décimé par une épizootie , 469. 
— Son bas prix, 4 85. — En 
proie à la disette, 224. (V. Co- 
chonSf Vaches etc.) 

Betbune, ville de France, dans 
TancienArtois. Epidémie, 24. 

Bétbune (Jean de), évéque de Cam- 
brai au xui<' siècle. Son règlement 
pour une lépioserie, 27. 

Betuwe, district de la Gueidre, 



divisé en haute et basse, inondé, 
284,356. 

Beollake , c. de TOveryssel, 320. 

Beurre. Prix relatifs de cette graisse, 
484,485,487. 

Beveland (Nord-). Inondations dans 
cette lie de la Zélande. 275,276, 
293. 326. — Notablement 
agrandie par endiguements, 382. 

Beveland (Sud-). Inondations dans 
cette île de la Zélande, 289,293, 
326,382. — Courants sur ses 
cAtes, 380,384. 

Beybrbn, comm. du pays de Waes. 
Inondation du poldre, 286 ; du 
village, 294. 

Bière. En usage chez les anciens 
Belges, 4 54. — Défense d'en fa- 
briquer pendant la disette, 4 67, 
4 78,4 90. — Bas prix fabuleux 
de cette boisson, 4 87,4 99. 

Biervliet, ville de la Flandre zé- 
landaise, inondée, 277. — Navi- 
gation, 380. 

BiESBOscB. Formation de ce golfe , 
278. — Travaux pour son rétré- 
cissement, 280. 

BiBsius (N.) , médecin belge du zvi" 
siècle, 68. 

BiNCHE, ville du Hainaut,. inondée, 
350. 

Blandin (Mont-), localité près de 
Gand, 4 S 9. 

Blankenberg, ville maritime de la 
Flandre occ. Sa fondation, 275. 
— Bupture de ses digues, 34 7. 

Blaise (Saint), évéque de Sebaste, 
martyrisé au iv« siècle, 54 . 

BoENDALE (J. Van), poète-chroniq. 
flamand du xiv« s., 43, 44, 49. 

BoG ARDUS (J.), méd. belge du xvp 
siècle, 68. 

Bois-le>Duc, ville du Brabant sept. 
Sa léproserie, 29. — Lépreux, 
39. — Epidémies, 77,78.89,92, 
93. — lnondations,306,344 ,342, 
357,358. 
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Bots*LB-Doc (Mairie de), district du 
Brabant sept, qui comprenait 
outre son chef-lieu deui autres 
villes et une centaine de villages. 
Epidémies. 90,94,96,102. — 
Inondations, 316. 

BoiTET (R.), écrivain hoUand. du 
XVIII» siècle. 367. 

BoLswAART, ville de la Frise, inon- 
dée, 284,297. 

Boom, comm. de la prov. d'Anvers, 
inondée, 296,327. — Construc- 
tion de sa chaussée, 373. 

BosMiioDS (J.), médecin belge du 
xvi«8., 68. 

Boaés , nom mythologique du vent 
du nord, 321. 

BoaGRRWBEST , poldre de la Flandre 
or. sur la rive gauche de l'Es- 
caut , vis-à-vis d'Anvers, inon- 
dé. 334 . 

BoaciiT, hameau du Brabant, inondé 
par une trombe, 332. 

Borgnet[J .), historien et archéologue 
namurois de ce siècle, 25,29,57, 
59,76,370. 

BosNBEii, comm. de la prov. d'An- 
vers, inondée, 327. 

BoRSKLBN, île delà Zélande, une des 
premières endiguées, mais au- 
jourd'hui réduite à peu de chose, 
377. — (Ville de) détruite par 
une inoud., 293. — (Sires de) 
font réendiguer l'ile, 2'î5. — 
Leurs expéditions navales sur 
l'Escaut, 380,381. 

BoTiiVTis, genre de champignons 
qui croissent sur les matières 
animales et végétales en putré- 
faction. Ravages de ces parasites 
dans les <diamps de pommes de 
terre, 231. 

BoDCBADTE, comiB. de la Flandre 
or. Poldres, 379. 

Bouille (Th.), historien liégeois du 
xvm< siècle, 53. 

Boulangers pillés pendant les di- 
settes, 4 94,205,224 . — Question 



de limiter le nombre de ces in- 
dustriels et de leur &ire des 
avances de capitaux, 229. 

BouLOGRE, ville maritime de France, 
dans l'ancienne Picardie, 44. 

BouRGOGRK , ancienne province de 
France, dont on a formé les dé- 
partements de l'Tonne , de la 
Gôte-d'Or, de Saône-et -Loire et 
une partie de celui de l'Ain. Fa- 
mines, 463,4 74. — Splendeur 
de la cour de ses ducs, souve- 
rains des Pays-Bas,288 . — (Voyez 
Philippe le Bon, Charles le 
Hardi, Marie de Bourgogne et 
Philippe le Beau. 

Bocssu (G. J. de), historien montois 
du xviii" siècle, 47. 

BooTE-FBU, incendiaires du xvi« s., 
488. 

BoxHEER, comm. du Brabant sept. 
Episode d'une inondation, 342. 

Brasançors. Leur conversion à la 
Foi, 4 50. 

Brasant, province de la Belgique, 
autrefois bien pkis étendue. Epi- 
démies, 45,49,43.44,47,48,63, 
94,446,»24,422,425. — Per- 
sécution contre les Juifs, 47. -— 
Flagellants, 50. — Dansomanes, 
53. — Ravagé par la guerre, 93, 
4 95. — Démembrement, 4 00. 

— Statistique épidémique, 138, 
444. — Reçoit l'Evangile . 4 47. 

— Aspect physique, 4 54,4 56, 
4 60,4 62,4 63.— Abbaye8,4 65.— 
Famines, 4 73, 4 77,4 80',4 94 ,4 98, 
24 2. — Relais de la mer, 255, 
380. — Inondations, 282,294, 
324 .332,337.347.353. — Men- 
dicité, 366.— Villes pavées, 3 74. 
Ancienne navigation, 384 . <— Ses 
ducs: voyez Jean III, Gode frai 
le Barbu. 

Brabant septeutrional, province du 
royaume actuel des Pays-Bas. 
Inondations, 278,34 9,330,339, 
344,357. — Endiguements,384. 

Brabant wallon, partie méridionale 
de l'ancien duché de Brabant, où 
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le wallon est la langue dominante . 
Son aspect physique au xii« s . , 4 74 . 

Bracbamtdii, nom du Brabant dans 
les premiers siècles du moyen âge, 
alors un pays fort agreste et peu 
peuplé, 4 62. 

Bràeckel» comm. de la Fland», 68. 

BRAm£-LE-GoMTE, vlUe du Hainaut, 
inondée, 354. 

Breda, ville du Brabant septen- 
trional, assiégée, 94 . 

Brème, ville libre d'Allemagne et 
une des principales de Tancienne 
Hanse ou ligue hanséa tique, 4 86. 

Bretagne (Grande-). Eipigrations 
dans ce royaume, "âôS. 

Breskbrs, comm. et fort.de la Flan- 
dre zôlandaise. Elargissement de 
TEsoaut en cet endroit, 277. 

Brielle, ville de la Hollande mér. 
Sa léproserie, 366. — Sa police 
à l'égard des noyés, 374 . 

Brittenburïb, château romain, en- 
glouti par la mer, 26^. 

Broëckx (Ch.), médecin à Anvers, 
biographe des médecins belges, 
. 67,68,74,72,87,88. ^ 

Brosëlla, nom primitif de la ville 
de Bruxelles, 450. 

Brouillard extraordinaire observé 
au xvui« siècle, 4 78,24 0. 

Brouwersbavbn, ville zélandaise, 
dans File de Schouwen, inondée, 
284. 

Brdges, ville flamande, chef-lieu de 
la Flandre occ. Lieu d'examen des 
lépreux, 44 . — > Epidémies,9,76, 
96, 422. — Flagellants , 50. — 
Hospices pour les pestiférés, 60. 
— Médecins célèbres, 68,87. — 
Forôts des environs, 4 48.— Ses 
commencements, 4 49. — L'au- 
mônier du comte, 467. — Assas- 
sinat de Charles le Bon, 4 67. — 
Famines, 4 75,478. — Pommes 
de terre introduites, 208. — 
Mercuriales, 248. — Ancien- 
nement un port de mer, 285 . 



*- Inondations diverses sur son 
territoire, 267, 268,269, 296, 
304, 352. 

Bruinstben (J.) fonde un hospice 
dans la ville de Bruges, 60. 

Bruxelles, capitale du royaume de 
la Belgique actuelle. Ses com- 
mencements, 449. — Ancien as- 
pect de son territoire, 4 48, 4 54, 
4 56. — Epidémies, 9,44, 48,62, 
63, 69, 72, 76, 82, 89,91,93. 
96, 422. — Léproseries, 26, 27, 
29. — Médecins épidémiogra- 
phes, 67, 87. — Ses confré- 
ries contre la peste, 90,92,93, 
95. — Vaccine, 4 09. — Congrès 
d'hygiène, 4 32. -^ Famines et 
disettes, 479,489,490,491,193, 
4 94, 4 97, 24 6,224. — Année 
d'abondance, 499 — Mercuria- 
les, 248. — Inondations, 334 , 
332, 337, 344,346,347,362.— 
Routes et rues, 373,374. 

BoRBN, district de la Gueldre, inon- 
dé, 346. 

Bdrght, comm. de la Flandre or., 
vis-à-vis d'Anvers. Rupture de 
sa digue et inondation des pol- 
dres, 329,330. 

Buzelin (H.), hist. belge du xvu* s., 
455. 

Btlandt (Comte F. de), écrivain 
hollandais de ce siècle, 382. 



Gadzand, île de la côte de Flandre, 
réduite par diverses inondations, 
268,291. — Expédition du sire 
de Borselen, 380. 

Calais, ville de France, dans l'an- 
cienne Picardie, 282,295. 

Calloo, comm. de la Flandre or. 
Concession des schorres de l'Es- 
caut, pour être endigués, 286. 

Galvpthout, comm. de la pr. d'An- 
vers, dévastée, 496. 

Gaubacèrès, jurisconsulte et archi- 
chaooelier derEmpire franc. 248. 
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Cammai, ville de France et autre- 
fois de Belgique. Epidémie , 9. 
— Synode diocésain, 85.— Con- 
frérie, 95. — Evéché, 447.158. 
Evéques. Voyez Béthune (Jean 
de] et Berghês (Henri de). 

CambeAsis, ancienne circonscription 
du territoire ressortissant à la 
ville de Cambrai. La Foi y est 
prêchée, 4 47.— Culture, 1 61 .— 
Famine, 4 91. 

Campestre, vieux mot qui répondait 
à campagnard ou à champêtre^ 
selon que l'acception était subs- 
tantive ou adjective, 34. 

Gampinb. contrée de la Belgique, 
composée en grande . partie de 
bruyères et de sables, autrefois 
distinguée en Campine braban- 
çonne et en Campine liégeoise. 
Patrons contre la peste, 52. — 
Epidémies, 69,74,77.82,90.96, 
4 02. — L*ÉvaDgiie y pénètre, 
147.— Animaux sauvages. 4 56. 
.— Abbayes. < 59,4 73. — As- 
pect physique, 4 60,4 62,4 63, 
472,483. — Dévastée, 4 95,496. 
Autrefois domaine de la mer, 255. 

Can.\ux dans les villes, causes d'épi- 
démies, 6. — Leurs ÏDcoovénients 
pendant les inondations, 34 4. 

Cappenskr6b, comm. de Tancien 
pays de Clèves, act. de la Prusse 
rhénane, 4 65. 

Carlo viNGiENS, seconde race des rois 
de France, descendants de Char- 
lemagne, 372,377. 

Carmes, ordre religieux fondé au 
ziii<' siècle. Dévouement des moi- 
nes, 63,89. 

Cassel, ville de France, ci-devant 
de Flandre. Flagellants, 50. 

Cassitérides ou îles d*élain, actuel- 
lement les iles Scilly , près de la 
côte d'Angleterre. 255. 

Castel-Rodrigo , gouv. -général des 
P.-B. esp. au xvu* siècle, 95. 

Castille, ancien royaume (mainte- 
nant deux prov.) en Espagne, 47. 



Castricus (J], médecin anversois 
épidémiographe du xvi* siècle, 
74,73,87. 

Cathat, nom anciep de la Chine 
sept, ou Tartarie chinoise, 45. 

Cats (J.), poète zélandais du xvii* 
siècle, 323. 

Gaucasb, chaîne de montagnes en 
Asie , entre la mer Noire et la 
mer Caspienne, 4 4 5. 

CéciDOMTiK, genre d'insectes de l'or- 
dre, des némocères, famille des 
tipuUires. Sa propagatioo, 224. 

Celtes ou Kbltes , synonyme de 
Gall ou Gaëll (Gaulois), 4 45. 

CéRAPHRON, genre d'insectes hymé- 
noptères. Sa propagation, 224. 

César (Jules), général romain, con- 
quiert la Belgique, 147,450,258. 
— Ses notions sur le cours de 
l'Escaut, 237. 

Chaldéens. Leurs traditions con- 
cernant le déluge. 254. 

Cbampagne , ancienne province de 
France, confinant à la Belgique 
et dont on a formé les départe- 
ments de la Haute - Marne, de 
' l'Aube, de la Marne et des Ar- 
dennes, 474. 

Cbapbauville (J.), historien liégeois 
(xvi«-xvii® siècle), 84. 

Chapelains de Peste . institués au 
xvi« siècle , à cause des inconvé- 
nients qui pouvaient résuUer,pour 
l'administration des paroisses, 
de la communication des curés 
avec les pestiférés .85. 

Cbarlatâns exécutés à Dixmude, 
61. — Bannis d'Anvers, 84. 

Cbarlemagne ou Karl le Grand, em- 
pereur d'Occid. (viiie-ix° siècle), 
4 3. — Encourage l'agriculture, 
4 55. — Ses chasses en Belgique, 
4 56. — Abbayes de son temps, 
4 59. — Ses successeurs, ':f.64 . 

Charleroi, ville du Hainaut. — Ses 
commencements , 4 49. — Inon- 
. dation, 337,339,347,349. 
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Gharlv BoRROMiB(S^), archevêque 
de Milan au xvi« si^le, invoqué 
contre les épidémies, 9i. 

Charles le Bon, comte de. Flandre 
au xu* siècle. Sa charité, 4 66.—- 
Il meurt assassiné, 4 67. 

Charles le Hardi ou le Téméraire, 
duc de Bourgogne, assi<^ge la 
ville de Tournai, 480. 

Charles-Quint, empereur - roi et 
souverain des Pays-Bas au xvi® 
siècle. Il permet aux lépreux de 
mendier, 40. — Coïncidence de 
sa naissance, 66. — Sa ville 
favorite, 78. -r- Ses vastes élats, 
98. — Prix des grains sous son 
règne, 4 84. — État des digues, 
287. — Placards y retelifs, 294. 

Charles VIH, roi de France au x\^ 
siècle. — Son armée infectée en 
Italie, 64. 

Chassé (Baron D. H.), général hol- 
landais du XIX" siècle, 329. 

Chemin de fer, inondé, 347-350. 

CaisMiNÉES.lDConnuesaux anciens, 7. 

Chênée, comm. de la pr. de Liège. 
Son viaduc est emporté, 339. 

Chiens errant dans les rues , 8 ; 
dans les campagnes, 496. — 
Proscrits pendant une famine , 
467.478. — Dévorés pendant 
une autre, 475. 

Chine. Tradition dans cet empire, 
concernant le déluge, 254. 

Choléra -MORRUS, épidémie meur- 
trière au XIV» siècle , 46. — Ses 
ravages au xix® siècle, 4 4 5-448, 
423-4 24. — Causes de son dé- 
veloppement, 4 25. — Détails 
statistiques, 4 40-4 42. 

Chorée, dénomination médicale de 
la dansomanie. 53. 

Chrtsolb (S*), martyr au ur siècle, 
446. 

CiUBREs OU KiMRREs, peuples sortis 
de la Scandinavie, 256. 

CiNET, petite ville très-ancienne du 



Nam.urois. Son église, 4 46.— 
Son commencement, 449. 

Cités ouvrières, à Groningue, 4 30 ; 
à Spa, 4 32; à Liège. 432.— 
Besoin de ces constructions, 4 34. 

Clarke (R.), chartreux, introduit la 
pomme de terre en Belgique,207. 

Glerhes (de) , famille noble de 
Tournai, 369. 

Clermont, comm. de France, dans 
le ci-devant Cambrésis, 4 98. 

Gléves, ville de la Prusse rhénane. 
Avis d'inondations dans ses envi- 
rons, 340. 

Clovis, roi franc au v« siècle, 4 8. 

Clusius (Ch.') ou DE l'Eclcsr, bota- 
niste belge au xvi" siècle» 207. 

Cochons errant dans les rues au 
moyen âge, 7. — Elevés par les 
anciens Belges, 8. — Enfermés 
à Anvers, 8. — Prohibés à Lou- 
vain, 64. — Rangés à Namur, 
75.— Abattus en Flandre, 230, 
— Sauvés dans le Namurois,353. 

Cologne, ville de la Prusse rhénane. 
Foyer d'une épidémie, 73,74. — 
Siège épiscopal. 4 46,4 47. — Avis 
d'inond. dans ses environs, 340. 

GoLqMB ( Christophe }; ntvigateur 
génois au xv« siècle, découvre le 
Nouveau-Monde et importe une 
contagion dans l'ancien, 64 . 

CoMMELiN , historien d'Amsterdam 
au xvii« siècle, 4 91. 

CoNDÉ, ville de France, ci-devant 
duHainaut, 35. , 

CoNDROz , partie de Tancien pays de 
Liège avec Huy pour chef-lieu, 
4 46. — Abbaye, 4 59. 

Constance, ville du grand -duché de 
Bade, 67. — L'inoculation s'y 
pratique, 405. 

Constantin le Grand , empereur au 
iv"" siècle, 4 46. 

Constantinople. Inoculations prati- 
quées dans cette capitale de la 
Turquie, 67. 
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Contagion, ce que c*est ,44. 

GoRTiCH, tomm. de la prov. d*An- 
vers. Epidémie, 402, — Ipond. 
de sa chaussée, 320. — Gods- 
truction de ceild-ci, 373. 

GoRVBRs, ooNVERSEs, déDomioatioDS 
des peDsionnaires de la léproserie 
deToumai, 28,30. 

GopKNHAGDE.cap. du Danemark^^M . 

GoiDELiBiis, religieux de Tordre de 
Saint-François, 76. 

GoBDOH SARiTAiaE. lotroduction de 
ce régime, 4 04. 

GoRDOtB , ville d*Espagne, pavée au 
IX* siècle, et sôus ce rapport de- 
vançant toutes nos villes mo- 
dernes, 374. 

GoiiNiLLON, couvent et léproserie 
près de Liège. 27. 

GoBTGEiiE , comm. zélandaise, inon- 
dée au xiv« s. 293. 

GosTERDS (H.), curé à Lokeren au 
xvi« siècle. Son témoignage, 4 96. 

GouRTRAi, ville de la Flandre occ. 
Épidémies, 57,95,4 46,422. — 
Route pavée, 373. 

CozTDE, village maritime de Flan- 
dre. Sa destruction, 277. 

Grotdon, ville d'Angleterre. Ses 
égouts hygiéniques, 434. 

Cdlemburg ou CuLBMBOURG, ville de 
la Gueldre. Inondation de son 
territoire, 34 6,356. 

GuBEGHEii, comm. duBrabant, in- 
vestie par les eaux, 346. 



Dambbugge, hameau confinant au 
territoire de la ville d'Anvers. 
Habitations de lépreux, 40,41. — 
Chapelle de Saint- Job, .64. 

Daiime, ville de la Flandre occid. 
Ses flagellants , 50. — Inonda- 
tions, 267,268. — Ci-devant un 
port de mer» 285. r- Construc- 
tion de sa digue, 378. 



Damoclés (Epée de ) , symbole 
d'un danger toujours menaçant , 
4 48. 

Damoisbaux, confrérie noble érigée 
à Tournai au xiii« s., 369,370. 

Dampierbe (Guy de], comte de Flan- 
dre au xiu" siècle, 285. 

Danemark, royaume de l'Europe 
septentrionale. Epidémie, 70. 

Dabsomabib , épid. du xrv« s., 53. 

DAUpaiNi , ancienne province de 
France, dont on a formé les dé- 
partements des Hautes-Alpes, de 
risèrè et de la Drôme, 20. 

Dbcarro, médecin italien du xvui« 
siècle, 4 08, ' 

Delfshaven, ville de la Hollande 
mér., inondée, 326. 

Delft. ville de la Hollande mér. 
Epidémie, 77,94. — Inondation. 
349. — Sa léproserie et ses lé- 
preux, 366. — Inhumations 
d'une personne vivante, 367. 

Delpzyl , ville de la Groningue , 
inondée, 340, 34 4. 

Delepierre (0), écrivain et érudit 
belge du xix*' siècle, 292. 

Delta, nom commun désignant une 
île de forme triangulaire à l'em- 
bouchure d'un fleuve, lequel se 
bifurque ainsi eh deux branches 
principales, 4 4 5. 

Déluge universel, de tradition gé- 
nérale, 253,254. — Déluge cim- 
brique, 356. 

Delwardb (M.), historien du Hai- 
naut au xviu« siècle, 48. 

Demanet, chirurgienvaccinateur à 
Gand, 4 08. 

Déher, rivière du Brabant. Son dé- 
bordement, 337,339,352. 

Dendre , rivière du Hainaut et de 
la Flandre or. Son débordement, 
354. 

Descamps (A.-P.-V.), vicaire-géné- 
ral de l'évéché de Tournai et 
auteur contemporain, 29. 
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Despmis (J.), médecin tournaisien 
du XY* siècle» 67. 

Dburnb, conim. de la prov. d'An- 
vers, 373. Son ancien couvent de 
Bénédiclins, 70,4 59,368,378. 

DEVENTER,vilIe de la prov, d'Over- 
yssel. — Pluies diluviennes et 
disettes, 469. — Inondations, 
284.294,345. 

Dewilz, historien belge du xix* siè- 
cle, 59. 

DicKEicscB, comm. de la Flandre 
occ., 97. 

DiBHERDTK, digue de la Hollande 
sept., rompue, 307. 

DiERCXSBNS (J.-Ch.), curé et histo- 
rien anversois, au xviu® siècle, 
27,369. 

DiEST, ville du Brabant. Ses épi- 
démies, 92, 93. — Inondation 
pluviale, 337. 

DiGCES. Leur commencement dans 
diverses provinces, 261, 263, 
377.379. — Construites du xn» 
au XV» siècle, 284-286. — Leur 
état de dégradation au xvi« siècle, 
. 287-289. 

DiNAKT, ville du Namurois. Anti- 
quité de son église, 4 46. — Son 
commencement, 4 49. — Famine, 
4 63. -*- Inondation. 282. 

DiNOTHus OU DiNOTB, écrivaiu fran- 
çais du xvi*' siècle, 4 94. 

DiNTELOORD, localilé du Brabant 
sept. Rupture de sa digue, 330. 

DiNTERcs (E.) . chroniqueur belge 
du XVI» siècle, 45,4 65. 

• 

DiOGÈNB (S'), premier évéque de 
Cambrai, au iv» siècle, 4 47. 

Dion Cassius, historien romain du 
m« siècle, 4 48. 

Disettes réelles et factices, 24 4, 
245. 

DisoN, comm. de la prov. de Liège, 
inondée, 337. 

DispARGUH, ancien château, rési- 
dence présumée des rois francs. 



mais sur la situation duquel on 
n*est guère d'accord, 92. 

Distilleries. Prohibition de cette 
. ' industrie en temps de disette, 
205,207. 

DivAEus (P.) , historien louvaniste 
du XVI» siècle, 45. 

DixHUDE, ville de la Flandre occid. 
Ses Flagellants, 50. — Epidé- 
mies,58,64 .—Charlatans, 6 4 .— * 
Anciennement une ville maritime, 
285. —Inondations, 352. 

DoDONAEUs, médecin' et . botaniste 
malinois du xvi^ siècle, 68. 

DoEVEREN, comm. du Brabant sept., 
inondée, 358. 

DoKKDU , ville de TOveryssel, inon- 
dée, 297. 

DoLLART, golfe de la mer dû Nord. 
Sa formation, 274,278. — Epi- 
sode curieux, 290. 

DoMBURG, ancien bourg de la Zé- 
lande. Ses antiquités, 258. — 
Dunes bouleversées, 306. 

Dominicains, ordre religieux , fondé 
au XIII» siècle. — Dévouement 
de ses membres, 57,94 . 

DoiiLiNus, prêtre du vu» siècle. Son 
voyage périlleux à travers les 
forêts, 448. 

DoNCKER (F.), chanoine d'Anvers au 
XVI» siècle, bénit un cimetière 
pour les pestiférés, 80. 

DoNGARDEEL, district de la Frise, 
inondé, 297,299. 

DooRWERTH, comm. de la Prusse, 
inondée, 355. 

DoRSTAT ou Ddurstadt, ville de la 
Prusse rhénane, 262. 

Dort ou Dordrecht, ville de la 
Hollande sept. Hygiène publique, 
4 30. — - Année d'abondance, 
4 85. — Vaste inondation, 278- 
280.— Autres cataclysmes, 296^ 
326. 

DoDAi, ville de France, autrefois 
du Uainaut. Epidémie, 95-369 « 
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DRBNTBR.prov. des Pays-Bas, inon- 
dée, 306.331. 

DfiEOHCL, comm. de la Gueldrc, 
inondée, 356. 

Drutrh, comm. de la Gueidre, 
inondée, 356. 

DuCANGB (Ch.). érudit français du 
xvii* siècle, 4 0i,370. 

DccAssB ou kermesse à Namur, 59. 
(V. Kermesse). 

DuppF.L, comm. de la pr. d'Anvers. 
(Jne épidémie , 69. — Inondât., 
329,330. 

DuitKKRQUE, ville maritime de l'an- 
cienne Flandre française. Inon- 
dation, 996. 

DusSELDORF, ville de la Prusse rhé- 
nane. Inondations dans ses envi- 
rons, 340,355. 

DvvELAND, île de la Zélande, inon- 
dée, 289. — Agrandie par des 
endiguements, 382. 

Dtkgraves, litre des directeurs ou 
intendants des digues et des pol- 
dres, 288. 

Dtkwater, passe de l'Escaut. 382. 

Dyle , rivière du Brabant. Ses dé- 
bordements , 266,282,293,296, 
300,33'7,339,352. 

Dtmpnb, vierge et martyre au vu" 
siècle , invoquée contre les épi- 
démies, 51. 

Dyssentbrie au xvii® siècle, 89,90, 
96 ; au xviu», 4 02; au xix«, 421, 
4 22. Statistique, 4 38,4 42. 
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EçLosB (Ch. de T). V. Clusius. 
Egrouellbs. Apparition et nature 



Ebrington, membre du parlement 
anglais, développe un nouveau 
système d'hygiène, 4 34. 

Ecluse (L'). ville de Flandre, visitée 
par la peste noire, 47. — Ses 
Flagellants, 50. — Courses de 
sa garnison, 195, 499. —An- 
cien port de mer, 257,285. — 
Submersion de son territ., 304. 



de cette affection, 4 7. — Préjugé 
sur sa guérison par les rois de 
France, 4 8, 4 9. 

Eecloo, ville de la Flandre orien- 
tale. — Ses Flagellants, 50. 

Eedb ( Aubert Van den ), évéque 
d'Anvers au xvu« siècle, enlevé 
par une épidémie, 97. 

EGiiONT,comm. de la Hollande sept., 
inondée, 326. 

Egouts. Leur utilité sous le rapport 
hygiénique, 4 34. <— Etat de ceux 
de Londres, 375. 

Egtptb, contrée du nord de l'Afri- 
que, visitée par la peste noire. 
46. — Petite vérole, 404. — 
Sept années de famine, 4 68. — 
Sept autres d'abondance, 223. 

Egyptiens. Leurs traditions concer- 
nant le déluge universel, 254. 

Eikenbroeck, poldre de la province 
d'Anvers, longeant TEikenvliet, 
inondé, 327. 

EiNDHoVEN, ville du Brabant sept., 
eoupée de Bois-Ie-Duc par une 
inondation, 344,357. 

Elbe, fleuve de l'Allemagne sept., 
217. 

Eleuthère (S*j, évéque de Tournai 
au vi« siècle, 4 47. 

Ellekom , comm. de la Gueidre, 
inondée, 356. 

Eloi (S»), évoque de Tournai et de 
Noyon au vii« siècle , invoqué 
contre la peste, 24,52,95. — 
Apôtre de la Flandre, 450,459. 

EHRnEN, ville de la Frise orient., 
274. — Ses inondations, 297, 
345. 

Emmius (UbboJ, historien frison du 
xvi« siècle, 4 75,270,273,284. 

Endémique (Mal] , ce que c'est, 4 1 . 

Engiiibn , ville du Hainaut. Ses Fla- 
gellants , 50. — Un épidémio- 
graphe, 87. 
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Enkhdizen , ville maritime de la 
Hollande sept. Famine, i 88. — 
La navigation s'y accroît, 277. 
— Sa léproserie, 366. — Inonda- 
tions, 267,289,296.304. 

Ennetières (d'), famille noble de 
Tournai, 369. 

Ensival, comm. de la prov. de 
Liège, inondée, 337. 

Epidémies. Acception dece terme, M. 
■ — Les plus anciennes, < 3, 1 4 . -— 
Des II" et XII® siècle, -15-22. — 
Des iiir et iiv», 42,54. — Du 
XV, 57-65. — Du xvi«. 68-85. 
Du xvii«, 89-98. — Du xvni«, 
404-103. — Du xix«, 444-126. 

— Futures, 435,436. — Statis- 
tique, 4 38, 4 42. (V. Choléra, 
Lèpre,PestefTyphus, Vérole, etc ) 

Episodes des inondations. Le che- 
valier impie, 269. — Le voisin 
implacable , 274. — Quatre en-. 
Demis sur une poutre , 27 2. 

— Le sacristain de Westdeel, 
€76. — L'envieux de Wiel- 
drecht, 279. — L* enfant au ber- 
ceau et le chat, 219. — Le sei- 
gneur cupide ,292. — La jeune 
Frisonne, 299. — La boulangerie 
flottante, 299. — I/enfant et son 
chien sur la digue , 310. — Les 
trois moutons, 320. — L'homme 
et sa vache , 342, — Deux nau- 
fragés sur deux arbres, 358. 

Erasme (D.), philosophe et écrivain 
hollandais du xvi« siècle, 71 . 

Ernest-Qasiuir, comte de Nassau, 
général du xvi® siècle. Ses bandes 
de goujats, 4 95. 

Erquelines, commune du Hainaut. 
» Inond. du railway, 350. 

Escaut, fleuve de la Belgique. Chan- 
gements dans son cours, 257, 
258,277,380-382.— Fermeture 
de sa navigation, 400,202,204. 
—Ses digues et ses poldres, 4 4 4, 
286,323,325,327,329,330,380. 

— Pris par la gelée , 321.— Ni- 
veau des plus hautes marées, 
342,330,334. —Débordements, 



4 63.259,267,278.284 ,294 ,293. 

294,303,309,314,320,323-325, 

327,329-331,333,351. 

«. 

EscLAiBBS (Ad. d'], gentilhomme 
mort en 4 64 3, raconte une fa- 
mine, 4 98,200. 

Esonstad. ancienne ville de la Frise, 
inondée. 261 . — Détruite, 270, 
273. 

Espagne, royaume de l'Europe mér., 
visitée par la peste noire, 46. — 
Ses patrons contre les épidémies, 
54. — Ses guerres, 91,94,100. 

— Contagion américaine , 64.— 
Petite vérole, 404. — Disettes, 
247. 

Espagnols. Leurs exploits, 4 92,4 94, 
304. 

EsscHRN, comm.. de la prov. d'An- 
vers, déva.<îtée, 4 96. 

Ethiopie ou pays des noirs, réputée 
le berceau de la petite vérole, 
404. 

Ettenhoven, digue dans la prov. 
d'Anvers, 330. 

Eucbaire (S^) , premier évéque de 
Trêves, au iv« siècle, 147. 

Europe. Nombre des léproseries 
dans cette partie du monde, 37, 
365. — Epidémies, 4 3,44,44, 
46,72,4 04,44 6.- Patrons contre 
ces fléaux , 5 1 . — Troublée par 
le schisme d'Occident, 57. — 
Epoque de la renaissance, 66. -— 
Epidémiographes, 87. — Inocu- 
lation importée de l'Orient, 4 05. 
— Vaccine découverte, 4 07,4 08. 

— Débarrassée de trois fléaux, 
4 4 4. — Choléra- morbus, 145. 
-^ Métaux précieux, 4 83. — 
Famines et disettes, 4 54,24 7, 
24 9. — Grand brouillard sec, 
210.— Pommes déterre, 228, — 
Grises politiques, 233,234. — 
Livrée à la barbarie, 262. — • 
Marées dans ses ports. 322. — 
Neiges abondantes, 335. 

Euttikgen, comm. de la Prusse 
rhén., inondée, 355. 
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BvAiiGiLi aaaoDOé eoBelgtque, 445, 
U7,458. 

EvâcbAb de la Gaule-Belgique, 4 47. 

Etcksnoonck , léproserie près de 
Bois-le-Duc, 29,37. 

Etlakoos, abbé en Frise, 476. 

ETiiDir8(J.]» historien zélaodaisdu 
xvii* siècle, 272. 



Fagubs, forêt de hêtres («y/vior /a- 
. <)rNM9), étymologie à tous égards 
plus logique que celle de fanges, 
donnée par d^auires, 418. 

Falcontincs, religieuses à Anvers, 
48,58. 

Faminks kt oisbttes danb les anciens 
temps, 4 54. ^ Du xi« siècle , 
163-465. — Du xir, 465-170. 

— Du XIII* siècle, 473-4 75. — 
Du xiv« siècle, 4 75-477. — Du 
XV» siècle. 4 77-4 8 « . — Du x vi« 
siècle, 4 86-204. — Du xyii« 
siècle. 203-207. — Du xviu* 
siècle, 209-2 1 3. — Du xii« siècle, 
246-236.— Causes de ces fléaux. 
48î,îU,222,2«3.224.234. — 
Disettes obsidionales , 4 80,4 93. 

— Loi de famine, 227. 

Farcieniiks, comm. du Oainaut, voit 
son pont s*écrouler, 348. 

FARiièsR (Alex.), prince de Parme, 
gouverneur - général des Pays- 
Bas au xvi« siècl&, 83, 4 93. 

Fadquemont, ville du Limbourg hol- 
landais, inondée, 340. 

Fed PBRSiQDE. Patrons contre ce 
mal , 54 . 

Fed sacré . nom du Feu Saint- 
Antoine (V. ci-dessous). Au xv® 
siècle, il y avait dans un des 
faubourgs de Tournai un hôpital 
spécialement consacré au traite- 
ment de cette maladie. 

Feu Saikt-Antoihb. Apparition de 
cette affection, 49. — Sa nature, 



20. ^ Béapparitioo, 21.— Pa- 
trons que roQ invoquait, 454. 
(Voyez Mal des ardents), 

FiivRB DES POLDRBS. Ancienneté de 
cette affection en Zélande ,4 4. 

FiàvRB TTPBOÎDB. (Voy cz Typhus) . 

Flagellants. Apparition de cette 
secte et ses pratiques, 49,50. — > 
Nombre des sectaires, 50. — 
Leur extermination, 52. 

Flamandb (Inondation], ainsi nom- 
mée parce qu'elle affligea surtout 
la Flandre, 294. 

Flamands , Flamings , Flbamwgs , 
c^est-à-dire fugitifs, aelon M. 
Kervyn de Lettenbove. Leur 
ancien caractère, 4 50. ^ Emi- 
grations, 465. 

Flandre, ancien comté et une des 
plus importantes provinces des 
Pay8-Bas,convertie à la foi. 4 47. 
Ses épidémies , 45,47,19,20.43, 
57,58,77,85,94, 96,404,4 47, 
4 24, 4 22, 425,232. — Son état 
physique au moyen âge, 47,4 56, 
4 60, 4 62. —Ses lépreux, 39, 
40. — Juifi persécutés, 47. — 
Flagellants, 50. — Patrons con- 
tre la peste, 50.—* Fléaux divers 
au XV» siècle , 45,62, 4 QO. — Fa- 
mines et disettes, 455,466,468, 
469.4 73,477,479,480.4 87,198, 
212,230,232. — Habitants an- 
ciens, 4 56. — Abbayes. 4 59, 
4 60,465. —Dévastations, 459, 
494,496. —Commerce, 484, 
4 90. — Pommes de terre, 240. 
— Traces du séjour de la mer, 
255,256. — Défrichements et 
endiguements, 4 55,2^6,292. — 
Inondations, 266.267,269,275- 
277,284,283,284,285.291,294, 
296.301 .303,304,309,34 7,354 . 
384 , 382. — ^^ Marées extraordin., 
333,334. — Mendicité réprimée, 
366. —Comtes. V, Arnould /", 
Baudouin lli , Charles le Bon, 
Dampierre (Guide) et Maie 
(Louis de). 

Flardbb GALLiCAifB, partie de Tan- 
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cieD comté conquise par la 
France au xvii« siècle, 400. — 
Epidémie, 22.— Régime alimen- 
taire, 4 57. — Famine, 4 57. 

Flandre occidentale, prov. de la 
Belgique actuelle. Statistique épi- 
démique , 4 38- U1 . — Abbayes, 
4 4 6.— Marées, 351 . — Ses pre- 
mières digues, 378. 

Flandre oribnimlb , prov. de la 
Belgique actuelle. Epidémies, 4 H, 
4 23. — Statistique épidémique, 
138-4 41. — t Inondations, 351. 

— Premiers endiguements, 379. 

Flémalle, comm. de la prov. de 
Liège, inondée, 336,339. 

Flessingce , ville zélandaise, dans 
l'île de Walcheren. — Epidémie. 
72. ^- Inondations et marées, 
277, 291 , 308, 324, 331 . — An- 
cienne navigation , 380. 

Fleury (A. -H. de), cardinal et his- 
torien français du xvm<^ siècle» 
150. 

Flevo , ancien lac des Pays-Bas. 
Son agrandissement, 267,270. 

Florifodx , comm. du Namurois, 
inondée, 352. 

Fôlgoin ou FoLKwiN (S*), vivait au 
ix« siècle, 4 56. 

FopPENs (J.-F.), érudit bruxellois 
du xvu* siècle, 4 00. 

Forestiers de Flandre, 4 55. — 
Conjectures, 370 . Voyez Lideric, 
Ingelram^ Odoacre, 

Forêts dans les anciens temps, 4 48, 
4 49. — Englouties, 262,267. 

Fosses, ville du Namurois, en proie 
à la famine, 4 63. 

France, empire de l'Europe occi- 
dentale. Epidémies, 43,48.20, 
46,68,64,70,400. — Epidémio- 
graphes, 88. -^ Proscription des 
lépreux,39.— 'Léproseries, 365, 

— Guerres et conquêtes, 45,94, 
99,413,174,242,291. — Inocu- 
lation, 406, — Vaccine, 4 08.— 



Choléra, 416. — Révolutions, 
4 22,4 23,233. — Abbayes, 460. 

— Pommes de terre, 210. — 
Brouillard, 214. — Grêle, 21 1 . 

— Famines, 241,216,24 7,220. 
222.239. — Greniers d'abon- 
dance, 239. — Autrefois unie à 
l'Angleterre par un isthme, 255. 

— Reine.' Voyez Jeanne de. 
Bourgogne, — Rois. Voyez 
Clovis, Philippe I, Louis l& Gros, 
Philippe le Bel, Philippe le Long, 
Charles VUi , Louis VU , VI II, 
X et XIV. 

François (S') d'Assise, fondateur 
de l'ordre des Franciscains au 
xin° siècle, 70. 

Franekbr, ville de Frise, inondée, 
297. 

Fkédégard ou Prédégang (S^), abbé 
au viïi« siècle, 52,368,37«. 

Fret, Freya, Friga. Cette divinilé 
germaine, présidant à la fécon- 
dité de la terre , peut être com- 
parée à la Cybèie des Grecs et 
des Romains, 4 45. 

Frise, province du royaume actuel 
des Pays-Bas. — Eipdémies, 65, 
n 5 . — Famines, 4 69, 4 7 3,1 75 . 

— Inondât., 259, 261 ,266, 274^ 
275-277,283,284,289,2:90,293, 
297,299,301,306-308,34 3,315, 
320,327. — Un de ses histo- 
riens, 273. — Ses rois. Voyez 
Adgille, Odilbald. 

Frisons. Prédication de l'Evangile 
à ce peuple, 4 47. ^» Saints qu'il 
invoque contre la peste, 52. — 
Emigrations , 265. — Châtiment 
terrible, 269. 

Fruitiers ou Fruytiers (J.J, poète 
hollandais du xvi° siècle, 300. 

FucBs(G.). médecin liégeois du xvi« 
siècle, 68. 

FoRNES, ville de la Flandre occid., 
anciennement un port de mer,285. 

— Epidémie, 4 1 6. — Abbayes, 
459. ~- Inondation dans sa chà- 
tellenie, 329. 
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G A AS, commune de la province de 
Drenthc, inondée, 306. 

Gaukn ou Galenua, le plus célèbre 
médecin de l'antiquité après Hip- 
pocrate, vivait au ii« siècle, 20, 
6^403. 

Gallfs (La princesse de) fait inoculer 
ses enfants, 405. 

Gallfs, principauté d'Angleterre, 
reçoit les émigrés chassés par 
les inondations, 265. 

Gallicie, prov. de TAutriche. Cho- 
léra, 4 4 6. 

Galliot , historien namurois du 
I VIII* siècle, 479,4 94. 

G AND, chef-lieu de h Flandre or. 
Ses épidémies, 9,46.62,72,81. 
82,446,422-424. — Léproserie, 
26,28. — Flagellants. 50. — 
Lieu de naissance de Charles- 
Quint, 66. — Médecins célèbres, 
68,87. — Police sanitaire,82. — 
Vamne, 4 07. — Forêts des en- 
virons, 4 48. — Commencements, 
U9. — Abbaye, 4 59.— Fa- 
mines, 474,478,188,489.493, 
4 94. 4 95,4 97. 224. — Mercu- 
riales, 248. — Prix des maisons 
pendant une crise. 4 98. — Com- 
merce de grains , 202. — Pluies 
diluviennes, 34 4. «—Inondations, 
268, 284 , 296 . 354 . — Grandes 
routes ,373. — Propreté publi- 
que , 375. 

Gange, fleuve sacré de Tlnde. Son 
delta, berceau du choléra, 4 4 5. 

Garwen, comm. du Brabant sepl.> 
inondée, 358. 

Gadle-Belgique, partie septent. des 
Gaules , conquise par César, 256. 
(Voyez Belgique], 

Gearing (A.), astronome anglais du 
m» siècle. Ses pronostics concer- 
nant certaines grandes marées, 
333,334. 



Gemma (C.) , médecin belge da z?i« 
siècle, 87. 

GF.if AppB, ville du Brabant. Ses Fla- 
gellants, 50. 

Genève, ville de la Suisse, reçoit le 
vaccin, 4 08. 

Genièvre. Prohibition de sa distil- 
lation à cause de la cherté des 
grains, 205,206,207. 

Gérard, évoque de Tournai au zii* 
siècle, fonde la léproserie de cette 
ville, 3t55. 

Germains, anciens habitants de T Al- 
lemagne, 4 45,451. 

Germamb, nom primitif de T Alle- 
magne (Voyez ce mo! .) — Epidé- 
mies, 43. 

Germano-Belges . peuples de race 
germaine qui avaient expulsé 
les Celtes de la Belgique, lorsque 
César en fit la conquête, 4 45, 
151.374. 

Gertrude fS*'') invoquée contre le 
feu sacré, 54 . 

Gerthudenberg , ville du Brabant 
sept., inondée, 3 ! 9. 

Geule, riv. du Limbourg holl. Son 
débordement, 340. 

Ghëel, comm. de la Campine anv., 
connue par sa colonie d'aliénés, 
et le martyre de S*® Dympne,54 . 

GeisLAiN (St), fondateur de Tabbaye 
de son nom au vu" siècle, 4 54. 

Glocester, ville et comté d'Angle- 
terre, 4 07. 

Gooeproi le Bârbu , duc de Bra- 
bant au xn« siècle. Son ordon- 
nance sur les routes, 372. 

GoDOuizE , comm. de la Groningue . 
submergée, 34 4 . 

GoETBALS (E)., médecin gantois du 
XVI* siècle, 68. 

GoETHooRN, comm. de la Frise. Dé- 
placement d'une maison par les 
eaux, 299. 

Golfes formés dans les Pays-Bas, 
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par des inondations : Swyn,257. 

— Zuiderzée, 267. — Dollarl, 
274. — Biesbosch, 278. — Di- 
vers, 36 <• 

GoyiiAiRE (S*), confesseur au viii® 
siècle, 368. 

GoRccM ou GoRiNCHEu, ville de la 
Hollande raér. Ses épidémies, 77. 

— Inondation, 3(6. 

GoRRiB, naturaliste anglais de ce 
siècle, 224. 

GoTHELOii LB Grand, Hiarquis d'An- 
vers au xi« siècle, n. 

Goujats, valets des troupes au xvi« 
siècle, 4 9 5. 

Grains. Commerce de ces denrées, 
4 74,4 83,4 86,190,21 3,2 «6/235. 

— Prix, 174, 475. 479.484-. 487, 
491,492, 491, 498,206, 246,217, 
220, 222, 226, 250.— Brusques 
fluctuât., 474,4 87. — Flotte de 
grains, 486,4 87.4 91 .— Entre- 
pôts de blé, 216. — Grains pro- 
hibés dans les fabrications , 205. 

— Ventes de grains sur pied, 
206. — Législation moderne des 
céréales, 226,227. 

Gkamatb (J.-B.), historien anver- 
sois du xvn* siècle, 59. 

Grauhont, ville de Flandre , inon- 
dée, 354 « 

Granvelle (A. Perremot de ), car- 
dinal-archevêque de Malines au 
xvi* siècle, 79. 

Gravelines, ville maritime de 
France, ci-devant de Flandre, 
inondée, 296. 

Grebbendyck, digue dans la prov. 
d'Utrecht, 357. 

Grèce, contrée du midi de l'Europe, 
envahie par la peste noire, 46. 

Grecs. Leurs tradit. sur le déluge, 
254. 

Grégoire VIII , pape au xii* siècle, 
donna une bulle pour la lépro- 
serie de Namur, 25. 



Grêles désastreuses en Belgique, 
205,206,244. 

Grenouilles , mets recherché pen- 
dant une famine, 4 75. 

Grimbergen, comm. du Brabant.Son 
abbaye, 4 87. — Inondation, 
par une trombe, 332. 

Grihberghe ..comm. de la Flandre 
or., inondée, 327,332. 

Grippe. Apparitions de cette ma- 
ladie, 403. 

Grises (Sœurs), congrégation reli- 
gieuse de femmes vouées au ser- 
vice des malades. 74,70. 

Groesbeee (Gérard de), cardinal- 
évoque de Liège au xvi« siècle, 
77. 

Groningub , province du royaume 
des Pays-Bas. Epidémies, 4-15. 

— Famines, 476. — Inondations, 
274, 290,293. 29'r,306,310,345, 
34 9. 

Groningue, chef- lieu de la province 
de ce nom. Epidémies, 14 5,4 30. 

— Hygiène, 4 30. — Famine, 
476. — Inondations, 289,297, 
304.340,345. 

Guelpre, province du royaume des 
Pays-Bas. Ses bandes noires, 69. 
^- Elle reçoit l'Evangile, 4 47. — 
Ses inondations, 276,278,284, 
346,319, 323, 339, 344,365, 
357. 

GuERiN (J.), médecin belge du xvi« 
siècle, 87. 

Guets, réduits où des gardes sont 
mis en observation ou aux aguets; 
cette acception ne se trouve dans 
aucun lexique français , mais elle 
était reçue à Namur, 75. 

GuicciARDiN fL ) , gentilhomme et 
écrivain florentin habitant Anvers 
au xvi* siècle, 280. 

Guidon (S^J, né en Brabant, mort au 
commencement du xi* siècle, in- 
voqué contre les épizooties, 54 . 

Guillaume le Bon, comte de Hai* 
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naut, dtt Hollande et de Zélaode 
auiiv«s., 380. 

GuiLLAUMB I*', roi des Paya -Bas, 
souscrit pour les inondés , 3^8. 

GutLLADiic m, roi des Pays-Bas. 
Son noble exemple, 360. . 



Habat - u - NstivB , commune du 
Luxembourg belge , atteinte par 
Tépidémie, 4 47. 

Bàegbbn (P. Van der), receveur de 
péages au XVI* siècle, 7d. 

Hairaut, ancien comté fort réduit 
depuis le xvii<' siècle, et actuelle- 
ment une des provinces de la 
Belgique, 4 00. — Epidémies, 4 7 , 
«2.48.70,90.94,404,446,424, 
428, 423, 4 25. -^ Ses lépreux, 
38,39. — Flagellants, 50. — 
Statistique épidémique , \ 38-4 4 \ . 
—Aspect physique au moyen âge, 
448, «54. —Culture, 4b2. — 
Dévastations , 4 94* ^ Inonda- 
tions. 278, 347, 349,350.354, 
352,353. 

Hainb, rivière du Hainaut. Son dé- 
bordement, 350>354. 

HAÎTii, vieux mot wallon, signi- 
fiant sain, gai, dispos, appliqué 
aux prébendiers de la léproserie 
de Namur, 25,28,32. 

Hal, ville du Brabant , inondée, 
347. 

Harabds (P.), historien brabançon 
du xvi«-xvii« siècle, 74 . 

HARniMCKXVBLD, oomm. de HoU., 
inondée, 343. 

Harlebekb, comm. de la Flandre 
occid., résidence des anciens 
forestiers, 456. 

Harleu (Lac de). Sa formation, 27 4 , 
293. 

Harlem, ville de Hollande. Ses inon- 
dations, 305,34 8,324. 

Harlingei*. ville maritime de Frise, 
en danger, 320.— loond., 327. 



Habhaiiwoldb, village de It Frise, 
englouti 274. 

Harvet , célèbre médecin anglais , 
qui découvrit la circulation du 
sang au xvu* siècle, 4 33. 

Uassblt. ville du Limbourg belge. 
Submersion de sa chaussée, 340. 

Hasselt, ville de l'Overyssel, inon- 
dée, 320. 

Hattuh, commune de TOveryssel, 
inondée, 327. 

HATruH (B.-J. Van], historien de 
Zwolle, au xvui« siècle, 58. 

Hadbbrhort (d*) , famille noble à 
Tournai, 369. 

Havblthb. Pèche d*un phoque dans 
cette comm. de Drenthe, 324. 

Havet (Antoine), premier évéque 
de Namur, au xvi" siècle, 83. 

Bâte (La), ville de la Hollande 
méridio. , résidence de la cour 
des Pays-Bas. Hygiène publique, 
4 30. — Inondations dans ses en- 
virons, 34 8. 

Hblmade, chroniqueur allemand, 
365. 

Helmont (J.-B. Van), médecin brux. 
du xvu" siècle, 67. 

Hemixem, commune de la province 
d*Ânvers, inondée, 296. 

Henné (â.), historien bruxellois 
de ce siècle, 94. 

Henri P', roi d'Angleterre au xii* 
siècle, 405. 

Henri VU, roi d'Angleterre au xv« 
siècle, 70. 

Hbnsler, médecin allemand, profes- 
seur à Jéna, 20. 

HisRRiNG (J.-H.), écrivain hollandais 
du xvuP siècle, 320. 

Herbattes, loc. près de Namur, 75. 

Hbrsingat (Fort du) emporté par 
l'inondation, 304. 

Hesbaie (La), contrée de la Belgique, 
faisant jadis partie du pays de 
Liège. Sa conversion à la Foi, 
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146. ^ Epidémie, 73. — Fa- 
mine, 157. — Abbayes, 159. 

Heusden, ville du Brabant sept., 
280. — Ses inondations, 306, 
3«6, 318, 320. — Son ab- 
baye de Bénédictins, 368. 

Heylen (A.J , chanoine à Tongerloo, 
et érudit du XYin* s , 69,77,90, 
9«,17î,173. 

Hetst , village maritime de la Flan- 
dre occid. Son écluse, 335. 

Hetst (G. Van), chroniqueur flamand 
duivi^s., 64,Î60,266. 

HiNOELOPEN, ville de la Frise, inon- 
dée, 304. 

Hingene^ comm. de la pr. d*Anvers, 
inondée, 327. 

HippocRATE, célèbre médecin grec, 
né dans Pile de Cos cinq siècles 
av. J.-C 20,102. 

Hivers printaniers, 227,234. 

HoBOKEN, comm. de la pr. d'An- 
vers. Epidémie , 92. — Inonda- 
tions , 296. 324. — Digue , 
378. 

HoFSTADB. comm. du Brabant, inon- 
dée, 352. 

Hollandais forcés à émigrer par les 
inondations, 265. 

Hollande, ancien comté , formant 
maintenant deux provinces du 
royaume des Pays-Bas. Epidé- 
mies . 70,73,77,91,94,102. — 
Guerres et politique , 92 , 98 , 
99,118,291. — Prédication de 
l'Evangile aui habitants, 1 47. — 
Famines, 169,173,180,198,204, 
206,216,221. —-Commerce de 
grains, 190,191.206,209. — 
Bétail, 193.— Pommes de terre, 
210. — Brouillard, 211. — 
Jadis fond de la mer , 265. — 
Digues, 275.326. — Son poète 
populaire, 323. — Marées parti • 
culières, 264,307,335. — Inon- 
dations, 267.269,275. 276, 278, 
280-282,289-291,293,296,301, 
303,305,306,308,310,315,316, 



318,319,321,323,324,326,336, 
343.354,355.— Comtes,v. Guil- 
laume le Bon et Jacqueline de 
Bavière. 

Hollander (H. de), bienfaiteur de 
la léproserie d'Anvers au xiii* 
siècle,27. 

HoNDSBoscH, digue célèbre de la 
Hollande septent. Sa descrip- 
tion , 304, 305. — Son égale, 
309. — Assauts qu'elle subit, 
324.326,335. — Ses ruptures, 
283,296. — Epoque présumée 
de sa construction, 378. 

Hongrie , royaume de l'Europe 
orientale, patrie des Flagellants, 
49. 

Hont. Honte, Hont-ée, nom ancien 
d'une partie de l'Escaut occi- 
dental, 380,381. 

Hooft (P. -G.), bailli de Muiden et 
célèbre historien hollandais du 
xviio s. ,298. 

HooGSTRATBN, comm. de la Gampine 
anversoise, atteinte par l'épidé- 
mie, 169. 

HooRN, ville de la Hollande sept., 
souffre de la disette , 1 83. — Sa 
navigation s'étend, 277. — Deux 
fois inondée, 294,308. 

HOVERLANT DE BeAOWELAEKE (A.-A.- 

M.j, historien tournaisien de ce 
siècle, 259,365,369,370,375. 

HoTouL, cours d'eau du Namurois, 
75. 

Hdbert (S*), évéque de Maestricht 
au viir s., fixe son siège à Liège, 
1 V7. — * Invoqué contre la rage, 
51. 

HcicnE, Hois, vieux mot, signitiant 
porte, encore usité dans la locu- 
tion de pratique , à huis clos , et 
peut-être a-t-il quelque rapport 
d'origine avec le bas-saxon hus, 
d'où est dérivé le flamand huis, 
huys (maison], 34. 

HoissEN, comm. de la Gueldre, 
inondée, 356. 

26 
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HcLST. ville de la Flandre zélan- 
daite, inondée, 991»309. ^ 
Digues, 379. 

HtN6, peuple qui sortit de TAsie et 
fondit sur l'Europe au v» siècle, 
454.368. 

HuNZiRGO. Inondation de ce quar- 
tier de la Frise, 210. 

Hi.Y, ville de la prov. de Liège. Son 
commencement « 4 49. — Fonda- 
tion de son église, 446. -—Sa 
léproserie, 28. — Épidémie, 73. 
Famine, 4 63. — > Inondation, 
3*7. 

RoYNnER. Ce nom a été traduit par 
Huns, par les éditeurs de la pe- 
tite chronique de Deurne; mais 
cette traduction cadre mal avec 
les autres faits rapportés dans 
cette chronique au reste fort em- 
brouillée. 368. 

Hygiène, jadis généralement négli- 
gée, 4 vO-4 1 4. — Mesures pour 
raméliorer, 4 26-429.— Congrès 
d'hygiène, 4 32. — Hygiène so- 
ciale, 4 33. — Hygiène à vapeur, 
4 34. — Enseignement de l'hy- 
giène, 4 35. — Avenir de. celte 
science, 435. — V. Assainisse- 
ment et Police sanitaire. 



Infection. Acception de ce terme, 
42. — Causée par des sauterel- 
les, 44,44. 

Influenza. Voyez Grippe. 

iNGHELhAM , forestier de Flandre au 
ix^s., 4 55. 

Inhumations précipitées. 45,367.— 
Rn masse, 43,44,62,77. -^ Dans 
les villes, 4 4 5. 

Inoculation. Origine et pratique de 
cette opération, 4 05,4 06. 

Inondations en général, 251. — 
Des dix premiers siècles, 1 59-263 ; 
— Du xi« s., 266;— Du xii» s., 



S65.208; ^ Du xiii* s., 268- 
272 ; — Du xiv« s., 273-277 ; 

— Du XV» s., 277-284 ; — Du 
xvi« s.. 289-304 ; — Du xvii" s., 
303-341 ; — Du xvm«s., 313- 
324 ; — Duxix«s , 323-360.— 
Résumé, 360-362. — Causes 
ordinaires de ces calamités , 263. 

— Doutes sur leurs anciens ra- 
vages, 273. — Médailles com- 
roémoratives, 295. — - Inonda- 
tions de défense , 304,329. — 
Pertes numériques, 344,34 5, 
31 8, 3 2 8. Voyez aussi Episodes ei 
Flamande. 

Insectes destructeurs des blés, 4 54, 
210,224. 

Ipehius (J.), abbé de Saint-Berlin et 
chroniqueur belge au xiv« s., 
4 04. 

Irlande, la seconde des îles britan- 
niques. Epidémie qui y règne, 
4 16. 

Isabelle, infante d'Espagne, souve- 
raine des P.-B au xvii'^ s.,88i 
203. 

Isthme gallo - britannique. Son 
existence et sa rupture , 255 , 
360. 

Italie, presqu'île au midi de l'Eu- 
rope. La peste noire y pénètre, 
46. — Contagion américaine, 64. 

— Inoculation, 10Ô. — Brouil- 
lard, 24 4, — Disette, 217. 



Jacqueline de Bavière, comtesse de 
Hainaut, de Hollande et de Zé- 
landeau xv*' s., 380. 

Jean Hi, duc de Brabant au xiv« s. 
Fléaux qui affligèrent son règne, 
43. — Ordonn. sur les revenus 
des routes. 372. ' 

Jeaitne PB Bourgogne , reine de 
France, enlevée par la peste 
noire, 47. 
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Jeanne de Castille, femme de Phi- 
lippe le Beau. L'escadre qui l'a- 
mène en Belgique, importe aussi 
une conlagion. 64. 

Jeanne de Constantinople, comtesse 
de Flandre et de Hainaut au xiii" 
s., donne un règlement pour la 
léproserie de Mons, Î8. 

Jeueppes, comm. de la pr. de Liège, 
inondée, 336. 

Jenner, médecin anglais, auquel on 
doit la découverte de la vaccine, 
103J07. 

JÉRDSALE1I, ville de la Palestine. Son 
lazaret , 24 — Prétendue loi de 
Texpiation, 49. 

JÉSDiTEs, ordre religieux fondé au 
xvi« s. — Victimes d'une épidé- 
mie, 91. 

Jetons de détresse ou Noodpen- 
ningen distribués pendant les di- 
settes, 189,206. 

Jeddi (Le mauvais) marqué par une 
grande inondation, 344,353. 

Job (S^), patriarche natif du pays 
de Hus, aux confins de rArabie, 
vécut , croit-on , au temps de 
Moïse. Sa chapelle à Dambrugge, 
41 . — Dévotion dont il est l'ob- 
jet, 64. 

Jodoigne, ville du Brabant. Aspect 
physique de. ses environs au 
moyen âge, 171. 

Joseph, fils de Jacob, prédit une 
famiqe, 168. 

JoiFS. Persécutions suscitées contre 
cette race, 5,39,47,48. 

JuTLAND, presqu'île du Danemark, 
point de départ d*un immense 
brouillard, 211. 



Kahpen, village maritime de la Hol- 
lande sept., sa digue, 1 04. — Ville 
de la prov.d'Overyssel, inondée, 
318,320. 



Kastkele (J. Van de) : v. Cas- 
tricus. 

Katwtk, village maritime de la Hol- 
lande sept., 262. 

Keetenis (S*« Anne) , poldre de la 
Flandre or., vis-à-vis d'Anvers, 
endigué, 286. 

Kempenare (Ph. de), avocat et anna- 
liste gantois au xvi« s., 82. 

Kempis (Thomas à), moine et écri^ 
vain ascétique, enlevé par une 
contagion, 58. 

Kenneuerland, district de la Hol- 
lande sept., inondé, 275. 

Kerubsse , du flamand kermis, ou 
plutôt kerkmis , c'est-à-dire , 
dédicace de l'église, 81 . 

Kervyn de Lettenhove, historien 
belge de ce siècle, 50.370. 

Keure , vieux mot qui signifiait loi, 
statut, ordonnance. Ses disposi- 
tions, 38,314. 

KiEL, partie du territoire extra 
muros d'Anvers, 71. — Inon- 
dations du poldre , 296, 324 , 
325. 

Eieldrecht, comm. de la Flandre 
or.au pays de Waes. Ses schorres 
concédés pour être endigués , 
286. 

EiLiAEN (G.), lexicographe flamand 
fort estimé du xvi« s.. 372. 

KiNDERDTK. Sauvctage en cet en- 
droit, 280. 

Klapdorp, ancien hameau, actuelle- 
ment une des rues principales 
d'Anvers. Accident, 327. 

Kladwaerts , sobriquet adopté, au 
moyen âge, par le parti national 
de Flandre , et faisant allusion 
aux griffes {Klauwen) du lion 
flamand, de sorte que le «mot 
peut se traduire par Griffards , 
474. 
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Klerk (J. de), V. Boendalê (J. 
Van.) 

Kloit (A.), érudit hollandais do 
xviu«s., 380,384. 

RoncvAKKBR. Antiquité de ce noeta 
populaire $07. — Note philolo- 
gique, 379. 

KoBZAND rllft de) entièrement inon- 
dée, «77. 

Koi.1 uBRLARDi district frison , inondé, 

KoNiRGSzBCR , nom flamand des 
écrouelles, 4 9. 

Kbail (Forêt de) engloutie par la 
mer, 967. 

Krimpen , canton de la Gueldre, 
inondé, 316. 

KucK (G. Van) , chirurgien brugeois, 
épidémiographe du xvi* siècle, 
87. 



Lacroix (A.), archiviste de la prov. 
du Halo., 90. 

Ladrehib. V. Lèpre. 

Ladres. Signification de ce root, 24. 
V. aussi Lépreux. 

Lambert (S'), évêque de Maestricht 
(vii«-viii« 8.), 150,463. 

Lambin (J.-J ), d'Ypres. littérateur 
et érudit contemp. 94,98. 

Lanaeker , comm. du Limbourg 
holl. Son bourgmestre est victime 
de son dévouement, 340. 

Latran (S* Jean de), basilique et 
palais à Rome, 95. 

Laxumekwoldb, village de la Frise 
englouti, 974. 

Lazark (S'), patron des lépreux , 
94,54. 

Lazaret, hôpital pour les pestiférés, 
24. 



Lazarusprnitb , champ des ladres à 
Leeuwarde, 99. 

Léau, ville du BrabanL Son épidé- 
mie, 83. 

Lbcb, branche du Rhin. Son cours, 
957. — Sa formation , 962. — 
Débordements, 306,340. — Ea- 
diguée, 378. 

Lercwarde, chef-lieu de la Frise. 
Sa léproserie, 99. — Epidémie, 
4 15 — Hygiène. 4 30. — Inon- 
dations, 908.997. 

Leruwen, comm. de la Gueldre» 
inond., 356. 

Lbgia, ancien nom de Liège, 4 49. 

Leliarrts , sobriquet par lequel les 
Flamands désignaient, au moyen 
âg(*, les partisans de la France, 
par allusion aux tleurs de lys qui 
ornaient les armes de ce royau- 
me, 4 74. 

Lelong (J.); érudit hollandais du 
xviu** s., 906,366. 

LiI^opoldGuilladhb, archiduc d'Au- 
triche, gouv.-gén. des P.-B, au 
XVII® s., 94. 

Lèpre. Nature de cette contagion, 

93. — Son introduction en Eu- 
rope, 9i.V. Lépreux et Léprose- 
ries. 

LÉPREUX. Origine de cette dénomi- 
nation, 94, et ses variantes, 49. 
-^Elât misérable de ces malades, 

94. — Régime et séquestration, 
. 34, 35, 36, 38, 44, 366.— 

Leur statistique , 36, 37. — Leur 
proscription, 39. — Examen mé- 
dical, 40,44. — Leurs doyens, 
40. 

LÉPROSERIES. Institution et régime de 
ces établissements, .95. — Leur 
introduction en Belgique , 95. — 
En Hollande. 99,365. — Leur 
nombre ,37. — Additions , 
365.366. 

Lermessb. Inondation de cette corn, 
delà prov.de Groningue, 34 4. 
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Lesschkh f médecin - TacciDateur 
suédois, 4 08. 

Lessb. Débordement de celte ri- 
vière, 282. 

Lessines , ville da BaiDaut, qui pos- 
sédait une léproserie, 28. 

Ledze (de), famille noble de Tour- 
nai, 369. 

Letde, ville de la Hollande sep- 
tentrionale. Epidémie, 91 . — Fa- 
mines, n6,193. — Inondations, 
301,30i. 

LEYnis (Jean-Gerbrand à], moine et 
chroniqueur holland. du xv« s., 
267. 

LiD^Ric DE Boc. forestier de Flandre 
au Vil® siècle, 370. 

LmÉRic UE Harlebeke , forest. au 
ix« siècle, 370. 

LiDLUM. Inondation de cette localité, 
284. 

LinwiNE (S**), vierge de Sch!edam 
au XV» siècle, 90. 

LiEDTs fCh.), homme d*étal belge de 
ce siècle, 4 3l,<33. 

LiBGE (Paysde), état enclavé dans 
les P.-B., mais qui ne comptait 
pas parmi nos 4 7provmce8. Epi- 
démies, 83,102. — Abbayes, 
4 60. — Culture. 4 62. — Fami- 
nes . 463, 473. V. l'article sui- 
vant. 

LiÉGB (Province de) Epidémies, 14 b, 
447, 423. — Statistique épidé- 
mique, 4 28-144.— Pagnes, 1 i8. 
Temps des semailles, i^i. — 
Inondations , 337 - 339 , 347 , 
348. 

Liège (Ville de), chef-lieu de la pro- 
vince de ce nom Léproserie. 27. 

— Lépreux. 38. — Epidémies, 
48.53.73,77,84,91,423,424.— 
Médecins épidémiographes , 08. 

— Police àanitaire, 73,82. — 
Cité- ouvrière, 4 32. — Evôché, 
147. — Commencement, 149.— 



Famines. 463, 4 69. — Univer- 
sité, 24 1 . — Mercuriales , 248. 

— Inondations", 305,337-3^0, 
342,347.— Evoques : v. Marck. 
(Erard de la), Grœsbeek (Gérard 
de). Reginard. 

Libre (A. Van), chevalier, élu qua- 
torze fois bourgmestre d'Anvers 
au XVI» s.. 74. 

Lierre , ville de la prov. d'Anvers. 
Ses commencements, 4 49. -^ 
Epidémie, 69. — Inondations. 
296,309,329. — Routes et rues, 
373,374. 

LiETBERT, chanoine de Tournai, au 
xvi" s., dote la léproserie de celte 
ville. 365. 

LiéviN (S'), évoque régionnaire d'Ir- 
lande, assassiné au pays d'Alost. 
au vii« s., 150. 

Lièvres surpris par les inondations, 
307,326. 

Lille, capitale de la Flandre fran- 
çaise, aujourd'hui chef-lieu du 
département du Nord. Epidé- 
mie, 21,91. — Léproseries, 28. 

— Flagellants. 50. — Confrérie 
contre la peste, 95,369. — Ora- 
ges et pluies diluviennes, 344. 

LiLLO, comm. de la pr. d'Anvers. 
Endiguementdeson poldre. 286, 
378. — Inondation de son terri- 
toire, 272.284,301,329. 

LiMBODRG. province divisée en par- 
ties belge et hollandaise, 33. — 
Epidémies. 8:^85. 90, 4 16. — 
Statistique épidémique, 4 38-4 4 1. 

. — Temps des semailles, 23 V. — 
Anciens bancs de sable, 256. — 
Inondations, 336,339. 

LiNDEN (J. Van der), frère alexien, 
épidémiographe du xvn* s., 87. 

LiTu, comm. du Brabanl septent. 
Episode intéressant de son inon- 
dation, 3o8 360. 

LooRON ( Comte Albéric de ), com- 
mandant d'un corps allemand 
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décimé & Ad vers, du chef de ré- 
bellion, eu 4 570, 79. 

LoDTKB (Sire de) Sa cupidité, 992. 
— Passe de ce nom, S92. 

LoBRBOOT, conam. de la prov. d*An- 
vers. Son épidémie, 4 02. — Dé- 
vastation, 4 96. 

LoKBKEN, ville de la Flandre or. — 
Dévastation de ses environs, 
496. 

tiOHBARDZTDB. DestructloR, de ce 
village maritime de Flandre, 265, 
Î66. 

Loudoz, localité de la province de 
Liège, inondée, 336. 

LoiiDRkâ, capitale de Tempire bri> 
tannique. Inoculation, 4 05. — 
Vaccine, 407,408. — Egouts, 
4 34. — Prédiction d'une forte 
marée, 333. — Sa malpropreté 
et ses'égouta, 375. 

LoRRAiNB, ancienne prov. de France, 
dont on a formé les déparlements 
de la Meuse, de la Moselle, de la 
Meurthe et des Vosges. Cherté 
qui y règne, 474. 

Lotharingie, ancienne dénomination 
de la Lorraine. Epidémies, 44, 

47. 

Loris LB Gros, roi de France au 
xii« siècle , passe pour guérir les 
écrouelles, 4 8. 

Louis VII , roi de France au xii® s. 
Diplôme de ce prince, 285. 

Louis VIII, roi de France au xiii<' s., 
lègue une somme considérable 
aux léproseries^ 365. 

Louis X, roi de France au xiy« s., 
endure la disette à Tournai , 
476. 

Louis XIV, roi de Fr. au xvii*» s. , 
supprime la léproserie de Tour- 
nai, 365. 

Loups. Multitude de ces animaux 
féroces dans les anciens temps, 
58J 56,479,495,496. 

LouvAiN, ville du Brabant, ancienne 



capitale de cette province. Sa lé- 
proserie, 28,36,37. — Epidé- 
mies, 9, 44, 60, 62, 82, 83. — 
Vins de son crû, 4 79. *— Flagel- 
lants , 50. «— Police sanitaire, 
60.-» Médecins épidémiographes, 
68. — Famines, 475. — Inon- 
dations, 266.282,283,296,300, 
301, 324.332,337,347,352. — 
Mendicité réprimée , 367. — 
Routes et rues, 373, 374. 

LouvETiERS. Ancienneté de cette 
charge, 4 56. 

LoTBRS, secrétaire et annaliste de 
la ville d'Anvers au xvii* s. , 
479. 

LuBEcx, ville libre d* Allemagne, une 
des principales de la Hanse, 4 86. 

LucuLLDS, général romain, environ 
un siècle avant J.-G. «dont le nom 
est devenu synonyme de gour- 
met, îîH. 

LuDGER (S*), premier évèque de 
Munster, au ix's., 4 47. — Son 
image sauvée, 277. 

Luxembourg, ancien duché , divisé 
en partie wallonne ou belge, et 
en partie allemande ou hollan- 
daise, 1 00. — Epidémie, 4 4 7. — 
Statistique épidémique 4 38-4 44 . 
— Forêts antiques, 449. — Pre- 
mières abbayes, 460, — Aspect 
physique, 4 62. 

Lys, rivière de Flandre, 159. — 
Ses débordements, 284. 



Macaire (S*) , évèque d*Antioche , 
invoqué contre la peste, à la- 
quelle il succomba à Gand, au 
commencement du xi" s. , 52, 90 . 

Maesbommel, comm. de la Gueldre ; 
inondée, 358. 

Maesetck, ville du Limbourg belge. 
Épidémie, 85. — Inondation , 
340. 
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Mabsland. iQondation de cette con- 
irée de la Hollande, 262. 

MABSTRiciiT, ville cap. du Lirobourg 
hoU., saccagée par les Espagnols, 
83. — Epidémies, 83, 94. — 
Ancien évôché, 1 44 ,< 58. — Ses 
commencements, H9. — Débris, 
marins trouvés dans ses envi- 
rons, 256, UO. 

Maisons. Leur construction vicieuse 
au moyen âge , 7 . — Malpropres 
devraient être interdites, 4 31. — 
Nouvelles pour les ouvriers, 4 30, 
1 32. — Vendues à vil prix pen- 
dant une famine, 4 98. 

Maladherie. V. Léproserie. 

Malcostents. Leurs déprédations 

auxvi" s., 194. 
Mal d'Anvers. Ses ravages, 97. 

Mal des Ardents, nom du feu Saint- 
Antoine (V. ce mot). A Paris, 
on invoquait, en 4 230, Ste Gene- 
viève des Ardents, 

Mal de Mansfeldt , contagion du 
xvn" s , 94 . 

Mal de Naples, du xv® siècle, 64. 

Mal royal ou Koningszeer , nom 
des écrouelles en Flandre, 4 9. 

Mal Saint -Job, nom de la grosse 
vérole au xvi« s. , 64. 

Mal Saint-Ladrr ou Saint-Lazare. 
V. Lèpre. 

MALADes.(Grands). Ce qu'ils étaient , 
24. — Hôpilai pour ces infirmes 
à Namur, 25. — Leur nombre, 
36. — Règlement et régime de 
vie, 2!)-32.36. 

Mâle (Louis de), comte de Flandre 
au xiv" s. Son règne orageux, 45. 

Malines, ville de la province d'An- 
vers . jadis chef-lieu d'une sei- 
gneurie. — Epidémies. 22,72,82, 
92. — Léproserie, 2 8. — Médecins 
épidémiographes, 68,74,87, 96. 
— Vaccine, 4 08. — Ses commen- 
cements, 449. — Ancien aapect , 
4 54. — Famines , 4 87,192,493. 
— Abondance, 4 87.— Refuge de 



la cour. 96 — Inondations, 282. 
296,309,320,332,337,352. — 
Route pavée, 373. — L'arche- 
vêque donne dispense pour le 
carême, 92. — Recommande la 
vaccine, 1 09. — Tient un synode 
diocésain, 367. 

Malonne ou Malogne, comm. du 
Namurois, inondée, 352. 

Mambours ou tuteurs , fonction- 
naires à Liège, 78. 

Mande, Manse, Mense, table à man- 
ger, du latin mensa (table); mais 
aussi une masse de revenus , et 
c'est dans ce sens que l'on disait 
la mense des pauvres , la mense 
épiscopate, etc., 34. 

Mandel, ruisseau de la Flandre 
occ, débordé, 344,354 . 

Mansfeldt (Comte Ernest de), géné- 
ral hollandais au xvn** s., 94 . 

Marck (Erard de la) , évêque de 
Liège au comm. du xvi*' s., 73. 

Marguerite de Cosstantinoplë , 
comtesse de Flandre et de Hai- 
naut auxiu's., 28. 

Marie de Rodrgogne , souveraine 
des Paya-Bas au xv'.s., 283. 

Marids (Caius), général romain en- 
viron un s avant J.-C, 256. 

Marcquîs (G.), médecin anversois 
du XVII* s., 87. 

Marcquîs (L.), médecin épidémio- 
grapbe anversois du x vu" s., 80, 
87,93. 

Marées extraordinaires, 306,317, 
330,331,333,334,335. — Tos- 
sibililé de calculer leur hauteur, 
322,323,332,333. 

Marken, petite île du Zuiderzée en- 
tamée par une marée, 335. 

Mausdiep. Formation de celte passe 

du Zuiderzée, 267. 

Mahseille , ville maritime do la 
France, visitée par la peste, 4 1 . 

Marvis (Walter de), évêque de 
Tournai au xui« s. Ses règlements 
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pour diverses léproflerîet, itf, 

Martkiisotk (S*), Ile zélandaiie in« 
corporée à celle de Tholen, 38t. 

Maisacus (G.)i bistorien belge du 
xvt* 8., 4 55. 

Matemb (S*), évéque de Cologne, 
▼iyait dans la première moitié 
duiv«8., 447. 

If ATTHitu Di DoMiASLS , Célèbre 
agronome français de notre sièdei 

Mathieu Paris, moine et historien 
anglais du ziu*8., 37,365. 

Mathisius (G. -H et H.), médecins 
brugeois du zvi« s., 68. 

Matthaeus (A.),érudit hollandais du 
XVII" a. , 294. 

Mattbts (G.), charlatan du zv« s., 
64. 

Macseuge, ville de France, ci-de- 
vant du Hainaut. Ses flagellants , 
50. 

Maiimien, emper. romain au iti* s., 
fonde des colonies en Belgique, 
453. 

Maxihdii. Ce que c'était, 242, 
218. 

MÉDAILLES coromémoralives des 
inondations, 295. 

MÉDARD (S*), évéque de Tournai et 
de Noyon au vi* s., 4 50. 

MÉDECINE. Sa période érudite en 
•Belgique, 67. 

Medecics, épidémiographes belges, 
86, 87. 

Medeiiblw, ville de la Hollande-sep- 
tenlrionale , inondée, 304. 

MÉDiTERhANÉE, mcr baignant à la 
fois l'Europe , TAsie et TAfrique, 
244. 

MkERBEECE (Â. Van), prêtre et his- 
torien belge du evii® s., 195. 

Mlerhout, comm. de la prov. d'An- 
vers. Epidémie, 77. 

Mélanges, notes et additions, 363. 



HfcLSBLK t poldre de la Flandre, or., 
inondé, 334. 

MÉNAPii, contrée de Tancienne Bel- 
gique, comprenant toute la Flan- 
dre du moyen âge et une lisière 
des provinces voisines, 44. — 
Le chrisiianisme y pénètre, 458. 
—Désert au vi« et au vir s. , 4 62 . 

MÉRAnEMs. Industrie de cet ancien 
peuple, 8. 

Mendicité défendue, excepté aux 
lépreux,40. — Sévèrement punie, 
486. — Réprimée par des pèleri- 
nages, 366.— Pratiquée dans les 
églises, 367. 

Mensinga (J.), écrivain hoU. du 
xvirs., 34 4. 

Meppel , petite ville de Drenthe. 
Episode, 324 . 

Merbes - le - Chatead , comm. du 
Hainaut, inondée, 350. 

Mercuriales. Note sur leur origine, 
247-249, 

Mérovingiens , première race des 
rois de France (v<»-viii« s.), des- 
cendant de Mérovée ou Merwigb, 
43.372,377. 

Merwede, famille holl., ruinée par 
les inondations ,280. 

Merxeu , comm. près d'Anvers. 
Epidémie, 92. — Inondation, 
304. — Chaussée, 373. 

Mesels , Mesiaux. Signification de 
ces mots, 2^. 

Meskine, mot wallon dérivé, paraît- 
il , du flamand meisken^ et signi- 
fiant, comme ce dernier, fille , 
servante, 33. 

Mesures. Leur diversité avant notre 
siècle, 4 92. 

Mbteren (E. Van] , historien belge 
du xvi"-xvii"s., 84. 

Metsts (Q.), peintre anversois du 
xv«-xvi° s. , enlevé par la suette, 

Meuse, fleuve de la Belgique. Son 
ancien cours. 257 . — Etablisse- 
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meots romaiDS sur ses bords, 
U5J46. — Ligne frontière na- 
turelle, 99.— Ses débordements, 
48,67,78,93,300,305,306,316, 
318,324,329,334,336 337,340, 
341,347,348,355,360. 

Mbter U.), historien de Flandre du 
xvi« siècle, 39,43,104. 

MiDDELBOuRG , ville de l'île de Wal- 
cheren, chef-lieu de la Zélande. 
Abondance de vin . 1 80. — Une 
inondation , 308. — Hauteur 
d*une marée, 328. — Navigation, 
au xv« s., 381. 

Milan, ville d'Italie, capitale du 
royaume Lorabardo - Vénitien , 
ravagée par la peste, 93. 

MiRAEDS (A.) ou Le Mire, chanoine et 
érudit d'Anvers au xvii» s., 372. 

MoEKDTV. Ruines laissées en cet en- 
droit, après une inondation, 280. 

Molenbeek, un des faubourgs de 
Bruxelles. Sa léproserie, 27 

MoLL. comm. de la prov. d'Anvers. 
Epidémie, 92. 

MoNBAs (Comte de) doté des reve- 
nus d'une léproserie, au xvu*' s., 

ses. 

MoNGOMBROux , ruisseau de la prov. 
de Liège, débordé, 337. 

MoNRiKERZTL. Episodc intércssant de 
sauvetage, 299. 

Monnaies. Diminution de leur valeur 
intrinsèque, 1 84. 

MoNs , chef- lieu du Hainaut. Son 
commencement, 149. — Epidé- 
mies, 48,70,72, 90.123,124. — 
Léproserie, 28.— Hôpital royal, 
2t.— Ordonnance sur les ladres. 
38 — Procession expiatoire, 48. 
— Flagellants, 50. — Famine, 
175. — Inondation, 350. — Rou- 
tes, 373. 

MoNTAGUE (Lady) met rinoculation 
à la mode, 105. 

MoNTAiGu, comm. du Brabant, vi- 
sitée par l'épidémie, 90. 



MoNTEiL, h st. franc, de ce s., 370. 

MoNTFORT ou MoNTFOORT, ville dc la 
prov. d'Utrecht, inondée, 316. 

Montpellier, ville de France, visi- 
tée par la peste noire, 46. — 
Patrie de saint Roch, 52. — Vac- 
cin y observé, 107. 

MoNULPHE (S*), évéque de Maestricht 
au vi" siècle, 149. 

MooRSEL, comm. de la Flandre or. 
à trois quarts de lieue d'Alost, 
166. 

MoBiNiE, contrée de l'ancienne Bel- 
gique, le long de l'Océan, de 
Dunkerque à Boulogne, 1 6. 

MoRiNs, peuple de la Morinie, 14. 

MoHREN (Gh.), botaniste belge de ce 
S.,210,2M.216,219,Î23,234. 

Mortalité exagérée par les anciens 
chroniqueurs, 8, 10, 42, 45, 48, 
58,62.83. 

MoixiN DE LA Sambre, à Namuf, 
détruit par une inondation, 363. 

MousTiER, conomune à 2 lieues de 
Namur, qui avait un chapitre de 
nobles chanoinesses, 368. 

Muisis (Gilles li ), abbé et chroni- 
queur à Tournai, au xiv* s., 48- 
60,176. 

MoLOTS. Ravages de ces quadru- 
pèdes, 200. 

Munster, ville de la Westphalie. 
Erection de son évéché, 1 47. 

Munster (Thierry de), moine du 
xv« s., se dévoue pendant la 
peste, àBrux., 63. 



Namur. chef-lieu de la province de 
ce nom. Ses commencements, 
149. — Sa léproserie, 25-28, 
30, 33, 34, 36,37.— Flagellants, 
50 — Propreté publique, 56,74, 
75.— Epidémies, 59,69,74,76, 
77. 83.— Famines et disettes, 
163,166,179,191,492,205,206. 
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. — • Abondance, f 09. — Inonda- 
tions, «78, «82. «95,. 300, H6, 
337-339 348,352,353.— Eve- 
ques'.v. Havet (An(.). 

NAMua (Jean de], fils de Guy de 
Dampierre, comte de Flandre.— 
Ses travaux d*endigueroeot au 
xui* siècle, t85. 

Namurois ou province de Namur , 
ancien comté des Pays-Bas. — 
Réduction de son territoire, 400. 
— Statistique épidéroique, <38- 
U4 Abbayes, 4 60. — Cul- 
ture, 4 6Î. — Famines, 4 73, 
479,480. ^ Inondations, 305 
34 3,347,348,352,353. 

NAPI.E8, royaume d*Europe à Tex- 
tréroité méridionale de l'Italie. 
Prétendu empoisonnement des 
Français, 64. — Boutons de 
Naples, 65. 

Naples, ville capitale du royaume 
des Oeux-Siciles, atteinte par la 
peste, 40). 

Napoléon I, empereur des Français 
au commencement' de ce siècle. 
Ses mesures pour combattre la 
disette , 24 8 - 220. -- Erige un 
grenier d'abondance, 377. 

Narden, com. de la Frise or., 276. 

Neckerspoel, hameau de Malines, 
inondé, 352. 

NéERLAKDB, oom fraocisé de Neder- 
land, et que l'on emploie parfois 
au lieu de Pays-Bas, qui en est la 
traduction prop. et littérale, 357. 

Nebalennia, divinité locale de Dom- 
burg. Ruines de son temple, 
258,306. 

Neiges, cause de grandes inonda- 
tions, 335. 

Nent, homme d'état belge du xviu« 
siècle, 4 01 . 

Nètbes, rivières de la province 
d'Anvers. Leurs débordements, 
293,296,329,330,337, 3.J9. 

NiEL, comm. de la prov. d'Anvers, 
inondée, 324,327. 



NiEUPOhT, villtf mar. de la Flandre 
occidentale. Sa fondation, 266 , 

— Diocèse dont elle ressortait 
jadis. 4 56. — Flagellants, 50. 

— Pommes de terre, 208. — 
Inondations, 283, 296, 309, 
317. % 

NiaiÈGiJB, ville de la Gueldre. Paix 
qui s'y conclut, 99. — Hygiène, 
430.— Inondations, 34 6.340, 
344.356. — Orages et pluies, 
344.315. 

NiMT. comm. du Hainaut, inondée, 
350. 

NmovB, ville de la Flandre orient., 
inondée, 354. 

Nivelles (Jean de), homme de 
bronze placé au haut de la tour 
de l'église collégiale, où il sonne 
les heures, 474. 

Noire (Forêt), couverte de neiges, 
335. 

Noire (Mer). Commerce de grains 
avec ses parages, 235,236. 

Noires (Sœurs), congrégation de re- 
ligieuses datant du xiv<» siècle. 
Leur arrivée à Anvers, 49. 

NooRDLANo, poldre près d'Anvers, 
inondé, 345. 

Norbert (S^), fondateur de l'ordre 
des Prémontrés au xu* siècle, 
461,472. 

NoRBEuTiNs OU moiocs blancs , ordre 
religieux, fondé au xii* siècle. 

— Leurs travaux, 4 61, 472. — 
Leurs abbayes, 460,244, 2i5. 

Nord , terme désignant les pays 
septentrionaux, soit absolument, 
soit relativement, 4 45,4 50. — 
Commerce de grains, 4 78,484, 
4 87,4 89,190. 494, «99, 202,236. 

Nord (Mer du), la partie de l'Océan 
entre les îles britanniques et le 
continent européen. — Fleuves 
qu'elle reçoit, 257, 340. — Un 
de ses golfes, 270. ^ Marées et 
inondations, 26 '^,292,34 5,325. 

Normands, peuplés qui envahirent 
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TEurope occidentale, au ix" s., 
4 56,4 69 J 64 ,26 1 ,371,377,378. 

NoRWÈGE, partie de la Scandinavie. 
•— Epidémie ,70. — Inondation 
sur ses côtes, 295. , 

NosTRADAMUs (M ], fameux astrolo- 
gue français du xvi« siècle. 323. 

Notre-Damb (Abbaye de) à Tron- 
cbiennes, près de Gand,4 59,1 62. 

Notés. Préjugé concernant le se- 
cours à leur accorder, 371. 

Ntsten (P. H.), médecin liégeois du 
xvui« siècle, 20. 



Obbruss^l ancienne localité du Bra- 
bant, où fut établie la première 
léproserie de Bruxelles, 26. 

Occident (Empire d*), 264. 

OciAN. Fleuves qu'il reçcàt, 257— 
Digues qu'on lui oppose, 308. 
309. ^ Théorie de ses marées, 
322,323,332,333. — Ses inva- 
sions, 259, 264 , 263. 266. 268, 
270.27 1,277,279.287,288,293. 
295, 304, 34tS, 321,324, 327, 
360. 

Odier, médecin-vaccin, suisse, 4 08. 

Odilbald , roi de Frise au vi" sièc. 
Destruction de son manoir, 259. 

Odoacre, forestier de Flandre au 
ix« siècle, 4 55. 

OeKO SCHARLERSIS OU VaN ScBARL, 

chron.frisonduxv«s., 261, 2*0* 

Oldahbt , district de la province de 
Groningue, inondé, 34 4. 

OoGH. Destruction de ce yillage de 
Hollande, 297. 

OoRDEREif, commune de la province 
d'Anvers, dans les poldres. Epo- 
que présumée de l'endiguement 
de ceux-ci, 378. 

OosTERGoO. Inondation dans ce disl. 
frison, 297. 

OosTMALLE, commune de la province 



d'Anvers, atteinte par une épidé- 
mie, 90. 

Op-Sinjoor, divertissement des ga- 
mins, jadis fort en vogue à An- 
vers, les jours de kermesse, et 
consistant à bercer,dans un tapis 
tenu aux quatre coins, et à lancer 
le plus haut possible un manne- 
quin grotesquement affublé , 84 . 

Orange (Princes d*). Leur mausolée 
à Delft, 349. — Provinces qui 
leur restent fidèles, 329. 

Oranges. Bon marché de ce^ fruits 
au xvi<> siècle, 4 85. 

Orcq. commune du Hainaut, près 
de Tournai. Sa léproserie, 28. 

Oroam, poldre près d'Anvers, sub- 
mergé. 306. — Hauteur d'une 
marée, 330. 

Ordres religieux . Leur progression 
en Belgique, 4 59. — Tableau 
statistique, 4 00 — Tableau chro-p 
noiogique, 243-246. 

Orient. Fléaux venus de ce côté, 
24,4 04. — Question et guerre 
d'Orient, 235. 

Orléans (Duc d') fait inoculer ses 
enfants, 4 05. 

Ohose, prêtre et histor. espagnol du 
iv-v°s., 4 48. 

Ortren, commune du Brabant sept*, 
inondée, 358. 

Oss, commune du Brabant septeot., 
inondée. 344. 

OssBNURECHT, commuue du Brabant 
septentrional, envahie par les 
eaux, 294» 

OsTENDE, ville marit. de la Flandre 
occident. Les navires venant de 
parages suspects de contagion, ne 
peuvent entrer danis ce" port, 4 04 . 
— Importation de grains, < 99.— 
Les Hollandais ro<;cupent,2d2.— 
Inondations, 266,275,283,296, 
309,321,327. 

Otterdum. Destruction de cette ville 
frisonne, 274 . 
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Om^Mm. communo de la Frise, 
engloutie par là mer, 34 0. 

OcDBGBKRST (P. d'J, histonea belge 
du 2vi« siècle, <f8. 

OuDBRBOvcou OrDROP, hisl. hollan- 
dais du XVII* siècle, 308,3 10. 

OvGRéE, commune près de Liège, 
mondée, 336. 

OoRs. Multitude de ces carnassiers 
dans les anciens temps. 4 54,4 56. 

Odrtbb, rivière des prov wall. 
Ses débordements, 48, 336 . 337, 
347. 

OvBROATz (L.), médecin-épidémio- 
graphe bruxellois du xvii«8.,87. 

OvERuovBN, commune du Limbourg 
hollandais, inondée, 336. 

OvEBTSSKL, province du royaume 
des Pays-Bas. — Epidémie, 58. 
— Famine, 4 80. — Inondation, 
284,345,318,320.324,327. 



Padoub, ville universitaire de l'Ita- 
lie, admet la pratique de l'inocu- 
lation, 405. 

pAERDENHAiiKT, plage arrachéc par 
la mer à l'île de Gadzand. 2e8. 

Paiw. Son usage restreint dans les 
premiers temps, 451, 183; — 
ses prix pendant une grande 
disette, 478, 229; — sanglant, 
4 65 ; — pétrifié, 4 76 ; — de 
tourteaux, 178, 4 87: — de 
haricots, 4 78,1 86,4 87,4 97,22i ; 
— d'épices. 4 51, 207, 374 ; — 
blanc, prohibé, 4 90 ; — à cache- 
ter, 206; — de seigle, 4 78,188, 
4 89,206,222,229. — Poids et 
forme dans les temps antérieurs, 
371.372. 

Palestine ou Terre-Sainte. Epidé- 
mie qui en est issue, 4 04. 

Papebrochiis (D.), jésuite, hagio- 
graphe et annaliste anversois au 
xvîi«-xviii« siècle, 48*, 57, 6«. 



Papbs. V . Urbain II, Grégaire Viil» 
Pie IV, Pie VU et Pie IX. 

Paris, capitale de Tempire français. 

— Son université, 6" . — Epidé- 
mies, 58, 94, 446. — Vaccine. 
4 08. — Disettes, 248,24 9, 222. 

— Greniers d'abondance, 239, 
377. — Rues pavées. 374. 

Pariib (Prince de). Y.Pamèse (Al.). 

Parmbmtisr, botaniste et agronome 
français du xvm" siècle, 24 0. 

Past , Paste , droit d'entrée , mise 
ou somme une fois payée pour 
être admis aux léproseries, 30. 

Paulin (S*) né à Bordeaux et évéque 
de Noie au iv» siècle, 148, 4 50. 

Pats-Bas, contrée de l'Europe occi- 
dentale, comprenant autrefois 
dix-sept provinces, mais aujour- 
d'hui la dénomination est politi- 
quement restreinte à celles du 
Nord, qualifiées royaume des 
Pays-Bas, 285. — Epidémies, 
43, 44, 43,46, 58,62. 64,84, 
4 02,14 4. — Léproseries, 365, 
366 — Patrons contre la peste, 
51, 52. — Flagellants, 49. — 
Hygiène, 4 30. — Evangile an- 
noncé, 4 46,4 i7.— Grêles, 21 4 . 

— Famines et disettes, 4 53, 4 54, 
457.165,169,474,477.178,488, 
491, 498, 222. — Abondance, f 
4 53,4 85,233. — Etat physique, 
158. — Ravages des Normands, 

4 59. — Abbayes, 173. — Com- 
merce de grains, 186. — Gou- 
verneurs-généraux, 4 93. — Cons- 
titution géologique, 255. — 
Anciennes provinces, 285. -^ 
Inondations, 262,265t267, 270, 
273,275,278,283,289-294 ,308, 
343,316,317,324,325,32-3-329, 
343, 355, 360, — Souscription 
pour les inondés, 328,342. 360. 

— Evaluation des pertes dans le 
royaume, 328. — Etablissement 
de routes, 373. — Origine des 
digues et des poidres, 377. 

Pelsers (J.}, chirurgien brugeois 
du xvii* siècle, 87. 
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Pembrokb, comté d'Angleterre. — 
Colonie flam. qui s'y fixe, 265. 

Perahce, vieux mot signifiant pme, 
pénitence, 31 . 

Perkksot (Fréd.), comte de Canle- 
croi, gouverneur de la ville et 
oe la citadelle d'Anvers au xvi^» 
siècle, se mêle de régler la police 
sanilaire, 79,84. 

Persb« épidémie sortie de ca roy. 
d'Asie, 404. 

Perses. Leurs traditions concernant 
le déluge universel, 254. 

Péruwelz, petite ville du Hainaut. 
Epidémies, 4 4 6. 

PfiSTBiLK, quartier des pestiférés, à 
Ypres, 92. 

Peste. Acception de ce terme, 3, 40. 

— Effets de l'apparition de ce 
fléau. 4. — Ses ravages dans les 
premiers siècles, 8, 9, 42, 4 J. — 
Saints invoqués contre la peste, 
r;0-5%70,7ô,79,90,92,93,95. 

— Extinction de la peste en Eu- 
rope, 4 00. 

Peste NOIRE. Fables à son sujet, 45. 

— Sa marche en Europe, 46r — 
Ses symptômes, 46. — Ses rava- 
ges et ses victimes, 47. — Réap« 
pa rit ion ultérieure, 52. 

Pestiférés. Police et service, 73, 
74, 76. V. Chapelains de peste et 
Police sanitaire. 

Petten. commune de la Hollande 
septentrionale. Inondations qui 
viennent l'assaillir, 280, 283, 
296, 304,305.* 

Pharamdno, prétendu roi franc, 92. 

Phéniciens. Leur navigation, 255. 

Philippe ï , roi de France au xi<» s., 
réputé guérir les écrouelles, 48. 

Philippe II, roi d'Espagne au ivi<> 
siècle^ préside un chapitre de la 
Toison d'or, 77. — Sa fiancée 
Anne d'Autriche, 78. — Il nour- 
rit les pauvres de Bruxelles, 4 89. 
—Ses placards sur la restauration 
des digues, 294. 



Philippe - Augdstb, roi de France 
au xiii» siècle, fait paver la croi- 
sée de Paris, 374. 

Philippe de Valois, roi de France 
au xiv** siècle Sa femme enlevée 
par la peste noire, 47. 

Philippe le Beau, duc de Bour- 
gogne et souverain des Pays-Bas 
au xv« siècle. Fléaux de son 
règne, 61, 64. 

Philippe le Bel , roi de France au 
XIV® siècle, proscrit les lépreux, 
39. — Sa flotte à Damme, 286. 

Philippe le Bon, duc de Bourgogne 
et souverain des Pays-Bas au 
xv*» siècle, 4 79. — Son pèlerinage 
à Notre-Dame au Poidre, 284. — 
Goucession de schorres à endi- 
guer. 286. 

Philippe lk Long, roi de France au 
xiv« s., proscrit les lépreux, 39. 

pHOQifB péché après une inondation, 
Sti. 

Piat (Stj, martyr au m® siècle, 4 46. 

Picardie, ancienne prov. de France, 
confinant à la Flandre. Famine 
479. 

PiccoLOMiNi, général autrichien du 
xvii* siècle, 93. 

Pie IV, pape du xvi« siècle, con- 
firme rinslitution des prièresi de 
Quarante Heures, 93. 

Pie vu, pape au xix« siècle , recom- 
mande la vaccination, 4 09. 

Pie IX, pape régnant, souscrit pour 
les inondés du Brabant septent., 
342. 

Piet. ville de la Flandre zélandaise, 
détruite par une inondation, 277. 

PiNEL, médecin-vaocinateur français 
de ce siècle, 4 08« 

PisE, ville d'Italie, visitée par la 
peste noire, 46. 

Pitance, portion de repas distribuée 
aux individus d'une communauté, 
et c'est l'acception ordinaire du 
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mot, mais il signifiait aussi part 
dsDS certaiDes distributioDs d'ar- 
gent, 33. 

Punk, naturaliste romain au i*' s. 
de l'ère chrétienne, visite les 
•Pays-Bas, 150,257,258. 

Pldiis, causé de disettes. 4 06, M 69, 
475,204,224 ; — d'inondation. % 
260,344. 

PoissoN. Ses prix pendant une di- 
sette, 196,497. 

PoLDKBS ^endigués du iii«au xv" f., 
284-286. -. Note historique, 
377.3':9. 

POLICB MURALE SU XIX* sièclP, 4 4 3. 

Pouce sanitaire au moy. âge.6,55. 
•— à Tournai, au iiu*' siècle, 47 ; 

— à Louvain, au xv** siècle,- GO , 

— à Liège au xvi« siècle, 73 ; 
-— à Namur, au xvi" siècle,- '74 ; 

— à Gand, au xvr siècle. 82; 

— à Anvers, à diverses époques, 
56,78,80,89.92; — daos toute 
la Belgique, 4 01,4 13.4 17. 

Pologne, ancien royaume d'Europe. 
partagé entre rAutriche, la Prusse 
et la Russie.' Epidémies, 4 01, 
4 4 6. — Production de grains, 
247. 

Pomme de tlrre. Origine de ce 
tubercule , 207. — Premiers 
essais de culture, 208. — Accli- 
matation, 208-24 0. — Maladies, 
240,228. 

POQDES observées fort ancienne- 
ment, 4 04. — Note philologique, 
370. 

PosBN (Grand duché de}. Le choléra 
y pénètre, 4 4 6. 

PoRasN (Comte et comtesse de). 
Leur intervention bienfai s., 32. 

PosTBL , abbaye dans la Campine, 
fondée au xii« s., 4 72,4 73.; 

Phémomtrés, ordre religieux de 
Saint-Norbert . Sa fondation ,465. 



* Soiw avoQS orthographié ce mot dé'masière A 
le BieUre en harmonie arec aa pronoociaiion. 



Pàmcs (P. de] , ingénieur- belge da 
zv«s., 304. 

Printemps riyernal | généralement 
préjudiciable à la végétation, 4 77, 
809,246,227,234. 

pRoscs, empereur romain au m* s., 
fonde des colonies en Belgique, 
453. 

Prodigks accueillis comme des pré- 
sages, 4 6,20,45,153.4 57,4 65, 
168, 176,266. 

Propreté pusliqob, nulle au moyen 
âge, 6-8. — A Anvers, dès le zv« 
s.. 56. — A Namur , 56. — En 
Belgique, au xix" s., 4 43. — 
Prix de propreté fondés, 129. 

Provinces-Unies ou prov. sept, des 
Pays-Bas. Leurs guerres, 91 . 
Inondations, 346,318. 319. 

pROSSE, roy. de TEurope centrale. 
Epidémies, 104, 4 4 6. — Inon- 
dations, 3^4. 

ProLBMÉe , géographe et astronome 
du 11" s., %57. 

PuLDERBOscri, comm. de la prov. 
d'Anvers. Son épidémie. 92. 

Pdrmerend, comm. de la Hollande 
sept. Inondation de son poldre, 
304,326. 

PoTTE, comm. de la prov. d'Anvers. 
Débris marins trouvés sur son 
territoire, 252. 

Pyrénées (Traité des ], conclu au 
XVII* s. , 98. 



Quarantaine. Ancienneté de cette 
mesure sanitaire appliquée aux 
hommes et aux marchandises 
arrivant par terre, 61. — Son 
application aux provenances par 
mer, 401. 

Qoarante-Heures, dévotion que les 
Jésuites introduisirent à Tournai 
dès Tan 4607 , et successivement 
dans les autres villes de la Bel- 
gique, 92. 
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Qdatrb-Opficbs, partie de rancien 
comté de Flandre qui comprenait 
les territoires d'Axel, d'Âssenede, 
de Bouchaute et de Bulst. Aspect 
physique au moyen âge, 4 72.— 
Inondations , 2*75 - 77, 285. — 
Endiguements, 379. 

Qdiévrair, bourg à Textrémité occ. 
du Hainaut. Epidémie, 4 23. 



Rabaud-Pommier, ministre protes- 
tant du XTiu" s., constate le pre- 
mier leseflFets du vaccin, 4 07. 

Radbod II, évêque de Tournai au 
xi« s. , institue une procession ' 
expiatoire, 2i. 

Rale'igp (Sir W.), amiral anglais du 
xyi° s , fait connaître la pomme 
de terre, 207 

Rang, rangs, cercles bu enceintes 
circulaires pour renfermer les 
coihons, dérivé du flamand ring, 
ringen, mots qui, au moyen âge, 
avaient dans cette dernière lan- 
gue un sens identique, 75. 

Recenseveut en Belgique au xvi" s. , 
36,37. 

RécoLLETS OU frères mineurs de 
Saint-François, congrégation qui 
commença en Espagne et péné- 
tra en Belgique dès le xv" s. 
Dévouement de ces religieux, 9 1 , 
96. 

Reginard, évéque de Liège au xi« s. 
Sa charité pendant une famine, 
463. 

Reidep.land. Attérissement singulier 
dans ce canton de la prov. de 
Groningue, 290. 

REmERscBANs, fort emporté par une 
, inondation, 301. 

ReiiÏs, ville de France, siège d*un 
des plus anciens diocèses, 4 46. 

Reraix , ville de la Flandre or. 
Route pavée, 373. 



Reqobsbns (Don Louis de), gouv,- 
gén. des P.-B. au xvi's., 84. 

Retgersbergh(J.), chroniqueur zélan- 
dais du xvi« s., 4 4, 43, 64, 72, 
486,274,290,380. 

Rhin, âeuve de l'Allemagne et des 
I'. -rB. Peuples établis sur ses 
bords, 4 45. — Son coui^, 25 7. 
— Ensablement de son embou-^ 
chure, 202,267,281 .— Débâcles 
et débordements , 293,306,313, 
323,329,340,341,354-357,360. 

Rhyn ( H. Van) , écrivain et critique 
hollandais du xvn« s. , 4 73,273l. 

RuTNLAND, contrée de la Hollande, 
dévastée par- une inondation, 
262. 

RiBAGDS , qualification infamante 
donnée aux maraudeurs du xvi» 
siècle, 4 95. 

Riz. Ce grain entre dans la consom- 
mation du peuple, 236. 

RocH (S'), confesseur, invoqué con- 
tre la peste, 52. — Confréries 
sous son patronage, 369. 

RoDENBUKU, aujourd'hui Ardenbourg 
(V. ce mot]. 

Roelands (J.), médecin malinois du 
xvie s., 71, 87. 

Romains. Colonies agricoles de ce 
peuple en Belgique! 446,4 49.-^ 
Voies militaires» 372. — Greniers 
d'abondance, 316. 

RoMBADT (S'), martyr au viii« s., 
454,368. 

Roue délivrée de la peste, 54 . -7- 
Visitée par saint Roch, 52. — 
Prières des Ouarante-Heures,92. 
— Civilisation antique , 4 50. -^ 
Guerres de la République, 256. 

RoHiiENÉE. Ruine de cette comm. 
zél., 308. 

RoouERSWALE , villo do la Zélande. 
Ses désastres et sa destruction, 
293,295,305. 

RossEii (M. Van), général gueldrois 
du xvi« s., ftieurtde la peste, 77. 
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RoitERDAH, ville de la Bollande mé- 
ridionale. Epidémies, 73,4 23. — 
Hygiène publique, 430. — Fa- 
mines, 478. — Inondations, 2 96, 
318,326. 

RorLEBS, ville de la Flandre oc«. 
Disette, 4 79. — Inondation, 
352. 

Routes (Grandes). Leur état de dé- 
gradation au xvi' s., 202. — 
Epoques de la construction de 
quelques-unes. 373. 

Rues. Leur malpropreté au moyen 
âg«, 7. — Balayage public, 56, 
374,376. 

Rumpst. Le denier d'un lépreux y 
devient Torigine d*un péage, 37. 
*■ — Inondation, 327. 

RuPEL. Péage sur celte rivière, 37. 

— Ses débordements, 293, 320, 
325,327,337. 

RupELyoNUË , ville de la Flandre 
or., inondée, 296, 345 

RuREMONDE, villedu Limbourg boll., 
inondée, Z\ù» 

Russie, empire du nord de l'Eu- 
rope. Epidémies, 4 08,4 4 5. 

— Ses guerres, 248., 24 9, 236. 

RuvsBROECK, comm, de la prov. d'An- 
vers, inondée, 346. 

Rtuenam (J.), centenaire victime 
d'une inondation, 324 . 

Rtuenam, comm. de la prov. d'Anv. 
Rupture de sa digue, 338. 

Rtswtck, beau village, entre La 
Haye et Delft , où se conclut la 
paix de 4697,99, 400. 
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Saint-Beiioit (Ordre de). Ses ab- 
bayes , 465. y. BénédikifM* 

Saint-Bertiic, abbaye fondée au vii« 
siècle, 243,368. 

Saiht-Gehois (de), famille noble 
de Tournai, 369. 

Saint-Ghislain, ville du Hainaut, 
atteinte du choléra. 446. — Sa 
fondation, 454. — Route, 373. 

Saint-Gut (Danse de] , épidémie du 
ziv* siècle, 53,54. 

Saint-Lazare, ordre militaire fondé 
au iii« siècle ; partiellement sup- 
primé au xv« ; remis en considé- 
ration au xvii^ et définitivement 
aboli à la fin du xvni", 365. 

Saint -Martin, abbaye fondée à 
Tournai au vii« siècle, 48,4 76. 

Saint-Médard, abbaye dans la ville 
de Soissons, visitée par les Fla- 
gellants, 50. 

Saint-Nicolas, ville de la Flandre 
orientale, alleinte par une épidé- 
mie, 85. 

» 

SAiNT-OnsNRODE, comm. de la Guel- 
dre, inondée, 358. 

Saint-Omf.r, jadis une ville mari- 
time de France, 2 85. — Entre- 
prise de la purification des mai- 
sons infectées, 96. 

Saint- Pétersboukg, capitale de la 
Russie. Le choléra y pénètre, 4 4 5. 

Saint-Pierre au Mont-Blandin, ab- 
baye à Gand, 82,159,462,488. 

Saint- Weith. V. Saint-Guy. 

Sainte-Agathe [Inondation de la), 
328. 

Sainte-Julienne (Inondation de la), 
266. 



Saftingen. Désastres et destruction 
de cette commune de la Flandre 
orientale, 267,296,381. 

Saint-Auand [Jean de), médecin du 
Tournésis au xiii<' siècle, 67. 

Saint-Bavon, abbave fondée à Gand 
au vii« siècle, 4 5^ , 4 6 2 . 



Salubrité publique. V. Police sani- 
taire et Qtiarantaine, 

S.\LZiNNEs, abbaye et faubourg à 
Namur, 83.353. 

Sambhe, rivière de la Belgique. Ses 
débordements, 278, 282, 300, 
316,336,337,347,348,349,350. 
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SAHEDifLe mauvais], jour marqué 
par une grande inondation au 
xvi'' siècle, ^9\. 

Santvliet, commune de la province 
d*Anvers. Inondation de son pol- 
dre, 294,304.34 5. — Endigue- 
ment de son territoire, 378. 

Sarrasins. Accusations absurdes 
d'empoisonnement contre ce peu- 
ple, 3U. 

Sas-de-Gand,' comm. de la Zélande, 
inondée. â96. 

Sauterelles. Contagion provoquée 
* par ces insectes, H, 44. 

Saxons. Leur invasion en Belgique, 
•145. — Leurs colonies en Flan- 
dre, 4 55. 

Scandinaves. Culte de ces peuples, 
445. — Leurs traditions concer- 
nant le déluge, 254,256. 

Schaerbeek. Léproserie dans ce fau- 
bourg de Bruxelles, 27. 

ScHAKpfloiJT. ville . de la côte de 
Flandre^ engloutie, 275. 

ScHATES (A.-G.'B.), historien et ar- 
chéologue belge de ce siècle, 37, 
4 47,285. 

Schelle, . commune de la province 
d'Anvers. Son poldre, 286. — 
Inondation, 296. 

Schelling (P. Van der), historien 
hollandais du xviu*' siècle, 374. 

Schenk (Fort de) ou ScneNKBNSCHANS, 
en Prise. Inondation aux alen- 
tours, 306. 

Scdenkel, écrivain hollandais du 
■xvii« siècle, 34 4. 

ScHCRpENSEEL, commuoe prussienne 
voisine dé la Gunldre, inondée, 
355. 

Schedr-Capproen, sobriquet d'un 
charlatan, 64. 

ScbeveKingen. Désastre de ce vil- 
lage maritime de la Hollande, 
996. 

ScHiEDAM. ville.de Hollande, patrie 
d'une sainte infirme, 9t*. 



ScBiREPP, naturaliste anglais de ce 

siècle, 224. 

ScHooRBEKE, (G. Van), célèbre en- 
trepreneur de travaux publics à 
Anvers au xvi" siècle, 295. 

ScHooNVBLDB, terre inondée par 
l'Escaut, 277. 

ScHORREs, du flamand schor où 
schoor, auquel le français lais, 
relais, répond assez exactement 
286, 379. 

ScBouwBN, Ile de la Zélande. Dimi- 
nution de son territoire et inon- 
dations, 289,328. — Endigue* 
ments, 377,382, 

ScLEssiN, localité près de Liège, 
inondée, 336. 

ScRivERios (P.), historien holland. 
du xvii« siècle, 94, 879. 

SÉBASTIEN (S^), martyr au iv'siêc., 
invoqué contre la peste, 50-52. 

SÉCHERESSES, souvcnt caoscs.de di- 
settes, 453,477,204,217. 

Sf.kîle Ergoté, ses effets gangreneux, 
20. — Rouille dans ce grain,214r. 
231. V. Pain et Grains. 

Sbnns, rivière de la Belgique. Pré- 
tendue infection: de ses eaux, 76« 
— Ses débordements, 337,339/ 
346,352. 

Seraing, commune' près de Liège» 
inondée, 336. . 

Sbrrdrb (C. p.), érudit philologue 
flamand de ce siècle, 60. 

Servais (S*), évoque de Tongres 
au IV* siècle, 4 47 . 

SiciïEM, petite ville du Brabant s.- 
Epidémie, 62. * 

Sicile, Ile à l'extrémité mértdion. 
de l'Italie. La variole s'y montre» 
404. 

Sigbbrt de Gbmblodx, moine et chro- 
niqueur belge du xi-xii« s., 265. 

SiTTARD, ville du Limbourg hollan- 
dais.' Epidémie, 90. — Inonda^ 
lion, 336. 

27 
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Sirm (W. de), avocat et membre 
des EtaU provinciaux de la prov. 
de Grooiogue, 429,430. 

BuptHDAH, village roarilime de 
Flandre. Sa destruction, 277. 

Sloi. Apprctfondissement de cette 
passe de TEscaut, 381» 

SiiALLBGAifGB (M.), historicn zélan* 
dais du xvii« siècle, S86, 289, 
377,378. 

Sun, jésuite et hagiographe de ce 
siècle, 368. 

Smim (L.), écrivain hollandais du 
xvui* siècle, 34 4 , 

Sn APHAMis, bandes de partisans de 
la Gueidre au zvi* siècle, 69. 

Srbeck, ville de la Frise. Ses inon- 
dations, 290. 

SoiGims (Bois de), reste de la forêt 
Charbonnière, '448. 

SoissoRs, ville de l'ancienne Picar- 
die (France), 50. 

SoaBAiT(P. âe), médecin épidémio- 
graphe belge du xvu* siècle, 88. 

Sfa, ville de la province de Liège. 
Sa cité ouvrière, 432. — Inon- 
dation, 337. 

Spabendam. Ruptures de cette digue, 
308, 318. 

Speelman (Catherine), supérieure 
d*une congrégation religieuse, à 
Anvers, 58. 

Spinola (Marquis Ambroise de), 
célèbre général espagnol du xvu« 
siècle, 204,304. 

Stabboeck, commune de la prov. 
d*Anver8, inondée, 330. 

Stardh. Inondation de cette localité, 
304. 

Stavblot, petite ville du pays de 
Uége, 78. 

Stavckisse, Ile de la Zélande. inon- 
dée, 382. — Ville dans cette île 
submergée, 289. 

Stavobbn. Submersion de cette ville 
(le la Prise, 267. 



SnRNWTK, oomm. de l'Overyssel, 
inondée, 327. 

Stesbbbk (F. Van), prêtre et bota- 
niste anv. du zvii* siècle, 208. 

Stobb (Melis), poète flamand du 
ziv« siècle, 272,380. 

Stbaboic, géographe romain envi- 
ron un demi-siècle avant Jésus- 
Christ, 8,448,450. 

Straoa (F.), jésuite et historien ita- 
lien du Yvu« siècle, 49 V. 

SrnBRHAïf (H), négociant an versois 
du XIV* siècle, 49. 

Sdéoe, royaume de TEurope sept. 
Epidémie, 404. 

SuETTR ANGLAISE. Origine et déve- 
loppement de cette maladie, 70. 
— Ses ravages à Anvers et en 
Belgique, 70-72. — Auteurs qui 
en ont traité, 72,73. 

SuETTE mu AIRE. Ses diverses appa- 
ritions en Belgique, 72. 

SuèvBS, peuple germain établi en 
Belgique au vi^ siècle, 445,459. 

Suisse, république de TEurope cen- 
trale, accueille la vaccine, 4 08. 

ScLPicius Severus, historien latin 
de l'Aquitaine au v'' siècle, visite 
lesArdennes, 449. 

SwTN, golfe de la côte de Flandre, 
257. 

Strie, contrée de Tempire turc, en 
Asie. Epidémie qui la visitait 04. 



Tacite, célèbre historien romain du 
i«r au II* s. de notre ère , décrit 
la Belgique comme un pays 
agreste, 4 50. 

Tamines, comro. du Namurois. Son 
pont ruiné par une inondation, 
348. 

Tamise. Marée dans ce fleuve d'An- 
gleterre, 333. 

Tartarelle, habillement du lé-* 
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preux, 24. — Note linguistique, 
370. 

Tartarie, berceau d*une épidémie, 
45. — Point extrême où s'ob- 
serve un brouillard d'une nature 
particulière. 24 4 . 

Terbarck , prieuré et léproserie 
près de Louvain, 27,28.36. 

Teruobs ou Goes, ville de Tile de 
Sud-Beveland . et abusivement 
rangée parmi les îles inondées, 
326. 

Teriiohdb, ville de la Flandre or., 
inondée, 296,309. 

Termcrterztl. Désastre de ce bourg 
de la prov. de Groningue, 344 . 

Térouane, ville ruinée et mainte- 
nant simple bourg de TArtois, 
autrefois plus près de la mer, 
285. — Jadis siège d*un évéché, 
447. — Grande étendue de ce 
diocèse, 456. 

TsRPfcs, Terpkn , tertres servant de 
refuge, pendant les inondations, 
aux habitants des côtes des P.-B., 
258,259. 

Terrains déplacés par les inonda- 
tions, 264, 279, 283, 290, 299, 
344,320. 

Tbrscbelliug , île de la Zélande, 
inondée, 326. 

Terstreepe, village maritime de 
Flandre, renversé par la mer, 
266, 275. 

Tbrtolbn, ville de la Zélande, dans 
l'île de Tholen, inondée, 326. 

Tervderen , commune du Brabant , 
inondée, 352. 

Tervolde. Sauvetage près de cette 
. commune, 299. 

Tekziëkek , couvent et léproserie 
d'Anvers, 27. 

T^.te-de-Flandhe , hameau sur la 
rive gauche de l'Escaut, vis-à- 
vis d'Anvers, inondé. 330. 

Tbtricds. Médailles de ce chef gau- 
lois, 259. 



Teuto)«8. Emigration de ce peup|e« 
256. 

Texel. Formation de cette île et 
inondation sur ses oâtes , 267, 

277. 

TuABOR, couvent en Frise, 268. 
TaiBAiDB, désert de rCgypte, 449. 

Thirl, ville de la Gueldre, inondée, 
284,34 6,356. 

Thielt, ville de la Flandre occ., 
atteinte par une épidémie, 4 22. 

Thiers (A.), célèbre historien fran- 
çais de ce siècle; 247, 249. 

Tholen, île de la Zélande , agrandie 
par l'adjonction de trois autres 
îles, 382. 

Thor , divinité des anciens Ger- 
mains, 4 48. 

Tborholt, ancienne forêt de Fland., 
448. 

Thorum , ville frisonne , engloutie 
par la mer, 274 . 

Thourodt, ville de la Flandre occ. 
Son antique forét, 448. 

Thiuvbrius (J.), médecin flam. du 
XVI», siècle, 68. 

Thuin, ville da Hainaut , inondée, 
349. 

Tibre, fleuve des Etats romains, 24 7. 

Tiers-Ordre. Dévouement des reli- 
gieux de cette congrégation à 
Mons, 70. 

TiLLBUR, commune près de Liège, 
inondée, 336. 

TiRLEMOBT, ville du Brabant. Sté- 
rilité de ses environs, 474. — 
Abondance, 479. 

ToicGERLoo, comm. de la prov. 
d'Anvers. Ses épidémies , 69 , 
92,93.— Son abbaye, 472,173. 

ToNGRRS, ville du Limbourg belge. 
Son église, 446. —Son évêché, 
1 47. -. Antique origine, 4 49. 

Tournai, ville du Hainaut, une des 
plus anciennes de la Belgique, 
449. — Ses épidémies, 9,24, 
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43,47.48,57,94,446. —Ren- 
dez-vous général des Flagellants, 
50. — Sa léproserie, «8.29.30, 
34.3G5. — Proœssion expia- 
toire, 24 . — Ses médecins célè- 
bres, 67. — Son évéché, 4 47.— 
Famines. 475.476,478.480.— 
Inondations, 259, 260,268.276, 
284, 303. 324, 354. — Routes 
pavées, 373. — Propreté de ses 
rues, 375. ^Confréries. 369,370. 

— Ses évéques : v. Radbôd If, 
Marvis (Walter de] et Gérard, 

ToDsvÉsis. Aspect de ce district au 
moyen âge, 464. — L^Evangile y 
est prêché de bonne heure, 4 47. 
•» Epidémies , 70. — Famines, 
478. — Inondations, 260,276. 

— Fort eiposé aux crues de l'Es- 
caut, 303. 

TocssMNT (Inondation de la), 293- 
300,304.361 . — Notons que peu 
aprèi l'événement, les Etats de 
la province de Dollande adres- 
sèrent au duc d'Âlbe une décla- 
ration {Verklaringe) sur les dé- 
i^âts causés par l'inondation de 
la Toussaiot. Ce document récem- 
ment publié par la Société histo- 
rique d'Utrecht {Kronijk, année 
4 857. p. 4 55- 4 57), paraît avoir 
été rédigé à la hâte, d'après des 
données aussi vagues que super- 
ficielles, et le résumé que nous en 
pourrions donner, serait loin de 
présenter une idée exacte des ra- 
vages de cette célèbre inondation, 
aussi n'en parlons- nous ici que 
parce que son laconisme justiOe 
en quelque sorte les réserves que 
nous avons cru devoir faire 
(p. 297 et 298) contre les exagé- 
rations des contemporains. 

ToxiKDREs , habitants de la Toxan- 
drie. contrée de la Belgique , cor- 
respondant aux parties des pro- 
vinces d'Anvers , de Brabant et 
de Limbourg, connues sous le 
nom deCampine, 450,453,462. 

Thajan, empereur romain du ii«s. 
deJ.-C, 445. 



TiBRTCL , trentaine , service anni- 
versaire de trente jours, 31. 

Tmèvs de douze aus conclue en 
4609, 204. 

Tr.Èvfts, ville de la Prusse rhénane 
et siège du plus ancien évéché de 
la Gaule -Belgique. 446. 447. — 
Son horreum ou grenier d'abon- 
dance. 376. 

TftOMiB. Effets désastreux de ce mé- 
téore, 332. 

Tromchienkes . comm. de la FI. or., 
près de Gand, Son abbaye , 4 59. 

Thouille, rivière du Hainaut, dé- 
bordée, 350. 

TusNBODT. ville de la prov. d'An- 
vers. Epidémies, 69,77.78,94, 
4 24. —Disette. 212. 

Tdrquib. L'inoculation est en prati- 
que dans ct;t empire. 1 05. 

Typbus d'Euuope . ou Fièvre tt- 
PBoÏDE. Apparitions de cette ma- 
ladie , 4 4 9-122. Statistique de 
ses ravages, 4 39-442. 

Ttpqus d'Orient, nom moderne.de 
la peste, 14 9. 
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UiBERGEif, comm. du Brabant sept., 
inondée, 344. 

Uui, ville de Souabe. Chapelle des 
dansomanes, 53. 

Urbain 11. pape du xi^ s., institue 
une congrégation charitable. 20. 

Urldo. Urède. genre de champi- 
gnons parmi lesquels on distin- 
gue, Vuredo rubigo et Vuredo 
linéaire, 234. 

UiiK, petite île du Zuiderzée, enta- 
mée par une forte marée, 335. 

UiiSELE, comm. de la Flandre or., 
inondée, 324. 

Utrecht, ville et province du roy. 
des P.-B. Léproserie, 29. — 
Epidémie, 77. — Hygiène. 430. 
— Evéché. 4 47. — Inond., 262, 
267,306,349,356,357. 
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Vaast (S^), deuxième évéque de 
Cambrai et d'Arras au vi^ s., 
U7J54. 

VAcaBB. Découverte de ce préser- 
vatif, 107. — Son introduction 
en Europe et en Belgique, 408. 
— Encouragements dont il est 
Tobjet, 4 09. — Statistique. HO. 

Vacbes. Bas prix de ce bétail au 
XVI® s., 4 85. 

VALD'ORCQ,léproserie près de Tour- 
nai. Sa fondation et son régime, 
S8-34. — Dotation, 365. 

ViLENCiERNES , ville dc France , ci- 
devant du Hainaut. Ses épidé- 
mies, 47,48, 70. — Ses Flagel- 
lants, 50. -* Sa confrérie contre 
la peste, 95. 

Valerius (Remerus), curé de Muy- 
sen et chroniqueur malinois du 
xvu^s., 28,493. 

Valkenswerth, comm. de la Prusse 
rhén., inond., 355. 

Vannier (J.), chirurg. des pesti- 
férés, à Namur, 76. 

Yarik, comm. de la Gueldre , inon- 
dée, 356. 

Variole, nom primitif de la petite- 
' vérole et qui commence à rede- 
venir à la mode. V. 7i^ro/e{Pelite). 

Varsovie , capitale de la Pologne , 
atteinte par le choléra ,416. 

Vaulx , village près de Tournai, 
attaqué par une épidémie, 4 4 6. 

Veght, branche du Rhin. Son cc*urs , 
257. — Débordement, 340. 

Veenendaal, comm., mi-partie de 
la Gueldre et mi - partie de la 
prov. d'Utrecht, inondée, 356. 

Vebrle, comm. de la prov. d'Anv. 
Ëpid., 92. 

Vendôme, ville de la Fr. cent, à 
48 1. S. 0. de Paris, autrefois le 
but de nombreux pèlerin., 367. 



Vennes, localité près de Liège, in.. 
336. 

Verboeckover (E.), célèbre peintre 
d'animaux de ce siècle, 272. 

Vere ou Terverb , ville de la Zé- 
lande, envahie par la suelte, 72. 

Verhdlst , habitant de Bruges , 
propage la culture de la pomme 
de terre, 208. 

VÉROLE (Petite). Nature de cette 
affection, 4 03. *- Son origine 
présumée, 404. V. Inoculatm 
et Vaccine. 

Verviers, ville de la prov. de Liège, 
atteinte d'une épidémie, 423. — 
Inondation, 337. 

VésALB (A.), médecin à Bruxelles 
au xvr s., surnommé le père de 
l'anatomie, 67. 

Vésalb (P), médecin à Bruxelles 
au XV® s., aïeul du précédent, 67. 

Vesdre , rivière de la prov. de 
Liège. Ses débordements, 336, 
337,339. 

Vetkoopbrs, faction en Frise. Un de 
ses chefs, victime d'une inonda- 
tion, 275. 

ViANE ou ViANEN, vilIc do Hollaude. 
Inond. de son territoire, 34 6. 

Vienne, capitale de l'Autriche , ac- 
cueille la vaccine, 4 08. 

ViEDX-DiBU, hameau entre Anvers 
et Lierre, au point où la chaussée 
de cette dernière ville se joint à 
la grande route de l'Etat ,373. 

Village de paille ou Strooijendorp, 
construit en 4834, après la sub-> 
mersion du poldre de Lillo, sub- 
sista près de 25 ans, 330. 

ViLLKRS (Abbaye de}, en Brabant. 
Sa fondation, 474. 

Villes de la Belgique , d'origine, 
moins ancienne qu'on ne le croit 
communément, 4 49. 

ViLVORDB, ville du Brabant. Débris 
marins, 256. — Inondations, 
334,332,352. 
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Vin db Loivu». Hî» ; — dunhin, 
ISO; » d'IUpagne, 485. 

ViifCENT (S*) ou Vl^idicikh, abbé à 
SoigDies au vu* a., 48,450. 

Vlibland. Formation de cette île du 
Zuiderz^, 267,177. 

VjRGiRiB , état de TUoioa améri- 
caiue, fournit de nouvelles pom- 
mes de terre, S10. 

Visa, ville de la prov. de Liège, 
Epidémie, 424. 

ViTRuvR, architecte romain un s., 
av.J.-C,,7. 

VLAAHDiiiGur. bourg de la Hollande 
mér., inond., 320. 

VomiB (Grande). Note historique et 
statistique. 372-374. 

Voirie urbaink. Ses commence- 
ments, 3U. V. Rues. 

Voirie vicinale. Son influence sur 
l'amélioration de Thygiène, 4 26. 
-» Extension donnée aux tra- 
vaux , 374. 

VoLLERHovE . Ville de rOveryssel , 
inondée, 320. 

Vossius, érud. hol. du xvii« s., 279. 

Vrabcien (L.-H.-J.), médecin et 
vaccinateur anversois de ce siè- 
cle, 406,408. 

Vrebswtk, comm. de la province 
d*Utrecht, 357. 

Vributers, maraudeurs armés du 
XVI» s., 476. 

VcGT, comm. près de Bois-le-Duc, 
ioond., 358. 

Vtdt (Jean), concessionnaire de 
schorres au xv* siècle, 286. 

W 

W A AL ou Wahal, branche du Rhin. 
Son cours, 257. — Ses débor- 
dements, 284,306,340,356. 

Waelhem, commune de la province 
d'Anvers, inondée, 320,323. 

Wabs (Pays de}. Son ancien aspect. 



462, I7«. — Sespoldres. 286. 
379. — Inondations, 294,309. 

Wagbmaar (J.), historien hollandais 
du xviii* siècle, 95, 366. 

W AEER, digue de secours dans la Hol- 
lande sept. 304,305. 

WALCBBRBR.la pHncipalc des Iles de 
la Zélande, détachée de la terre 
ferme, 258. — Ses dunes, 283. 
— Endiguée, 264.275.377,382. 
^Inondations, 275,326. 

Walcolrt, ville du Namurois. Fon- 
dation de son église, 446. 

Wahel, commune de la Gueldre, 
inondée, 356. 

Ward (F.-O ), membre du comité 
de l'association sanitaire de Lon- 
dres. Son système, 4 33. 

WARTffA, ancienne ville delà Frise, 
saccagée par la mer. 270, 273. 

Watcrland, territoire des poidres 
endigués au nord d'Anvers, 378. 

Waterloo, commune du Brabant, 
sa chaussée, 373. 

Waudrit fS»») ou VALETBunE, épouse 
de saint Vmcent, au vu» s. . 48. 

Wauters (A.), historien bruxellois 
de ce siècle, 94. 

WbITH fS») ou WiTT (S'). V 

Guy (S'). 

Wercbtkr, commune du Brabant. 
Hauteur d'une inondation, 337. 

Werdm ou WirrEWERUM, monastère 
frison. Ses annales, 272,273. 

Werve (Van de), famille patricienne 
d'Anvers, 58. 

Wesel, ville de la Prusse rhénane, 
dans l'ancien duché de Clèves, 
inondée, 355. 

Wesrmael, commune du Brabant. 
Sa chapelle de Saint-Job, 64. — 
Une inondation, 337. 

Westorel, village frison, englouti 
par une inondation, 276,277. 

Westodine. localité de la Flandre 
occid. Rupture de sa digue, 317. 
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Westercoo. Inondations dans ce 
district frison, !:83,^90,^97. 

Westkapellr, commune de Ule de 
Walcberen, 258. •— En danger 
de submersion, 283. — Descrip- 
tion de sa digue capitale, 308, 
309. -* Ruptures de cet ouvrage, 
305,308,309. 

Wbitphalie (Paix de), 04.— Evan- 
gile annoncé dans ce pays, 447. 
— Famine, <65. 

Wetterer, commune de la Flandre 
orientale, visitée par le choléra, 
H6J23. 

Wetden (R. Van der), peintre an- 
versois du xv-ivi" siècle, enlevé 
par la suette, 7 1 . 

WicBHANs (Â.) abbé à Tongerloo 
et historien au xvu" siècle, 2 1 , 
54,90. 

WiCKEvoRST, commune de la prov. 
d'Anvers, visitée par una épidé- 
mie, 69. 

WiBLDKECHT, commuiie du Brabant 
septentrional. Sa destruction to- 
tale et épisode de Tenfant au 
berceau. 279. 

WlELUIGKN,WlELlllGROuWlBLlNGE-éB. 

Elargissement de cette partie de 
TEscaut. 277, 380,384 . 

WiBRiNGBti. Formation de cette ile du 
Zuiderzée, 267. 

WiixRBROBCK (Canal de). Accusation 
contre son receveur, 76. — Dé- 
bordement, 329. 

WiLLEBRORn (S'), évéque d*Utrecht 
au viii* siècle, invoqué contre la 
peste, 52. — Fondation de son 
évéché, 447. — Ses contempo- 
rains, 368. 

Wjllems (J.-F.), célèbre littérateur 
et érudit flamand de ce siècle, 39, 
476, 384. 

WiLMARSDOKCK, comm. de la prov. 
d'Anvers. Son endiguement pré- 
sumé, 378. 

WiMSEMics (P.), historien frison du 
ivu* siècle, 475,270,284. 



WiNTHAM , hameau d^ Hingene , 
prov. d*Anvers. Rupture de sa 
digue, 327. 

WiRom, bourg de la Frise, inondé, 
268. 

WoERDEN, ville de la province 
d'Utrecht, inondée, 346. 

WoLDENDORP. Inondation dans cette 
com. delà pr. de Groningue,34 4 . 

WoLFAABTSDTK, flo de la Zélando, 
endiguée, 382. 

WORKDM ou WOUDRICBEII, villo dU 

Brabant septentrional. Rupture 
de sa digue, 320. 

WORPERIUS RlNCXMAGESTERSlS OU 

WoRp, de RiRCXHAGEEST, priour 
d*un couvent et auteur d'une 
chronique de Frise, 268. 

WuESTWESEL, communc de la prov . 
d'Anvers. Epidémie, 401. 

Wtbo. Sjordis, chef de parti en 
Frise, victime d'une inond, 275. 

Wtck, ancienne seigneurie du Bra- 
bant septentrional, 280. 

Wynbgbem (N. Van), pléban d'An- 
vers au xiu« siècle, bienfaiteur 
de la léproserie de cette ville, 27. 



Xanten ou Santen, ville de la 
Prusse rhénane, dans l'ancien 
duché de Olèves, investie par 
une inondation, 355. 



Yersikeroort, localité sur la c6te 
de Sud-Beveland, où se trouvait 
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dations, 282,324. 
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étang. 97. 

ZoMERDYK, près dc Meppel, prov. 
de Drenthe, épisode, 321. 
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320. 
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tre, 272. 
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tale d*un ancien comté, atteinte 
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ERRATA ET ADDENDA 



Paûe X . Aux auteurs qui ont traitédes inondations, ajoutez Jean StroosnydeTf 
auquel on doit une description [Beschryvinghe] de celles de 4669* 
4573, publiée cette dernière année à Louvain. 

» 43. Boendale, lisez : Van BoendcUe. 

» 4S8. Par-'là, lisez : par là. 

» 496. 4886,lisez:4586. 

» 262. Dorstadt, lisez : Duurstadt ou WyckteDuurstede [prov. d'Utrecht}. 
Les lépreux de cette localité, qui étaient confinés hors de son enceinte, 
près d'une chapelle de Notre-Dame, étaient entretenus par Thôpital 
d*Ewout, fondé Tan 4 400. 

» 277. Les villes , lisez : les vilUiges. 

» 292. Delpierre, lisez: Delepierre, 

» 302. Renversement, lisez : Découverte. 

» 303. Pont-^i^PommeSf ajoutez : à Tournai, 

» 326. Tergœs. Cette ville de Sud-Beveland figure parmi les Mes inondées, 
mais par erreur, et son nom doit être supprimé. 



GHOLÂKA-iioaBDs. — « Bien que les tableaux relatifs aux ravages du choléra 
aient été empruntés à une source officielle, il paraît qu'ils sont plus ou moins 
incomplets ; car les états détaillés ne comprennent pas la ville de Virton parmi 
les loôlités qui furent visitées par le fléau en 4849. Or, VEosposé de la pro^ 
vince de Luxembourg de 4857 cite pertinemment ladite ville de Virton, comme 
ayant été atteinte en 4849, mais il ajoute qu'aucun rapport officid n'était par- 
venu à la connaissance de la commission médicale. Ce document nous apprend 
également qu*e le choléra sévit encore dans le Luxembourg en 4850, et qu'il y 
a de nouveau reparu en 4 854. Pendant cette dernière année, du mois de juillet 
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au mois d*octobre, il régna à Arlon et dans une dizaine d*autre8 localités de la 
prOTinoe, où il enleva 343 victimes sur un total de 4846 cas constatés. 

Des détails donnés par VExposé luxembourgeois, il résulte que la maladie 
régna en 4854 avec une certaine intensité, particulièrement à Virton, où, sur 
un total de 4 4 4 cas, elleenleva 64 malades, c'est-à-dire plusde la moitié. A Arlon, 
les cas ne furent pas aussi graves, mais ils furent bien plus nombreux; on en 
compta 4449 à divers degrés, dont 464 se terminèrent par la mort; ainsi près 
d*un neuvième des malades succomba. Ceci, au reste, est moins extraordinaire 
que le nombre des malades comparé au chiffre de la populatioii. 

En 4854, Arlon comptait environ 5800 habitants, occupanl562 maisons, et 
4 46 de ces dernières (à peu près le quart) furent visitées par le choléra. Les 
446 maisons infectées s*étant trouvées occupées par 489 familles, la répartition 
des 4449 cas donne 7 à 8 malades par famille et 4 par habitation : en d'autres 
termes, le quart des habitants du chef-lieu du Luxembourg belge fut atteint I 
(( C'est à peine croyable, ajoute V Exposé , mais ces chifEres, dont on ne peut con- 
« tester l'exactitude, prouvent combien est considérable le nombre des per- 
« sonnes qui, dans certaines rues d* Arlon, logent sous le même toit. ».Ges faits 
Tiennent à l'appui de l'observation que la cohabitatic» d*UQ grand nombre 
d'individus dans des demeures peu spacieuses, est aussi nuisible à la santé 
que pernicieuse pour les mœurs. Les lois de la morale sont donc d'accord 
avec les préceptes de l'hygiène pour recommander la construction de bonnes 
maisons ouvrières, comme un des plus puissants moyens tendant à l'amé- 
lioration de la condition des classes inférieures. C'est à ce titre que nous avons 
cru devoir rappeler les suites déplorables de l'encombrement d'individus à 
Arlon, en 4854. 



Toornat, 17p. de R.CaaCeroMif. 
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